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TROISIÈME SUPÉRIEUR DE LA COMPAGNIE DE SAINT-SULPICE
AVEC LES SEMINAIRES
A MONSIEUR DE LANTAGES (1)
17 Juillet 1676.
Je vous ai déjà écrit, Monsieur, sur le retour de M. Le Breton, et je ie fais encore aujourd'hui, parce que je ne sais pas si ma première lettre vous a été rendue. Je vous marquois le peu d'apparence qu'il y avoit de le retenir ici présentement; et que, bien que vous eussiez de grandes raisons qui vous fissent souhaiter qu'il demeurât à Paris, ou qu'il allât dans quelque autre séminaire, il seroit difficile de le faire si
(1) Charles-Louis de Lantages, u6 en 1616 à Troyes en Champagne, mourut au séminaire du Puy le l^^^ avril 1694. Le 17 Janvier 1643, il s'était fait disciple de M. Olier, qui l'envoya commencer le séminaire du Puy en 1652. U quitta cette maison qui lui était chère, en 1664, pour aller gouverner le séminaire de Clermont en Auvergne. L'évêque, Gilbert de Vény d'Arbouze, s'étant laissé prévenir contre sa personne, M. de Lantages Ait rappelé à Paris et y passa une année (1675- 1676) : puis il fut rendu au séminaire du Puy. — Durant son absence, cette maison avait eu pour supérieur M. Jacques Le Breton, né à Paris,
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loi : i" parce qu îl s*attend de s*en relourner au premier jour, el nous ne voyons point de raison pour Ten détourner que nous puissions lui dire. 2° il est persuadé qu'il s^accommodera très bien avec vous, et que vous n*aurez nulle peine de vous accommoder avec lui (1). 3"* Il a besoin d'occupalion; or il n*y en a nulle ici à lui donner. 4** M. Le Bret, qui le considère et qui est résolu de donner quelque somme assez notable pour voire bâtiment, changeroit apparemment de dessein si M. Le Breton n*y éloit plus. 5" Monseigneur du Puy (i) me témoigna, il y a quelques jours, qu'il étoit bien aise de Tavoir, et il s'attend qu'il continuera à travailler dans son diocèse. 6*" L'on ne croit pas quMl fût à propos de faire ce changement si tôt après la mort de M. de Bretonvilliers , Notre Très Honoré Père, et personne ne me le conseille,
entré au séminaire de Saint-Sulpice le 7 novembre 1650. En 1652, il avait accompagné M. de Lantages au Puy : en 1676, il fut un des premiers à solliciter son retour, et ensuite à lui témoigner la déférence et la soumission qu^un inférieur doit à son supérieur. On le chargea de la cure de Saint-Georges, paroisse annexée au séminaire, et il ne cessa d'en remplir les fonctions qu'en 1685, à la suite d'une grave maladie. )1 continua néanmoins â habiter le séminaire jusqu'A sa mort, arrivée le 12 mars 1686. Sur ces deux premiers supérieurs du séminaire de Notre-Dame du Puy et sur les commencements de cette maison, voir Vie de M. de Lantage» (par M. Faillon); Paris, 1830, in-8«; et pour la Bibliographie de leurs ouvrages, Bibliothèque sulpicienne; Paris, 1900, tome I, p. 87-103.
(l)Le 17 août suivant, M. Tronson écrivait encore à M. de Lantages : « J'ai une extrême Joie de la disposition que vous a témoignée M. Le Breton. Il nous a promis merveille avant son départ, et J'espère (fue Notre Seigneur bénira la pureté de ses intentions ». La suite ne <Iémentic pas ces bons commencements.
(2) Armand de Béthune, né le 7 août 1635, sacré le 12 JuiUet 1665. mort le 10 décembre 1703. Cfr. La Vie de Messire Henry de Béthune, archevffque de Bordeaux; Paris, 1902, 1. 1, p. 44-51. 11 y a, au musée tlu Puy, un cuivre, grand in-folio, sur lequel est gravé par un graveur local (Hiérosme Dumontheil) un portrait d'Armand de Béthune. La ligure est celle d'un homme d'âge mûr; elle est remarquable par un nez de dimension peu ordinaire, dont le souvenir, au reste, s'est conservé dans sa viUe épiscopale. Dans le peuple, on dit encore d'un apl^endice nasal un peu trop dévelopi><'* : Xa de fUHhiune.
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pour plusieurs raisons que vous pouvez savoir. Il faudra donc se résoudre d'attendre que Notre Seigneur donne d'autres ouvertures, et faire cependant un bon usage de nos petites croix.
J*ai écrit à Clermont pour votre économe, mais on ne croit pas que vous puissiez Tavoir qu'aux vacances. Encore faudrat-il que ce soit sous le prétexte d'un voyage. M. Baudrand est convaincu que, quoiqu'on tâche à sauver les apparences, on ne gagnera jamais le cœur (1). Ainsi, il faut toujours se ménager beaucoup et prendre bien son temps. Cette croix est, à mon avis, plus pesante que celle que vous aurez de votre part à ménager les esprits. J'espère que Notre Seigneur vous fera la grâce d'y réussir, et qu'il donnera une ample bénédiction à votre travail et à vos soins. C'est le souhait de celui qui est très cordialement tout à vous. ~ L. Tronson.
A MONSIEUR DE LANTAGES
6 novembre 1676.
J'ai eu bien de la joie, Monsieur et très cher en Notre Seigneur, d'apprendre par vous-même que voire mal éloit passé. Je vous conseille de ne vous mettre plus ainsi à la mode. Car, quelque fruit que vous en pussiez retirer par le bon usage que vous en feriez, le séminaire n'y trouveroit pas son compte et il soufTriroit trop de vos infirmités. J'entends, de celles que vous amasseriez par des travaux immodérés et par des emplois étrangers. Car, pour celles qu'il plairoit à Notre Seigneur de vous envoyer en demeurant dans les bornes de votre vocation, elles ne peuvent que vous être très utiles, comme elles ne peuvent aussi qu'attirer de très grandes bénédictions sur toute la maison. Je sais bien que vos anciennes connoissances et la disposition du prélat qu'il faut ménager vous peuvent engager quelquefois à des em-
0) I.e cœur de Tévêque de Clermont, Gilbert de Vény d'Arbouze.
plois du dehors; mais, à moins que d*y être bien sobre, comme vous avez beaucoup d'emplois et peu de secours au dedans, le moyen que le travail enfin ne vous accable! Je vois bien, par votre lettre, que vous ne vous porterez pas de vous-même à des occupations étrangères, et que vous êtes sur cela dans de bonnes dispositions; mais vous me permettrez bien de vous ouvrir mon cœur, et de vous découvrir le sujet de ma crainte. Votre santé nous est trop chère pour vous le celer. Je crains que, dans les occasions où il paroitra un fruit considérable, le zèle ne vous emporte; et je crains que ces occasions ne reviennent souvent. C'est ce que je me sens obligé de vous dire, par Tintérét que je dois prendre, et au bien du séminaire, et à votre conservation, que je regarde, dans les conjonctures présentes, comme inséparables fun de Tautre. Ainsi, pour Tamour de Notre Seigneur et pour le bien de son œuvre, conservez-vous.
Je ne sais quel est le dessein de Pieu sur le Séminaire de la Très Sainte Vierge; mais s*il le maintient au milieu de tant de besoins, il fera bien paroitre que c'est son ouvrage. Je ne puis néanmoins que je n'espère en sa bonté, et que je n'aie confiance qu'il donnera des moyens pour ne pas laisser périr un œuvre qui n'a été entrepris que pour lui et pour la gloire de sa Mère. Je crois qu'il faut faire pour cela quelques prières particulières. Car celte grâce mérite bien qu'on la demande. Nous ferons ici quelque neuvaine, et nous nous unirons à ce que vous ferez de delà pour obtenir de sa bonté ce qu'il voit être nécessaire pour l'accomplissement de ses desseins sur le séminaire du Puy en particulier, et généralement sur toute la maison. Tout vôtre. — L. Tronson.
LETTRE ill
A MONSIEUR DE LANTAGES
25 novembre 1676.
L'on vous renvoie les cahiers de votre Caléchisme (1), et les (1) Catéchisme Oc la Foy et (fcs ynœurs chrétiennes. Le premier
Conférences du Jubilé de M. de La Chetardve (1). Vous verrez dans les mémoires ci-joinls les remarques que l*on y a faites, après avoir consulté M. Grandin sur celles qui regardent la doctrine et qui pourroient donner lieu k de mauvaises conséquences. Gomme il est très bien intentionné, très expérimenté et qu*il nous aime, je crois que nous devons déférer beaucoup à son jugement, surtout dans ce temps où Ton ne cherche que Toccasion de crier contre nous. Vous n'aurez pas beaucoup de peine à ajuster vos cahiers en sorte que tout le monde soit content.
Pour ceux de M. de La Ghetardve, vous verrez dans les notes que Ton y a faites une partie des choses qui peuvent faire quelque peine; et je crois que vous y en trouverez encore d'autres quand vous prendrez la peine de les lire. C'est ce qui fait que nous vous prions de ne point souffrir qu'ils s'impriment que vous ne les ayez vus avec M. Le Breton, et que vous ne soyez convenus de toutes les choses que Ton doit ou corriger ou retrancher. S'il y avoit du temps pour les renvoyer ici après qu'ils seront corrigés, avant que de les imprimer, nous aurions cru cela important pour suivre la règle établie, de ne rien imprimer dans les provinces, que quelqu'un des Docteurs nommés par le Roi pour l'examen des livres ne l'eût vu auparavant. Car, quoique l'on pût bien s*en passer en beaucoup d'occasions et sur de certaines matières où il n'y a rien à craindre, il seroit quelquefois difficile d'y remédier en d'autres plus délicates, à moins que d'en faire une règle générale. Mais, pour cette fois, comme ces conférences peuvent être pressées, nous avons cru que l'on y pourroit suppléer en les faisant passer par votre examen et par celui de M. Le Breton. Pour l'avenir, nous espérons que
volume, contenant les deux premières parties, avait paru à Clermont en 1674. Les cahiers dont il est ici parlé comprenaient la troisième et la quatrième partie qui devaient former le second volume, lequel fut imprimé au Puy en 1679.
(1) M- de La Chetardye, sur lequel on peut voir la note de la lettre à lui adressée ci-après (l" septembre 1678), fut pendant quelques années chargé de rédiger les Conférences du Puy.
VOUS aurez soin de disposer les choses d*une manière que ce qu'il faudra imprimer soit assez tôt prêt pour pouvoir nous l'envoyer avant qu'on Timprime; vous assurant que, de notre part, nous donnerons les ordres nécessaires afin qu*on vous le renvoie bientôt et sans vous faire attendre. C'est ce que j'ai cru important de vous mander, parce que nous avons vu encore depuis peu de jours, par l'exemple de ce que l'on a fait dans une province, la nécessité de ne nous point dispenser de cette règle, que M. de Bretonvilliers nous a recommandé avant sa mort d'observer très exactement.
Il y a une chose sur laquelle M. de La Chetardye aura pu se fonder pour ne point faire difficulté de mettre dans ses conférences plusieurs choses auxquelles nous trouvons à redire : c'est que je les ai mises dans un petit traité que j'ai fait autrefois du Jubilé. Mais il v a bien de la différence entre un écrit que l'on ne fait que pour soi, et un imprimé que l'on donne au public. Et celle différence a été jugée ici si grande, qu'un libraire de Lyon ayant commencé d'imprimer ce petit traité sur une copie que je ne sais qui lui en avoit donnée, nous employâmes tous nos amis pour en ar* réter l'impression; et jamais nous ne voulûmes consentir qu'on le fit paroître, quelque sollicitation qu'on nous en fit. Cette remarque peut servir pour répondre à quelques objections que M. de La Chetardye vous pourroit faire sur les difficultés que Ton lui forme présentement. Tout k vous. — L. Tronson.
A MONSIEUR DE LANTAGES
12 mare 1677.
Vous me faites en trois mots une description fort juste de M. Caillard (1). J'espère que vous verrez dans la suite que
(1) Ctiarles Caillard, du diocèse d'Angers et de la ville de Saumur. entra au séminaire de Saint-Sulplce le 22 novembre 1667, étant encore laïque. Il passa pros de dix ans, soit à Paris, soit à la isolitnde d'Avron
COURESPOXDANCE AVEC LE SEMINAIRE DU PUY /
VOUS ne vous éles pas trompé à sa mine. Il est important qu*il soit chargé de recevoir, non seulement les pensions, mais encore tous les autres revenus de la maison, même de la sacristie, dont it est bon qu*il ait le soin; et qu*il vous rende compte tous les mois au plus tard, et de sa recette et de sa dépense, afin que vous puissiez mieux régler toutes choses et voir au net Tétat de tout votre temporel. Ce sont deux choses que je vous marque particulièrement, parce que j'ai OUI dire à feu M. Notre Cher Père qu'elles étoient toutes deux fort importantes. Ce sera le moyen de ne rien confondre, et cet ordre exactement observé fera assurément que vos affaires en iront mieux. J'espère que vous ne manquerez pas d*y tenir la main de votre part, et que vous trouverez pour cela, aussi bien que pour tout le reste, une grande docilité et une parfaite soumission dans votre nouvel économe. Quand il sera suffisamment instruit, M. Saget pourra prendre congé de la compagnie et s*en revenir. Vous n'aurez qu'à lui déterminer le temps de son départ.
J'ai bien de la joie de la disposition de votre illustre retraitant (i). Nous prierons Notre Seigneur qu'il bénisse sa
où il fut chargé de Téconomat. En janvier 1677, il fut envoyé au Puy continuer ces mêmes fonctions, quMl remplit très exactement Pcspace de sept ans. Mais il eut le malheur d'assister aux exorcismes qui, en ce temps-là, occupèrent beaucoup quelques directeurs du séminaire du Puy, et il tomba dans un état d'exaltation voisin de la folie. Il lallut se résoudre à Penvoyei'à Saumur auprès de sa mère et de son frère. C'était en 1684. M. Tronson, comme on le verra, continua pendant quelque temps à correspondre avec lui; mais enân, voyant que rétat de M. Caillard ne s'améliorait pas, le 20 décembre' 1685, il écrivit à M. Grandet qui le voyait et le dirigeait, de l'engager à renoncer aux emplois de Saint-Sulpice et à en prendre d'extérieurs.
(1) C'était Armand de Béthune, évêque du Puy. Durant les exorcismes faits alors sur une possédée, « le démon déclara que Dieu l'obligeoit d'avertir quelques personnes de faire une retraite, et de la faire sans délai. Comme on lui eut commandé de nommer ces personnes, le premier nom que le démon prononça fut celui de l'évèque, qu'il exprima en latin. Il nomma encore plusieurs autres personnes inconnues à la possédée, et dont le choix seul fut, pour le prélat, qui nMgnorait pas leurs dispositions intérieures, une preuve manifeste qno ravertissement vcnoit de Dieu » (Vie de >/. de Lantoges, p. 28ri.)
retraite et ses résolutions : c*est avoir envie tout de bon de se faire saint (1).
Nous sommes ici en plein jubilé (2). Mais si ce qu*on a imprimé dans quelque livre est vrai, il y en a bien qui ne le gagneront pas. Car on dit qu*ii n*y a que ceux qui, ayant commis des crimes, auront commencé une pénitence proportionnée à leurs péchés, qui jouiront du don de Tindulgence. Vous devinerez aisément d*où vient cet ouvrage; et cette maxime, qui se trouve dans Tapprobalion, vous servira d'un bon échantillon pour juger de toute la pièce.
Je'suis tout à vous. — L. Tronson.
A MONSIEUR DE LA CHETARDYE
A Issy, ce 1" septembre 1678.
L'on n'attend plus que les bulles de Monseigneur de
(1; Le 19 août de cette même année 1677, Le Camus, évèque de Grenoble, écrivait à M. de Barrillon, évèque de Luçon : « Nous avons en ces quartiers M. du Puy, qui s'est mis dans une très grande réforme : on dit qu'il casse tout son équipage, qu'il ne s'occupe que des visites de son diocèse, qu'il sert tous les Jours vingt-deux pauvres à sa table et qu'il donne tous ses biens aux pauvres. Voilà de beaux et grands exemples »! (Lettres du Cardinal Le Camus, évèque et prince de Grenoble, publiées par le P. Ingold; Paris, 1892, in-8», p. 294).
(2) A l'occasion de l'élévation au souverain pontificat du pape Innocent XI, élu le 21 septembre 1676.
(3) Joachim Trotti de La Chetardye né à Exideuil (Charente) le 23 novembre 1636, admis au séminaire de Salnt-Sulpice en 1657 et dans la compagnie en 1663, directeur au séminaire du Puy en 1665, alla en 1679 à Bourges où il fut chargé de la paroisse de Moutier-Moyen unie au séminaire. En 1696, il remplaça M. Baudrand dans la cure de Saint- Sulpice à Paris, et mourut le 29 Juin 1714. Cfr. Bibliothèque sulpicienne, t. I, p. 170-207, et Histoire de l'éylisc Sainf-Sulpicc, par Charles Hamel; Paris, 1900, in-8», p. 143-159.
Bourges (1) pour signer le traité (2). L*od est d*accord de tout, et le contrat est déjà dressé. J'ai été rendre visite à M. Chéron (3) qui le doit faire agréer au clergé. Ainsi, je ne vois rien qui ne concourre à rétablissement de cet œuvre. L'expédient que vous me proposez d'écrire à M. l'évêque du Puy est très bon, et je ne vois rien de meilleur à lui mander que ce que vous me marquez dans votre lettre.
Ne ferfez-vous point bien, en écrivant à Monseigneur de Bayeux (4) de le prier de rendre quelque bon témoignage de vous à Monseigneur de Bourges? C'est la prière que je lui aurois faite avant de venir ici, si j'eusse pu le rencontrer; mais on nous dit chez lui qu'il étoit à la campagne. Ce téiTioignagene seroil pas, assurément, inutile, et l'on s'en serviroit dans l'occasion pour la gloire de Dieu.
J'ai bien de la joie que vous ayez trouvé votre bénéfice (S) en bon état, aussi bien que vos affaires temporelles. Ce sera un moyen de travailler à Pœuvre de Notre Seigneur avec plus de liberté et plus de paix. Je vous dirai que l'on fait un ' grand fonds sur vous, et que je serai bien trompé si Notre Seigneur ne donne bénédiction à vos travaux.
Il sera important que je sache la réponse que Ms' du Puy vous aura faite, afin que je prenne sur cela mes mesures pour parler à M**" de Bourges, et pour régler avec lui le temps où vous pourriez aller voir l'état des lieux.
Nous demanderons bien à Notre Seigneur la consommalion de son œuvre et de ses bons ouvriers. Vous pouvez
(1) Michel Phélypeaux de La Vrillière, n6 en 1642, nommé évêque d'Uzès en 1675, sacré en 1676, archevêque de Bourges en 1678, mort en
(2) Traité par lequel la direction du séminaire de Bourges était donnée aux prêtres de Saint-Sulpice.
(3) Doyen du chapitre de la cathédrale de Bourges.
(4) François de Nesmond, cousin de M. de La Chetardye, né en 1629, nommé évêque de Bayeux en 1659, sacré en 1662, mort à Bayeux en
(5) Le prieuré de Saint-Côme-lès-Tours, où M. de La Chetardye reçut cette lettre de M. Tronson.
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juger si vous y aurez bonne part, nous étant aussi cher que vous êtes. — L. Tronson.
A MONSIEUR DE LANTAGES
2 novembre 1678.
Je ne sais, Monsieur et très cher en Notre Seigneur, si ce que Ton m*a dit touchant l'abstinence que Ton observe dans le séminaire, les veilles des fêles de la Très Sainte Vierge, est une nouvelle bien certaine; mais je vous avouerai simplement que je ne puis le croire. On m*assure fort que c*est une pratique que vous y avez introduite, et qu*elle y esl maintenant tout à fait établie. Or, c'est ce que j'ai toutes les peines du monde à me persuader; car, quoique cela s'observe en plusieurs lieux, que celte dévotion soit fort en usage dans votre diocèse, et quoiqu'elle fut même fort au goût des enfans de Saint-Sulpice, qui onl à cœur tout ce qui peut conlribuer à la gloire de leur divine Mère, je doute néanmoins que vous ayez voulu suivre en cela ce que vous auroit inspiré votre zèle (I). Et voici les raisons de mon doute; lesquelles je pense vous devoir exposer simplement, parce que non seulement vous voudrez bien que je vous parle à cœur ouvert, mais même comme ces raisons me paroissent importantes, et qu'elles peuvent servir pour d'autres occasions, je crois vous devoir prier d'y faire quelque réflexion devant Notre Seigneur.
1" Je doute que vous eussiez voulu établir cette abstinence
(1) Précédemment, le 16 Juillet 1077, à Poccasion d'un autre sujet dont il croyait devoir se plaindre, M. Tronson avait écrit à M. Le Breton : « N'est-ce pas là ouvrir une grande porte pour introduire autant d'esprits dans Saint-Sulpice qu'il y aura de personnes que Ton consultera? Comment, avec cela, pourra-t-on conserver les vues, les desseins et l'esprit de notre tr^s honoré fondateur M. Olier, qui, à mon avis, ne peuvent être chanjrt'-s sans chan^ror et ruiner entièrement son œuvre? »
sans en parler auparavant à nos Messieurs, sans les assembler, sans en conférer avec eux. Car il me semble que cette nouveauté étoit assez importante pour ne Tintroduire qu avec CCS précautions. Outre que Tordre de la maison le demande; que c'est par cette ouverture et communication cordiale que Ton tient les cœurs unis, vous ne trouverez rien qui rende la conduite plus douce et qui entretienne plus la charité; ce qui m*a toujours paru être le caractère et le fond de votre esprit. Or, je vois assez par le silence que Ton a gardé sur celte matière, qu*il n'y a point eu sur cela de conférence ni d'assemblée.
2^ J'ai peine aussi à croire que vous eussiez voulu introduire une coutume dans la maison et une nouveauté de cette conséquence sans en écrire à Paris. Car, à moins que de maintenir la subordination et faire les choses de concert, le moyen de conserver l'unité d esprit et de conduite qui est absolument nécessaire dans une communauté! Sans cela, chaque supérieur établira des règles selon ses petites dévotions; chacun s'abandonneroit à son zèle et suivroit ses vues, et Ton verroit bientôt un corps divisé en autant de membres séparés, comme il y a de maisons particulières qui on dépendent. Vous verrez assez combien cela est à craindre, oi si je n*ai pas sujet de douter que vous ayez fait une telle innovation sans que personne nous en ait rien mandé.
3^ Il me semble qu'il n'y a rien qui soit plus à craindre pour la maison que de changer d'esprit. C'est ce qui me fait toujours appréhender les moindres innovations, à moins qu'elles aient passé auparavant par un grand examen; et c*est aussi ce qui m'a donné toujours une grande dévotion pour ces paroles : Nihil innovetur prœter id quod traditum est. Ce n'est pas que je prétende qu'il ne se doive jamais faire aucun changement dans une maison. Je sais qu'il le faut quelquefois, et que c'est même souvent une nécessité. Mais quand il le faut faire, ce doit être après de mûres délibérations, et dans la subordination que Dieu demande. Ainsi, je ne puis croire que vous ayez fait ce changemenl que l'on dit, et (|ue vous eussiez voulu donner cet exemple \\
VOS successeurs, d'introduire dans la maison les usages qu'ils trouveroient à propos, sans se meltre en peine de ce que les autres en penseroient, el sans en avoir reçu de Paris aucun ordre.
Au reste, pour vous parler sur le fond de cette matière après vous avoir expliqué les sujets de mon doute, je ne crois point que vous deviez obliger à de nouvelles abstinences dans le séminaire; et je vous conseille de n'en user point autrement qu*on en usoit du temps de nos très honorés pères et fondateurs, M. Olier et M. de Bretonvilliers. Que sMI y a des raisons particulières pour prendre d*autres règles, soit sur cet article, soit sur d'autres qui pourroient survenir, vous voyez bien de quelle importance il est de les écrire, ut omnia decenti ordine perficiantur in Chriaio, Je ne sais ce que vous direz de celte liberté que je me donne aujourd'hui à vous écrire. Pour moi, je n'en puis dire autre chose, sinon que je ne le ferois pas, si je ne connoissois votre cœur, et si je ne savois que votre charité vous le fera prendre en bonne part, et vous persuadera suffisamment de l'esprit avec lequel je vous le dis, qui est le même qui me fait être tout à vous. — L. Tronson.
LETTRE Vit
A MONSIEUR DE LA GHETARDYE
29 mars 1679.
L'affaire de Bourges (1) est conclue et signée, et l'on s'attend fort de vous y avoir. J'ai témoigné à M»' de Bourges quand il m'en a parlé, que nous n'y mettrions point d'obstacle de notre part; mais qu'il étoit important d'avoir le consentement de M«' du Puy. C'est à quoi vous avez à travailler maintenant. Voyez aussi avec M. de Lantages comme vous vous y prendrez. Je crois qu'il est important que vous lui
(1) L'acceptation par la Compagnie de la direction du sémi:;airc de Bourges.
donniez la lettre de Monseigneur de Bayeux; car peut-être se rendra-t-il à sa prière. S'il ne le faisoit pas, il faudroit voir quelle autre voie on pourroit prendre. Je n*ai pas cru devoir encore écrire, parce qu*il me semble qu'il faut ôter tout soupçon que cela vienne de nous. J'attendrai le succès de votre négociation. Je suis tout à vous. — L. Tronson.
LETTRE VIll
A UONSIBUR DE LANTAGES
7 avril 1679.
Puisque M^ du Puy consent au départ de M. de La Chelardye, il fera bien de partir au plus tôt et de s'en venir droit ici, s'il n'y a rien en chemin qui l'oblige de s'arrêter. Peutêtre que le voyage et le changement d'air lui rendront sa première santé.
J'écris aussi un mot à Monseigneur du Puy, que vous lui rendrez, si vous le jugez à propos.
Voyez si vous aurez besoin de quelqu'un pour vous aider le reste de cette année; car il n'est pas juste que vous soyez surchargés. Je suis toujours tout à vous. — L. Tronson.
A l'évêque du puy
Du séminaire Saint-Sulpice, 7 avril 1679.
Monseigneur,
Je crois que vous aurez reconnu par la lettre de Monseigneur de Bayeux avec quelle ardeur toute sa famille souhaite que M. de La Ghetardye s'approche de son bénéfice, et qu'il soit en quelque lieu d'où il puisse plus aisément mettre ordre à ses affaires. On m'en a parlé d'une manière très forte, et comme d'une chose qui étoit pour lui d'une grande conséquence. Mais comme j'ai toujours cru que la marque de la
volonté de Dieu sur son départ dépendoit de votre agrément, nous n*avons point cru devoir prendre d'autre règle de conduite, que d'attendre l'approbation que vous y donneriez, pour ne nous point écarter du respect et de la soumission que nous vous devons. Je suis persuadé, Monseigneur, que, de sa part, il n*aura rien de plus à cœur que d'exécuter vos ordres; pendant que, de la mienne, je demeurerai dans la disposition de les suivre avec toute la déférence et la fidélité que vous pouvez attendre d'une personne qui est, sans réserve, Monseigneur, votre très humble el très obéissant serviteur. — L. Tronson.
A MONSIEUR DE LANTAGES
31 mai 1879.
Lorsque M. de firetonvilliers vous a marqué trois années de supériorité, ce n*a pas été pour priver ensuite le séminaire du Puy des bénédictions qu'il reçoit par votre ministère et sous votre conduite ; mais il en a agi de la sorte pour observer un ordre dont vous connoitrez assez l'importance et dont il n*a pas cru se pouvoir dispenser. C'est dans celte vue que je vous prie de vouloir bien continuer à travail 1er comme par le passé, et de porter encore trois années le joug qu'il vous a imposé, en attendant que Dieu demande autre chose de vous. J'espère qu'il bénira enfin vos désirs pour le bâtiment, et que vous n'aurez pas le désagrément de vous voir toujours logés dans une maison qui tombe. Je suis en Notre Seigneur tout à vous. — L. Tronson.
A MONSIEUR DE LANTAGES
Il est, assurément, d'une grande conséquence que vous preniez quelques règles pour vos possédées: car le bruit s'en ré-
pand et on en raille en bien des endroits, et je crains qu*à la fin on ne passe pour visionnaire. Je sais bien sur cela votre disposition, et il y a long temps que Ton est convaincu ici que vous n*étes point diabliste. Mais il faut que vous voyiez ce que Ton pourroit faire pour empêcher que les autres ne le soient. J'attends le succès de rassemblée que vous devez faire sur cela, et le résultat de ce qu*on y aura déterminé. Si Ion ne se modère là dessus et que Ton ne retranche quelque chose, et de Tapplicalion et de la créance que Ton y donne, on est en train de se décrier partout et de manquer au principal bien qu*on devroit faire. Je ne m*étonne point que ces possédées se soient multipliées, et je ne doute pas même qu'elles ne se multiplient encore bien davantage, si Ton ne se résout à n*étre plus si crédule sur cette matière. Prévenez surtout, je vous prie, M. Bayle, et ne souffrez point qu*il soit présent quand on les exorcise, ni qu'il s'en mêle en aucune manière; car il peut faire des biens plus considérables dans l'Église que celui-là; et cet amusement pourroit le rendre inutile pour d'autres emplois plus solides, pour lesquels il faut qu'il se conserve.
Dieu soit béni qui vous donne plus de bonnes volontés que lie grands esprits dans le séminaire. Tout à vous. — L. Tron*
SON
A MONSIEUR BAYLE (1
14 août 1679.
J'ai bien de la joie. Monsieur et très cher en Notre Seigneur, d'apprendre que vous êtes content au Puy. Vous y trouverez de quoi travailler utilement pour Dieu, et je ne doute point que les bénédictions de la Sainte Vierge qui y
(1) Charles Bayle était du diocèse de Lyon, mais il reçut la tonsure et tous les Ordres au séminaire de Saint-Sulpice où il entra le 19 octobre 1G74. En 1679, il ftit envoyé au Puy pour y enseigner la morale à la place de M. de La Chetardye. U y mourut le 18 novembre 1710. Voir sa notice dans la Vie do M. de Lantages, p. 421-428.
sorkt abondantes ne vous fassent éprouver les avantages qu'il y a de travailler dans un lieu qui lui est si particulièrement consacré. La conduite douce, sainte et très charitable de M. de Lantages vous y sera aussi d'un grand secours, et vous reconnoitrez assurément bientôt que vous n*avez rien perdu pour changer de résidence. Je ne vous dis rien pour votre voyage de Toulouse, parce que vous pourrez le conclure avec lui; mais je ne puis m*empécher de le regarder comme un effet de votre charité, dont la maison ne peut que vous être très obligée. Je vous prie d*étre bien persuadé qu*en quelque endroit que vous soyez, je serai toujours également à vous et sans réserve. — L. Tronson.
LETTRE Xlll
A MONSIEUR BAYLB
19 janvier 1680.
Vous ne pouviez pas me donner plus de joie en m'apprenant que vous êtes content, que de m'envoyer le résultat de votre conférence. Comme on en tiendra quelqu*unc chaque mois et qu'il faudra quelqu'un qui écrive ce qui y sera proposé et résolu pour me l'envoyer, j'ai cru que vous voudriez bien prendre cette peine. J'en ai même été si persuadé, que j'ai dit à M. de Lantages, qu'outre l'office de secrétaire, je vous donnerois encore celui de promoteur des conférences, afin que s'il laissoit passer quelque mois sans vous assembler, vous eussiez le soin de l'en avertir et de soulager sa mémoire, en sorte que nul mois ne se passât sans assemblée. Je crois, mon cher Monsieur, que vous rendrez en cela un grand service k Notre Seigneur et au séminaire; et que Notre Seigneur vous récompensera de vos soins. Vous voyez avec quelle liberté je vous parle. C'est pour vous faire connoître que je ne prétends point, de ma part, avoir de réserve avec vous; à condition néanmoins que vous n'en aurez point, de la vôtre, pour moi, et que vous me regarderez comme étant de très grand cœur tout à vous. — L. Tronson.
LKTTRE XIV
A MONSIEUR DE LANTAGKS
Ce 8 juillet 1680.
Je ne sais si vous aurez su la maladie de M. de Poussé (1>. Il fut attaqué d*une fièvre mercredi au soir, qui se trouvant accompagnée d'une tluxion sur la poitrine, elle le mit en trois jours en état que Ton commença à désespérer de son mal. Enfin, le mal augmentant toujours, sans qu'aucun rernède lui ait pu donner de soulagement, il est mort le cinquième jour, sans presque sentir de douleur et dans une très grande paix.
Je suis persuadé que cette mort vous est un rude coup. Vous perdez assurément en sa personne ce que vous ne rencontrerez pas aisément dans un autre; et il n'y a que celui qui a voulu être le supplément de tous vos besoins, en qui vous trouverez de quoi réparer avantageusement votre perte. Je le supplie d'être votre consolateur et votre tout. Si je puis, de ma part, vous servir ici en quelque chose, je le ferai avec une satisfaction particulière; et je vous assure que ce sera de très grand cœur. Surtout, nous veillerons de deçà à votre affaire (2), et fournirons avec une joie très sensible tout ce qui sera nécessaire pour vos besoins. Ainsi, Monsieur, pour l'amour de Notre Seigneur, ne vous laissez manquer de rien. Si votre séminaire est pauvre, celui-ci ne vous manquera pas. Il y est obligé par trop de titres. Usez-en donc
(1) Antoine Haguier de Poussé, proclie parent de M. de Lantages, né à Troyes en 1617, entré au séminaire de Vaugirard en 1642, licencié en 1G44, docteur en 1645, supérieur du séminaire de Clermont en 1656, curé de la paroisse Saint-Sulpice en 1658, démissionnaire en 1678, mourut le 8 Juillet 1680, âgé de 63 ans. Pour de plus amples détails biographiques, voir les auteurs cités dans la Bibliothèque sulpicienne, t. ï, p. 60, 61, et ajouter : Hamel, Histoire de l'église Saint- Sulpice; Paris, 1900, p. 115-123.
(2) Un procès qui empêchait M. de Lantages de toucher les revenus de son bénéfice.
avec liberté. Nous chargerons M. Bayle d'avoir soin de vos besoins el de vous décharger de cette application; mais je vous supplie de le croire un peu sur ce chapitre. Car, en vérité, j*aurois, sans cela, quelque peine; et je ne puis me résoudre à m*en rapportera vous, dans une matière où votre zèle fait que je vous tiens trop suspect. La maison de Saint- Sulpice n*est pas riche, mais par la miséricorde de Dieu elle a suffisamment de quoi pourvoir aux besoins de ses enfans, et jamais ils ne lui seront à charge. Jugez, après cela, si vous ne lui feriez pas tort de vouloir en user avec réserve. Vous verrez bien que c'est du fond du cœur, et non pas seulement par compliment que je vous écris de la sorte. Je suis à vous plus que je ne puis dire, et tout en Tamour de celui qui consolatur nos in oinni tribulatione (H Cor. I, 4). — L. Tronson.
A MONSIEUR DE LANTAGES
Ce 4 juillet 1G81.
.M. Bardon arriva ici mardi dernier en assez bonne santé. Nous examinerons avec lui ce qui se pourra faire au sujet de votre bâtiment. Car je souhaiterois fort vous voir un peu plus au large, et il est surprenant que, depuis tant d'années que Ton penseàbàlir, on ait toujours rencontré des obstacles, el que Ton n'ait pas pu vous sortir encore de votre pauvre taudis. Ce sera quand il plaira au Souverain Maître, dont la conduite est toujours adorable, et qui saura bien exécuter ses desseins dans son temps (I).
(1; La construction d'un bâtiment poui* le séminaire du Fuy, et son union aux prieurés de Saint-Ceorgres, de s. Agrève et de Vosy sont robjeî, de presque toutes les lettres (*»orites par M. Tronson à M. de Lantages, depuis le jour où il fut nommC» supérieur de la Compagnie de Saint-Sulpice. Il y a là, comme on le pense bien, beaucoup de répétitions et beaucoup d'encre répandue sans aucun résultat. Ainsi, par exemple, M. Tronson était, pour de bonnes raisons, constamment opposé cM'union de la oir-îriale de Vosy au séminaire; Mb' de Héthune
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M. le Doyen (1) ne pouvoit mieux faire que de manger chez vous; et pourvu qu*il y prenne aussi sa direclion el qu'il suive vos avis, il évitera bien des fausses démarches, auxquelles il se trouveroit souvent exposé s'il étoit abandonnée sa propre conduite. Ceux qui connoissent son génie et sa capacité, et qui ont expérience desembarrasqui serenconlrent dans la conduite des religieuses, le plaignent et sont surpris de remploi qu'on lui a donné. Il sera heureux s'il n y rencontre que des saintes, et des âmes qui n'ayent pas de grands cas à faire décider.
C'est une consolation, dans le peu d'affection que Ton vous témoigne et danslepeu d'appui que l'on vous donne, que Ton vous laisse agir en liberté et que vous ayez les coudées franches. Je ne doute point que ce ne soit un effet de la protection de Notre Seigneur, el une suite de ses bénédictions sur vous. Pourvu qu'il continue à vous rendre riche en grâces et en bons sujets, vous aurez de quoi supporter en patience la pauvreté de la maison. L'exemple de Lyon, où il y a si peu de séminaristes depuis qu'ils sont plus au large, fait bien voir que ce n'est pas la beauté ni la grandeur du bâtiment qui fait la beauté et la bonté du séminaire. Enfin, Monsieur et très cher en Notre Seigneur, il y a de quoi attendre en paix que dilatentur spalia domus , pourvu qu'en attendant dilatentur spatia charitatis.
Je salue nos Messieurs et me recommande à vos prières. Tout à vous. — L. Tronson.
s'obstinait constamment à la vouloir, et finalement Pexécuta. M. Tronson y donna alors son consentement ; et puis, Pévêque du Puy retira et abandonna définitivement son projet. Il suffit de lire lâ-dessus ce qu'en dit M. Faillon : Vie de M. de Lantages, in-Ô», p. 296-309.
(1) François Lascaris d'Urfé, frère de Têvêque de Limoges, admis au séminaire de Saint-Sulpice le 1" avril 1660, parti pour le Canada en 1668, revint en France en 1678, devint doyen de la cathédrale du Puy en 1680, résigna en 1685 pour suivre au Canada M. de Saint-Vallier, nommé évêquede Québec: revint de nouveau en France vers 1694, obtint rabbaye d'ilzercbe, au diocèse de Limoges, en 1695, et mourut dans son château de Baugê le 30 juin 1701. Cfr. Bibliothf^que sulpi-
riennQ, t. I, p. 156, 157.
A MONSIEUR LE BRETON
6 août 1682.
Je ne vois rien de plus important pour le bon ordre de la maison que ce que vous me marquez dans voire dernière letlre. Tenir des assemblées réglées, y lire deux fois Tannée le règlement pour remarquer les fautes que Ton y fait, y proposer tout ce qui peut contribuer au bien du séminaire, y conférer ensemble avec cordialité, examiner les choses sans prévention et attache à son sens, conspirer tous ensemble pour les mander ici, et exécuter fidèlement ce que Ton auroit déterminé, c*esl ce qui est à souhaiter que Ton pratique, et qu'il faut tâcher d'établir au Puy, aussi bien que dans les autres séminaires. La peine que peut avoir un supérieur à ces petits avertissements peut y être un grand obstacle; mais il ne faut pas laisser de faire pour cela tout ce qu'on peut, et peut-être que lui-même avec le temps en connoitra Timportance.
On ne sauroit tenir les affaires de la maison trop secrètes, et il seroit de la prudence de n'en parler jamais devant les personnes qui n'en ont que faire; surtout dans un pays où les gens sont si curieux et tirent tant d'avantages de ce qu'ils savent. Il faut aussi tenir caché autant que possible vos assemblées, et ce seroit n'y pas penser que de les tenir dans des lieux où Ton peut entendre ce que Ton y dit.
Quant à Tétole portée par mégarde au chœur par le curé, vous avez raison de dire que c'est une chose de la nature de celles qui devroient être réglées ici. Je ne sais si Ton n'en a point écrit autrefois; mais je me souviens que M. de Brelonvilliers iTestimoit pas qu'il dût y avoir aucune marque dislinctive dans le chœur lorsque la communauté assistoit aux ottices.
Je suis tout k vous. — L. Tronson.
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LETTRE XVll
A MONSIEUR GAILLARD
Ce 26 octobre 168i?.
Ne croyez point, Monsieur et très cher en Notre Seigneur^ que vos lettres, quelque longues qu'elles soient, me puissent ennuyer. J'ai été bien aise de voir dans votre dernière vos dispositions, que vous m'expliquez d'une manière si cordiale et si sincère, que je ne puis qu'en être 1res édifié. I/élat où >'otre Seigneur vous tient demande un grand abandon, et je crois que c'est pour vous obliger de mourir à tout et de lui sacrifier jusqu'à votre propre réputation, qu'il vous laisse dans celte infirmité que vous me marquez, et que vous ressentez depuis plusieurs années. Quand vous serez bien anéanti en vous-même, et que vous serez ravi de l'être aussi dans Tesprit des autres, votre peine assurément s'adoucira, et vous vous trouverez dans une plus grande liberté. Ce sera quand il plaira à Notre Seigneur, et ce que je crois qu'il opérera en vous quand il voudra vous rendre plus utile pour le service du prochain. Ne laissez pas cependant de dire simplement dans les assemblées ce qui vous viendra dans l'esprit, et de pariersuivant les ouvertures que vous aurez. Quoique vous le fassiez avec peine, il ne faut pas laisser de le faire en la manière que vous pourrez, pour ne point donner de prise à l'ennemi qui ne manquera pas de profiter de votre timidité naturelle, si vous ne faisiez nul effort pour la vaincre. Cet état est, à la vérité, fort pénible; mais il n'a pas pour cela moins de grâce. Ainsi, il faut y demeurer en paix, attendant la miséricorde de celui qui est le maître de la vie et de la mort ; k qui il appartient de nous délivrer, quand il lui plait, de toutes nos misères : mortificat et vivificat, deducitadinferos et reducil (l Reg. II, 0). Cependant, soyez fidèle, suivant l'attrait qu'il vous donne, de vous oublier vous-même et de vous perdre en tout ce qu'il est, afin qu'étant tout k lui, il n'y
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ail rien en vous, non pas même vos misères, qui ne contribue à sa gloire.
Je suis bien aise de voir que les lettres de cet abbé que vous avez lues dans la chambre de M. de Lantages ne vous plaisent pas. Elles ne sont ni du goût ni de lesprit de Saint- Sulpice.
Le mémoire que vous m'envoyez de vos comptes est en bon ordre : je souhaiterois que votre maison fût en aussi bon état. Je suis, de cœur, tout k vous. — L. Tnoxsox.
LETTRE XVlll
À MONSIEUR LE BRETON
Ce 19 juillet 1683.
Plût à Dieu, Monsieur et très cher en Notre Seigneur, que les quarante-neuf mille diables, que vous me mandez être sortis du corps de votre possédée, eussent emmené avec eux tous les autres et vous laissassent bien en paix! Je crains que le travail qu'ils vous donnent ne vous use beaucoup, et je souhaiterois que vous pussiez ne leur donner qu'un peu de votre temps. Je ne puis vous rien dire de particulier sur cela, parce que ce sont des choses qui me passent; mais je vous estimerois heureux si vous étiez délivré de cet embarras, cl si la Providence de Dieu vous mettoil en état de n'avoir nul commerce avec le diable, ni en ce monde ni en l'autre. Cependant, je pense qu'il seroit bon, si l'on est obligé de leur parler, que ce ne fût qu'à l'église. J'avoue que je le souhaiterois extrêmement, pour ne point donner entrée aux diables dans la maison. Ne pourroil-on pas observer celte i*ègle, qui me paroit importante?
Je crois que vous ne songez plus k disposer de ce que vous m'avez laissé entre les mains. Marquez sur quelque papier quelle est sur cela voire volonté : car s'il venoit faute de vous, nous serions embarrassés. Cela mérite bien que vous retranchiez quelque heure de vos aulrcs occupations. Je suis, Monsieur et Iros cher en Notre Seigneur, tout à vous. — !.. Tronsox.
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A MONSIEUR DE LANTAGKS
Ce 6 décembre 1683.
J*ai toujours appréhendé beaucoup les suites de vos exorcismes (1), et ma crainte n*est pas diminuée par i*accident arrivé à M. Gaillard. Il y en a d*autres qu'il est important de prévenir. Nous avons beaucoup prié pour cela et depuis long temps; et nous nous sommes assemblés plusieurs fois pour ce môme sujet. Enfin, nous avons tous cru qu'il les falloit absolument quitter. Vous verrez la manière prudente dont Ton pourra exécuter cette résolution; car elle est de conséquence, et je ne vois pas d*aulre moyen d'empêcher la ruine totale de votre séminaire. Je l'écris à M. Le Breton afin qu'il s'y résolve; la peine qu'il pourra avoir à les abandonner est qu'il y en a qui sont de ses paroissiennes; mais, cette raison ayant été examinée et bien pesée, n'a point empêché que tous n'aient été très convaincus : l"* qu'il falloit faire cesser les cxorcismes; 2" que non seulement M. Le Breton, mais même MM. Genestet (2) et Valenlin ne dévoient plus s'en mêler; 3" que s'il se trouvait d'autres prêtres qui voulussent les exorciser, il ne faudroit point souffrir qu'ils le fissent dans Saint-Georges (3). Je crois que c'est par un coup de providence particulière, que Dieu a permis pour nous confirmer dans cette résolution, que nous avons su qu'un évêquc, célèbre et très habile, consulté comment un curé se devoit comporter en pareil cas, a répondu : « Ou ce qui parait est une marque de possession, ou ce n'est rien. Si ce n'est rien,
(1) Plusieurs fois dans ses lettres précédentes M. Tronsuu avait exhorté les directeui*s du séminaire du Puy à ne plus s'occuper de ces possédées, croyant y voir beaucoup d'amusement et craignant qu'il n'y eût beaucoup de dangers : les événements ne lui donnèrent que trop raison.
(2) Prévôt de la cathédrale du Puy.
(3) C'était l'épliso du sCn ii aiie et de la i?K.i>fe qui yOtaitaniiexio
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il faul le mépriser; si c'est quelque chose, il f'aul témoigner qu'on n en fait nul état; le démon ne méritant pas, ni qu*on s*y amuse, ni qu'on Técoute ». Je sais la peine que cela vous a fait par le passé, et peut-être que Dieu ne permet rbuniiliation présente que pour prévenir ce qui pourroit arriver de plus fâcheux à l'avenir. Quoiqu'il en soit, il y a assez long temps que ce commerce dure : il est temps de le finir. Vous me manderez, s'il vous plait, ce qu'on aura fait après ma lettre reçue. Tout à vous en Notre Seigneur. — L. TnoNsox.
A MONSIEUR DE LANTAGES
Ce 24 décembre 1683.
Je suis si persuadé de ce que j'ai écrit touchant les possédées, que vous ne devez pas craindre que je change de sentiments. Si l'on pouvoit, sans scandale, les renvoyer ailleurs pour les sacremens et pour la direction, je ne douterois pas qu'on ne le dût faire. Mais comme on me dit qu'il y en a quelqu'une qui est de la paroisse de Saint-George, peut-être ne pourroit-on pas se défaire de celle-là si aisément.
J'ai reçu une lettre de M. Gaillard qui me mande qu'il est arrivé heureusement à Saumur, qu'il a fait des coups fort hardis sur le chemin, qu'il a fait pâlir un colonel suisse, et qu'il n'y a que des religieux qui l'ont pris pour un fou. Entre plusieurs exploits durant le voyage, il marque qu'il a attaqué, à Roanne, respirant de dessus son cheval un air d'un grand guerrier, une troupe de gens sur le port, avec une telle vigueur, (|u'un batelier, très grand blasphémateur, pâlit et trembla à ta voix tonnante qui s'adressoit principalement à lui; et s'élant abattu aux pieds de ce qui le çombattoit, il donna de grandes marques de conversion. Le garçon qui l'a accompar gné, n'aura pas manqué, à son retour, de vous en faire le récit, mais non pas peut-être en si beaux termes. Il ajoute que le cœur lui manque dans sa ville; qu'il me prie de lui mander ce qu'il doit faire, et qu'il recevra mes avis avec une
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entière docilité. Gomme il me paroit important de ne rien négliger pour sa guérison, et que ce que je lui dirai pourra peut-être lui servir pour modérer son zèle, ou plutôt pour guérir son imagination, je serois bien aise de voir, avant que de lui écrire, les papiers qu*il vous a laissés : car ils pourront me servir pour lui parler plus juste. Ainsi, vous pourrez me les envoyer par la poste : un écu que me coûtera le port sera bien employé, s'il peut servir ii avancer la guérison du malade, ou au moins à le soulager. Je suis tout à vous. — L. Tronson.
A MONSIEUR tE BRETON
6 Janvier 1684.
Je bénis Dieu de tout mon cœur de la soumission que Dieu vous donne. Elle m*a paru toujours très grande en vous; mais elle ne m*a jamais plus édifié que lorsque vous avez cessé les exorcismes sur ma première lettre. Vous ne sauriez croire combien ceux qui Tout su ont été ravis de cette ponctualité. Elle a été telle que je m'étois toujours promise, et que je devois attendre d'une personne qui est à Dieu autant que vous.
Si, avec les exorcismes cessés, on pouvoit cesser de diriger ces filles, je crois que Noire Seigneur béniroit celle résolution. Quoiqu'elles ne fassent plus de bruit, et qu'on n'y emploie pas plus de lemps qu'à d'aulres, il y a d'autres inconvéniens k craindre qui me persuadent que Ton ne sauroit mieux faire que de les renvoyer ailleurs pour la direction. J'en excepte néanmoins celles de la paroisse, que l'on pourroit encore conduire si on le croit nécessaire; pourvu que cela se fasse sans bruit, sans parler hors du confessionnal, et sans y donner trop de temps.
Les postures et contenances peu modestes cl nullement ecclésiastiques que l'on tient dans le séminaire, cl dont vous m'avez ocril, mérileroient bien un bon avis. Il faudroil, si
elles continuent, que vous les fissiez remarquer à M. de Lantages, afin qu*il y mit ordre. Cet extérieur, auquel on ne fait pas grande attention dans le monde, et que Ton regarde souvent comme une chose de rien, me paroit être de grande conséquence dans un séminaire, où Ton doit apprendre aux ecclésiastiques k édifier le peuple par leur modestie.
Je vois, suivant ce que vous me mandez, que vos séminaristes sont comme ceux de plusieurs autres provinces; c'est-à-dire, qu'ils ont peu de science, et que la plupart ont perdu leur temps au collège.
Je vous souhaite une bonne année, pleine de grâces et de bénédictions. Je suis tout vôtre. — L. Tronson.
LETTRE XXH
A MONSIEUR GAILLARD
26 mars 1G84.
J'ai reçu. Monsieur et très cher en Notre Seigneur, vos papiers que vous aviez laissés à M. de Lantages pour me les envoyer. J'ai reçu aussi vos lettres, tant celle que vous m*écriviez du Puy, que les deux que vous m'avez écrites de Saumur. Je ne vous ai point répondu jusqu'à présent, parce que j'ai cru que je ne le devais faire qu'après avoir pris du temps pour penser devant Dieu à toutes les choses que vous me marquiez, et lui demander sa lumière pour connoitre ce qui vous seroit le plus utile dans l'état où sa providence vous mettoit.
Je le bénis de tout mon cœur du zèle ardent qu'il vous donne de procurer sa gloire. Ce zèle ne sauroit être trop grand dans le fond de votre cœur. Mais il le faut modérer au dehors. Le monde n'est pas capable d'en porter les effets, et Dieu demande de vous que vous le reteniez au dedans. 11 le fera éclater quand il lui plaira, mais ce n*est pas encore le temps. Vous connoitrez toujours sa volonté par vos directeurs. Vous en avez besoin d'un à Saumur. Choisissez-le bien; découvrez-lui toutes vos dispositions et votre état, et ne
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faites rien sans son avis. Car vous savez que c'est là la voie sùrc de Tobéissance, et que sans cela il vous dira assurément, lorsqu'il vous connoitra à fond, que vous devez être extrêmement réservé pour. les mortifications corporelles; que les veilles, les abstinences, les longues oraisons mentales ne conviennent point à votre état présent; et que vous devez conserver votre corps, afin qu'il puisse servir à votre esprit. «Test ce que je suis persuadé que Notre Seigneur demande de vous, et ce qui me paroit présentement vous être plus nécessaire. C*est aussi par là que je commence à vous écrire, remettant dans la suite à vous donner des avis plus spirituels, si vous le désirez. Pvimum quod animale, deinde quod spiritale (l Cor. XV, 46).
Prenez donc sans scrupule le repos et les soulagements qui vous sont nécessaires. II ne faut trop engraisser le corps, ni le flatter de délices, de peur de le rendre insolent; mais il ne faut pas aussi Taffolblir trop, de peur qu'il ne succombe. Dieu demande que nous en ayons soin par les moyens communs, et Notre Seigneur même s'en est voulu servir pour notre exemple. 11 vaut mieux le traiter doucement par obéissance, que le mortifier par propre volonté. Uuc feriez- vous si vous aviez une chapelle qui s'en iroit en ruine, et que vous seriez obligé de réparer? Votre corps est le temple du Saint-Esprit qui vous est mis en garde; vous le (levez conserver autant qu'il le désire. C'est un membre de Jésus-Christ; ayez-en donc soin comme si Notre Seigneur se (Icvoit plaindre du traitement indiscret que vous lui feriez.
Je ne vous mande ceci que parce que ce sont les mêmes choses que feu notre très honoré Père M. Olier mandoit à une personne qui en avoit besoin comme vous, et je me sers même de ses termes afin que vous y ayez plus d'égard (1). Jo suis tout à vous. — L. Tronson.
(l) Lettres de M. Olier; nouvelle édition; Paris, 1885, t. II, p. 4%. Cette lettre adressée « A une dame qu'il dirijreait » est la XVII» dans réilition de 1672.
LETTRE XXlll
A MOl^SIEUR GAILLARD
Ce 11 août 1684.
C'est une grande consolation, Monsieur et très cher en Notre Seigneur, d'avoir à faire à un bon père qui unit le cœur de ses enfans, qui veille sur leurs besoins et qui sail les secourir in tempore opportuno. J'admire sa conduite sur vous, et je le bénis de vous avoir retiré de l'état où vous étiez. L'infirmité qui vous en reste ne doit servir qu'à vous faire connoître ce qu'est l'homme laissé à lui-même. Elle ne vous empêchera pas d'être à Dieu sans réserve; mais vous devez éviter toute sorte de forte application. Vous reconnoissant foible, vous devez attendre de lui toute force, et s'il veut que vous demeuriez inutile toute votre vie, il faut le vouloir avec lui. L'inutilité qui vient de sa conduite sur nous l'honore plus que tout ce que nous pourrions faire de nous-mêmes, et il y a tant de sacrifices à offrir à Dieu dans cet état humiliant, que je ne vois rien de plus sanctifiant que d'y demeurer en paix, abandonné aux ordres adorables de sa Providence. Vous ne devez point surtout faire aucun effort d'imagination. Plus elle est foible, plus elle est susceptible des impressions des objets qui se présentent : e! ce ne sera pas en vous efforçant de les repousser, mais en les négligeant, que vous vous guérirez du trouble et de l'agitation qu'elle vous cause. Toutes sortes d'efforts sont à craindre pour vous, et il vous suffit de vous retourner doucement vers Dieu par de doux et tendres mouvemens de votre cœur.
11 me semble que vous auriez grand besoin, dans cet état, d'une personne prudente et éclairée qui pût régler vos petits exercices, soit intérieurs, soit extérieurs. Car je crains que vous n'en fassiez trop, ou du moins que vous n'agissiez avec trop de contention. N'avez-vous pas quelqu'un sur les lieux en qui vous ayez confiance, et qui pût vous donner de temps
en temps de bons avis (1)? Pour moi, je serai toujours ravi de vous témoigner par les services que je pourrai vous rendre, que je suis autant que jamais, tout à vous. — L. Tronsoîî.
LETTRE XXIV
A MONSIEUR LE FEUGUEULX (2)
Ce 30 mars 1685.
Je bénis Dieu, Monsieur et très cher en Notre Seigneur, des grandes grâces qu*il vous fait et de ses miséricordes intinies sur vous. Que vous êtes heureux d'être content de votre vocation, et de ne vouloir point d'autre établissement sur la lerre ! C'est le moyen de vivre en paix sous les ordres de sa Providence, et de faire sa très aimable volonté sans être exposé à prendre le change. Je ne doute pas que le refus que vous avez fait du bénéfice que l'on vous offroit ne vous attire de nouvelles bénédictions, et ne vous affermisse dans la disposition de ne vouloir que Dieu pour possession en ce monde. Vous faites bien cependant de ménager doucement Messieurs vos parents, et de faire ce que vous pouvez pour ne les pas mécontenter. J'espère que le Souverain Mailre à qui vous voulez être uniquement bénira votre conduite. Je le prie de vous consommer dans son amour. Je suis en lui très cordialement tout vôtre. — L. Tronson.
A MONSIEUR DE FONS (3
Ce 5 octobre 1685.
J'ai toujours fait beaucoup de forid a sur vous. Monsieur et
(1) Voir, dans le volume précédent (p. '28), la lettre de M. Tronson à M. Grandet, du 28 août 1684.
(2) Etienne Le Feugiieulx, né à Paris, entré au séminaire de Saint- Sttlpice en 1662, enseigna d'abord la théologie dogmatique au Puy, puis y fut curé de la paroisse Saint-Georges. 11 mourut le 10 décembre 1704. V. sa notice dans la Vie de M. de Laniages, p. 452-455.
(3) François de Fons naquit à Aubenas, au diocèse de Viviei'S, en
1res cher en Noire Seigneur, el j'espère que je ne serai pas trompé dans mon attente. C'est ce qui m'a donné la pensée de vous charger des fonctions de la cure dont M. Le Breton ne se peut plus acquitter. Vous y trouverez de quoi exercer votre zèle. Je suis persuadé que vous vous en acquitterez avec toute la fidélité que demande un emploi de cette importance, et avec toute la subordination et la dépendance nécessaire pour conserver l'ordre de la maison. Vous devez pour cela agir toujours de concert avec M. de Lantages, et vous conduire par ses avis, afin que l'obéissance assure toutes vos démarches, et attire la bénédiction de Dieu sur toute votre conduite. Tout vôtre. — L. Tronson.
LETTRE XXVI
A MONSIEUR DE FONS
Ce 7 janvier 1686.
Melîus est modicum jusio super divitias peccatorum militas (Psalm. XXXVl, 16). C'est, Monsieur el très cher en Notre Seigneur, ce qui vous doit consoler dans votre pauvreté. Je vois par vos comptes qu'elle est réelle et bien effective. Mais il me semble que, si la maison est dépourvue des biens du monde, elle est bien riche en grâces et en bénédictions du Ciel. J'espère que l'abandon et le détachement des sujets qui la composent la rendront plus utile à la gloire de Dieu et au service de son Église, que tous les trésors de la lerre. Quœrite primum regnum Dei, et hœc omnia adjicientur vobis (Luc. Xll, 31). C'est un séminaire dédié particulièrement à la Très Sainte Vierge et qui est sous sa protection : elle en aura soin, tant qu'on aura soin d'y faire régner son Fils. Si elle change l'esprit du Prélat et qu'il vous fasse
165(). 11 était prêtre quand il arriva au séminaire de Saint-Sulpice le "ih octobre 1683. Il fit aussitôt Pannée de Solitude, et au mois de novembre 1G84, il fut envoyé au Puy en qualité d'économe; puis, vers la lin de Pannée 1G87, au séminaire de (lermont, où il mourut le 23 juillet
\(^, âgé de 33 ans.
bàlir, ce sera un coup de grâce. Il faul toul attendre de la bonté d^une si bonne mère.
J*ai bien cru que votre conduite dans la cure ne troubleroit pas Tunion et la paix, et je vois que je ne me suis pas trompé clans mon attente. Vous ne le serez pas dans la vôtre, quand vous attendrez de moi tout ce que vous avez droit d'attendre (l*une personne qui est tout à vous. — L. Tronson.
LETTRE XXVIl
A MONSIEUR L*ABBË D*URFK (i)
Ce 17 avril 1686.
Monsieur,
Vous avez trop de part à la bonne disposition où se trouve maintenant M^** du Puy, pour ne vous pas témoigner combien nous vous en sommes redevables. Il m*a fait Thonneur de m'écrire pour me solliciter de contribuer au bâtiment du séminaire, et il me marque que vous avez infiniment contribué à lever les obstacles qui éloient presque invincibles. Le moyen de ne vous en pas rendre de très humbles actions de grâces, et de ne pas travailler, de notre part, à une entreprise à laquelle vous travaillez, de la vôtre, avec autant de zèle et d'affection! J'espère que Dieu veut présentement que Ton travaille tout de bon à cet œuvre, puisque tous les esprits étant si bien disposés, il n'y a plus de raison de différer, surtout si Ton peut obtenir du roi les murailles de la ville.
Pour les petites mortifications que vous avez reçues et que vous me marquez, elles ne me surprennent pas. C'est à quoi il faut s'attendre quand on se donne à Dieu. Il est vrai qu'elles me paroitroient extraordinaires si je n'en avois vu une infinité d'exemples; mais une longue expérience me fait conclure qu'on ne peut répondre de posséder en paix que ce que l'on
i 1 ) Enunanuel d'Urfé, frère de Tôvèque de Limoges, était depuis ranné( 1685, doyen du chapitre cathédral de Notre-Dame du Puy, par la résignation de son autre frère François d'Urfé, lequel était de nouveau retourné au Canada.
possède indépendamment de la famille. Je ne doute pas cependant que vous ne fassiez un bon usage de cette croix, qui ne peut être, au fond, que très sensible à la nature; mais qui doit servir à vous faire connoitre, par le peu de solidité qu*il y a dans toutes les amitiés du monde, le bonheur des âmes qui ne s*attachent qu'à Dieu, et qui mettent en lui seul toute leur confiance. C'est ce que vous souhaite celui qui osl très cordialement tout à vous. — L. Tuoxson.
LETTRE XXVm
A MONSIEUR DE LANTAGES
Ce \\) novembre 1687.
Si vous pouviez trouver quelqu'un qui voulût se charger de composer les Conférences du diocèse, et qui fût capable de s'en bien acquitter. Monsieur et très cher en Noire Seigneur, je crois que vous feriez très bien de vous en décharger. Votre temps seroit, à mon avis, plus utilement employé k des sujets d'oraison et à l'ouvrage dont vous parlez à M. Simon (1^; et votre travail seroit d'un fruit plus étendu. 11 y a long temps que l'on souhaite que vous puissiez vous y appliquer. Car l'on est persuadé que vous avez pour cela un talent particulier, et que vous donnez un tour et un air de dévotion à vos sujets d'oraison que Ton ne trouve pas dans les autres. Ce seroit un grand secours pour ceux qui viendront après nous, de trouver des matériaux tout préparés. Comme il pourra y avoir un jour des supérieurs ou directeurs qui n'auront pas peut-être une si grande facilité de parler, il seroit beaucoup à craindre que l'on ne se contentât dans la suite de lire des sujets d'oraison, si l'on n*avoit pas dans la maison des matières disposées d*une manière que ceux que l'on mettroit dans l'emploi s'en pussent servir aisément. C'est ce qui a fait souhaiter à ceux qui voient par expérience combien il est
(1) Les Instructions ecclésiastiques, dont le 1" volume parut en 1(J9*J, et le second en 1G94, peu de mois aprC»s la mort de l'auteur.
uvanlageux de donner les sujets de vive voix, d'en avoir ici pour loule l'année, et d'en avoir trois ou quatre cours : l'un, sur les maximes chrétiennes et les vérités de l'Évangile; Taulre, sur les vices et les vertus; le troisième, sur les matières ecclésiastiques, et le quatrième, sur toutes les actions de la vie. Ce seroit un ouvrage bien étendu; mais je ne crois pas qu'on en pût faire de plus utile pour la maison. C^v on y verroit le premier esprit du séminaire, et par ce moyen on le conserveroit aisément, en observant toujours la même conduite et en y enseignant les mêmes maximes. Je prie Notre Seigneur de vous en faire connoître l'importance, et de vous donner attrait pour y contribuer de votre part (1).
J'ai bien de la joie d'apprendre que vos petites courses des vacances aient contribué à votre santé, et que vous ayez trouvé dans la conduite réglée de plusieurs bons chrétiens et fort bons ecclésiastiques de quoi vous édifier et consoler.
J'espère que l'union cordiale qui est entre vous et tous nos Messieurs attirera la bénédiction du ciel pour la perfection de l'ouvrage qu'il vous confie. La tempête a été trop violente pour être apaisée tout d'un coup.
Vous n'êtes pas en état de faire votre retraite, et ce n'est pas ce que Notre Seigneur demande de vous. Pourvu que vous ayez soin que nos Messieurs ne manquent point à la faire, et que vous leur en donniez le temps, vous devez demeurer en paix. Comme il est bon de la faire tous les ans, et que d'autres occupations en peuvent quelquefois détourner sans qu'on y pense, vous devez en dire un mot si quelqu'un en a besoin. Je suis, aussi cordialement qu'on le peut être, tout à vous. — L. Tronson.
(1) Les sujets d'oraison composés par M. de Lantages n'ont pas été imprimés. On croit qu'il en existe deux copies, dont Pune est conservée au séminaire de Viviers. Voir Bibliotht^qxie sulpicienne, t. I, p. 101.102.
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LETTRE XXIX
A MONSIEUR L*ABBÉ n*URFé
Ce 2C mars 1688.
Je ne m*étonne pas, Monsieur, de la bonne réception que vous a faile M. Maillard (1). Vous connoissez son bon cœur, cl je ne doute pas qu*il ne se soit fait un grand plaisir de vous donner des marques de son estime. Le principal est que vous en soyez content.
Je vous plains dans Tétat où vous êtes. Cependant, quelques croix que vous y ayez, j'aurois peine à vous conseiller de quitter votre poste, si vous croyiez qu*il y ait quelque bien à faire, ou quelque mal à empêcher. C'est ce qui ne peut être bien connu que par les personnes qui sont sur les lieux. Comme M. de Lantages ne vous conseille point de vous décharger de la croix, et que d'ailleurs les personnes qui vous disent le contraire me sont inconnues, je ne puis vous rien dire sur cela de bien positif. Je sais bien que Tair d*un pays incompatible avec la santé, ou les obstacles que Ton y trouve pour y faire du bien, sont des raisons que les canons même ont jugées suffisantes pour faire croire que Dieu appelle une personne ailleurs. Mais comme il y a toujours à craindre, lorsque Ton quitte un lieu où il y a beaucoup à souffrir, que la nature n'ait plus de part que la grâce k la démarche que Ton fait, je ne vois pas d'autre conseil à vous donner, que de bien examiner ce que vous voudriez avoir fait k l'heure de la mort : car c'est le moven de connoitre ce qu'il demande de vous présentement. Si je n'étois point intéressé dans cette affaire, je vous dirois que le sentiment de M. de Lantages qui voit les choses comme elles se passent, et les conseils de ceux qui vous exhortent k persévérer voyant le mal que vous empêchez, méritent d'être pesés. Mais comme la considération que je dois avoir pour
(I) Supérieur du séminaire Saint-Irénée à Lyon.
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le séminaire el pour le bien du diocèse me feroit peut-être pencher plus d'un côté que d*autre, j*aime mieux ne rien dire, dans la persuasion où je suis que vous ne ferez rien qu*après mûre délibération. Cependant nous demanderons à Dieu que, s*i) ne vous décharge pas de vos croix, il vous fasse la grâce de vous y bien sanctifier. Je souhaite que I*air de Clermont puisse rétablir votre santé. M. Bardon vous y fera assurément un bon accueil (1).
Je suis de cœur tout à vous. — L. Tronson.
A MONSIEUR BAYLE
Ce 7 mai 1691.
Nous avons vu, Monsieur et très cher en Notre Seigneur,
par rétat de votre bâtiment et de vos comptes que vous avez
envoyé, les marques de votre vigilance et do vos soins. C*est
beaucoup, dans le temps où nous sommes, d'avoir mis le
couvert et de ne plus craindre les injures du temps. Je ne
m'étonne pas qu'il vous reste peu de fonds; mais je m'étonne
que vous en ayez eu assez pour avancer si fort cet ouvrage,
que je regarde comme l'ouvrage de votre zèle et de votre
charité. J'espère que Notre Seigneur vous en récompensera,
et vous donnera bonne part à tous les biens qui se feront
dans cette maison. C'est à lui à soutenir un établissement
qui n'a été entrepris que pour sa gloire et sous les auspices
de sa Très Sainte Mère, et à défendre ceux que l'on ne persé-
cuteroil que parce qu'ils travaillent avec désintéressement à
un si saint œuvre. Nous prions tous pour la santé de M. de
Lantages, dont la conservation nous paroit de la dernière
importance pour votre séminaire. Assurez-le que je suis à lui
avec plus d'estime et plus de tendresse que je ne puis dire.
Je suis de cœur tout vôtre. — L. Tronson.
1 » M. Bardon était alors supérieur du séminaire de Clermont.
LETTRE XXXI
A MONSIEUR DE LANTAGES
Ce 3 novembre 1691.
Je crois, Monsieur et très cher en Notre Seigneur, devoir vous dire une pensée qui m'est venue souvent, et vous prier de me mander simplement les réflexions que vous y aurez faites, après l'avoir examinée devant Dieu.
U me semble qu il est temps que nous songions à nous former des successeurs qui puissent soutenir i*œuvre dont Notre Seigneur nous a chargés, et continuer le bien qui se fait dans les séminaires. M. Guyton (i) m*a paru bien propre pour le vôtre; et Ton croit qu'après qu'il auroit pris votre manière de parier avec onction et vos expressions dévotes, vous en pourriez faire un digne successeur. Il a de l'esprit, du talent, de la capacité et encore plus de piété; et il pourroit continuer, en marchant sur vos traces, tous les biens que vous avez faits au Puy. Il pourroit même aider nos Messieurs, et vous soulager dans le temps de vos incommodités. Voyez, Monsieur et très cher en Noire Seigneur, ce que vous en jugez : car, de ma part, vous me trouverez toujours disposé à suivre vos vues, comme étant, de cœur, entièrement à vous. — L. Tronson.
LETTRE XXXII
A MONSIEUR DE LANTAGES
Ce 11 janvier 1692.
Je suis bien aise que M. Guyton soit arrivé au Puy en bonne santé. Ce vous sera un moyen de vous soulager, cl d'avoir plus de liberté et de temps pour travailler à l'ouvrage que vous avez commencé (â). Gomme vous pourrez bien lui
(1) Voir, plus loin, la note de la lettre du 20 février 1692.
(2) Les Inafrucfwns ercfésmstiyjues.
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faire enseigner les Cas de conscience, je crois vous devoir dire que quelques personnes Tout soupçonné d'avoir une morale un peu Irop sévère. Mais je ne crains pas le trop, étant auprès de vous; car votre charité prudente saura bien radoucir. 11 croit que Ton ne peut suivre Topinion la moins probable quand elle n*est pas en même temps la plus sùrc. C*est ce qu*on n*avoit pas cru communément ici, quoique quelques-uns donnent dans ce sentiment depuis que les novateurs de ce temps ont entrepris de réformer la morale. Ce que je lui conseille est de n'enseigner sur cette question, non plus que sur toutes les autres, que ce que vous avez enseigné : car les changemens et les innovations ne font point ordinairement un bon effet.
C est pour moi une consolation fort grande de savoir que, nonobstant le petit nombre de vos séminaristes, les exercices vont toujours leur train, et que les règlemens sont aussi bien observés que si la maison étoit remplie. Souvent on se relâche quand on n'a pas du monde : et il me semble que c*est une marque bien grande de la pureté d'intention de ceux qui travaillent et de leur fidélité à Dieu, que de travailler toujours avec le même cœur. Qu'il soit béni à tout jamais de toutes les grâces qu'il vous fait sous les auspices de la Très Sainte Vierge. Je vous en souhaite de tout mon cœur la continuation. Je suis. Monsieur et très cher en Notre Seigneur, entièrement à vous et de tout le cœur. — L. TnoxsoN.
LETTRE XXXIIl
A MONSIEUR GUYTON (,1
Ce 20 février 1692.
Il seroit fâcheux que vous demeurassiez au Puy sans y rien
(1) François Guyton, né à Beaune, diocèse d'Autun, le 2 février 1655, entré au séminaire Saintlrénée de Lyon le 19 octobre 1672, puis admis au séminaire de Saint-Sulpice le 19 octobre 1675, y fut employé en 1679 comme répétiteur de théologie jusqu'en décembre 1680. Il fut
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faire. Je ne m'élonnc pas que vous y ayez trouvé d*abortl peu (remploi; mais ce commencemcnl ne vous doit pas effrayer. Vous y en aurez avec le temps. Les sermons, les prônes, le confessionnal dans la paroisse, ne vous conviennent pas; et je bénis Dieu de ce que vos talens ne sont que pour travailler dans le séminaire. Que si Ton ne se plaît pas à entendre parler de vigilance sur les séminaristes, d'exactitude au règlement, d'ouverture pour le directeur, vous ne laisserez pas d'y être très utile en insinuant ces pratiques par votre exemple, et en faisant connoitre à ceux que vous conduirez de quelle importance il est de s'y rendre fidèle. C'est une erreur de croire que cela est bon pour Paris, mais non pas dans les provinces. Car nous avons vu par expérience que des personnes qui le croyoient de la sorte, ont été détrompés quand ils ont voulu prendre tout le soin, et donner tout le temps et toute Tapplication nécessaire pour faire goûter et rendre celte pratique aisée aux pénitens. Quoiqu'on en dise, soyez persuadé que c'est là le plus grand bien que vous puissiez faire à ceux que vous conduirez ; et un bien qui pourra être utile à beaucoup d'autres. Prenez garde seulement à votre santé. Je suis tout vôtre. — L. Tronson.
J'espère que vous serez du nombre de ceux qui in cot*de bono et optimo fructum afferuut in palientià (Luc. Vlll, 15).
LETTRE XXXIV
A MONSIEUR GUY TON
9 octobre 1692.
Vous devez songer à ménager votre poitrine. Vous savez qu'elle n'est pas forte, et cependant elle est nécessaire pour travailler. Les prônes sont bien utiles; mais il seroit fort
alors envoyé au séminaire de Lyon, et onze ans aprts, en 1691, au séminaire du Puy, dont il devint supérieur en 1694. Rappelé à Paris â cause de ses intlrmités vers Tan 1712, il devint supérieur de la solitude, et en 1717 premier directeur du séuiinairc de Saint-Sulpice. Il y mourut le 20 janvier 1724, à|rê de G9 ans.
à souhaiter que le curé les fit, car c'est une des principales fonctions des pasteurs; et comme ce n'est pas un emploi nécessaire du séminaire, vous ne devez point vous en chargera l'avenir, si peu que cela vous incommode.
Je ne vois nul inconvénient à la résolution que Ton a prise pour fortifier les études, de faire des répétitions les fêtes et dimanches.
Pour la proposition que Ton a faile de dicter Tannée prochaine, je ne sais si ce seroient des cahiers de scolastique ou de morale. Pour ces derniers, il y auroit plus de difficulté. Car nous sommes dans un temps où l'on critique tellement sur la morale et où il y en a si peu qui se tiennent dans la médiocrité, que je craindrois que Ton ne s exposât à la censure de bien des gens. Car, par exemple, je ne conseillerois pas d'enseigner que les péchés commis, les jours de fêtes, ont une double malice que l'on doit déclarer à confesse; qu'il y a péché mortel d'entendre la messe sans désir de sortir de l'état du péché mortel; que l'ignorance n'excuse point quand on a dû savoir ses obligations ou celles de son élat, quoique Ton n'aye jamais eu la première pensée que Ton dût s'en instruire; que, pour petit que soit le revenu d'un bénéfice, le bénéficier est obligé de réciter le Bréviaire toute l'année; qu'il est constant que les péchés extérieurs, commis dans l'église, sont des sacrilèges; qu'il y a péché mortel de changer notablement en carême l'heure du dîner, par exemple, en dînant à sept heures ou huit heures du matin; que le confesseur a droit d'obliger un pénitent de se conduire selon l'opinion plus probable au confesseur, quoiqu'une autre opinion véritablement probable fût plus convenable au salut du pénitent; qu'il est constant que Ton est obligé au jeûne, lorsque, dans un temps de disette, l'Église permet de manger de la viande en carême (1), etc. Je doute aussi qu'il fût à propos de citer dans des cahiers des auteurs
(1) Depuis les bulles lu siip renia (ann, 1741), et Libentissimi) fanu, 1745) de Benoit XIV, il est aujourd'hui « constant que l'on est obligé au jeûne, lorsque l'Kglise permet de manger de la viande en carême ».
qui ne seroient plus anciens que M. de Sainte-Beuve (1). Oit ne croit point que ces sortes de propositions dites dans des cahiers fassent un bon effet. Si M. de Lantagcs juge à propos que vous dictiez, déterminez-vous à suivre les opinions cornmunes, et à vous observer pour vous tenir toujours dans une juste médiocrité.
Les Répétitions, les fêtes et les dimanches, que vous avez résolu dans vos assemblées, seront avantageuses à vos séminaristes. Je ne sais sur qui on jette la vue pour les faire. Ne prenez pas surtout plus d'emploi que votre santé ne le peut permettre. Je suis bien aise que vous soyez content au Puv, et que vous ayez un attrait particulier pour Toraison et pour la lecture spirituelle. Une heure d*oraison, Taprès dinée, est beaucoup; une demie heure, pour Tordinaire, suffiroii : quoique, de temps en temps, vous pourriez, lorsque vous auriez plus de loisir et moins d*occupation, y mettre Theure entière. Je bénis Dieu de Tattrait qu'il vous donne pour cet exercice qui attire bénédiction sur tous les autres. Vous devez pourtant vous ménager là dessus et suivre Tavis de M. de Lantages, pour ne rien faire de votre tète, et afin que toute votre conduite soit réglée par l'obéissance. Je suis tout vôtre. — L. Tronson.
{{) Jacques de Sainte-Beuve, né à l^aris le 2u avril 1613, docteur de la maison et société de sorbonne en 1638, enseigna la théologie pendant onze ans ; mais en 1658 il aima mieux perdre sa chaire que de souscrire à la condamnation du docteur Arnauld. Néanmoins, il souscrivit le Formulaire d'Alexandre VII. il mourut le 15 décembre 1677. Après sa mort, son frère fit imprimer ses Résolutions de plusieurs Cas de conscience touchant la Morale et la Discipline de l'Eglise» 3 vol. in-40. Le premier parut en 1689, le second en 1692, le troisième en 1704. Cfr. Journal des Havans, t. XVII, p. 353-362; Mémoires de Trévoux, 1705, t. I, p. 5&-69. lîenoit XIV appelle Sainte- Beuve prcTc/a rus srriptor dans un bref adressé en 1746 à Pévêque d'Huesca, ad Oscensem antistitem. Voir aussi Journal de Sainte- Beuve, docteur de Sorbonnc et professeur royal ; Étude d'histoire jjrivéc, contenant des détails inconnus sur le premier jansénisme; Paris, 1805, in-8^
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LETTRE XXXV
A MONSIEUR GUYTON
Ce 2 décembre 1692.
Je suis Irop édifié de voire dernière leltre, Monsieur et très cher en Notre Seigneur, pour ne vous pas témoigner la satisfaction qu*elie m*a donnée. J*en ai été d'autant plus édifié que je vois, d'une part, qu'une pareille docilité dans le temps où nous sommes est fort rare; et, de l'autre, que des sentimens trop sévères, qui ne sont capables dans Saint-Sulpice que de partager les esprits et diviser les cœurs, y auroienl rendu les talents que Dieu vous a donnés très inutiles. Ce qui me rend encore votre soumission plus remarquable, esl le sentiment d'humilité qui l'accompagne. Car, ce ne peut être que l'effet d'une grâce particulière, la proposition que vous me faites, d'une satisfaction publique. C'est une 1res bonne disposition que Dieu vous donne; mais je ne crois pas qu'il en demande présentement l'exécution. Il suffira que vous enseigniez le contraire des sentimens trop sévères que vous auriez avancés. Ce sera un bon lénitif pour guérir les plaies que votre trop grande sévérité auroit pu faire. Vous jugerez assez par la manière dont je vous écris cette lettre combien, du fond du cœur, je suis k vous. — L. Tronson.
LETTRE XXXVI
A MONSIEUR DE LANTAGES
Ce 13 janvier 1693.
Je suis bien obligé k votre charité, Monsieur et très cher en Notre Seigneur, et k celle de tous nos Messieurs pour tous vos bons souhaits et pour Tintérét que vous prenez k ma santé. Elle est beaucoup meilleure qu'elle n'a été depuis huit mois, et il n'y a plus qu'un reste de goutte au bout du pied,
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dont j*espère pouvoir être guéri par la continuation de vos prières.
Le changement des dispositions du Prélat envers son séminaire m*a donné de la joie. Car il y a apparence que cela vous attirera plus d'ecclésiastiques, et que vous aurez plus de matière à exercer votre zèle. Cependant, il seroit à souhaiter, ou que le nombre n*en augmentât pas trop, tant que les denrées seront si chères; ou que Ton put augmenter les pensions. Car si la disette continue et que vous soyez obligés de payer les droits que vous me marquez, vous seriez contraints d'avoir recours à de grands emprunts. Je vois bien que vous ne pourrez pas vous dispenser d^n faire quelques-uns; mais il faut prendre garde de ne pas trop charger le séminaire.
Je viens de recevoir quatre exemplaires de votre livre clérical (1).
J*ai lu avec beaucoup de satisfaction une partie de vos cahiers (2); car ils sont si instructifs et vous y expliquez si bien les principales obligations des prêtres, et en particulier la doctrine du très saint sacrifice de Tautel et les dispositions pour le bien offrir, qu^il n*y a personne qui n*y puisse trouver de quoi s'instruire.
J'y ai remarqué trois ou quatre choses qui ont fait peine à quelques-uns, et auxquelles vous pourrez faire réflexion pour en juger vous-même.
La première est aux pages où vous dites la manière dont vous faites oraison, dont vous vous appliquez à la sainte messe et à votre action de grâces. Vous verrez s'il ne seroit point plus à propos de parler en tierce personne, pour ôter la pensée que vous voulez vous proposer vous-même pour exemple. C'est ce qu'ont cru ici quelques-uns qui ont vu cetle réponse (3).
(1) Instructions ecclésiastiques, où l'on tâche de faire connoitre l'essence, la dignité et la sainteté du clergé, par un Prêtre du clergé; premier tome; Au Puy, 1692, in-S».
(2) Us contenaient le texte qui devait former le « tome second, où il est traité de TOrdre de prêtrise, de la dignité du Sacerdoce et de la sainteté des Prêtres de Jésus-Christ » : il ne parut qu'en 16d4.
(3) Pour prévenir cette impression fâcheuse et conserver néan-
On penseroit aussi qu*il seroit à propos de retrancher les (rois exemples que vous rapportez pour prouver combien la pureté des confesseurs est exposée, et combien il est nécessaire qu*ils soient extrêmement chastes. Car ces exemples ne paroissent point assez nécessaires pour s*exposer à faire peine aux âmes chastes par les idées fâcheuses que ces exemples donnent (1).
L'explication que vous donnez aux paroles de S. Pierre, lorsqu*en parlant aux pasteurs il leur dit, vos âmes, que vous expliquez des âmes de leurs paroissiens, est une explication qui paroit un peu forcée et extraordinaire, et je ne sais si elle seroit bien reçue, à moins que d'être autorisée de quelque Père qu41 faudroit citer, au moins à la marge, si vous en avez quelqu'un (2).
Il y a aussi quelques personnes qui trouvent que vos réponses sont trop longues, surtout en quelques endroits, où Ton pourroit ajouter aisément quelque demande.
Je suis. Monsieur et très cher en Notre Seigneur, entièrement et très cordialement à vous. — L. Tronson.
LETTRE XXXVIl
A MONSIEUR LE FEUUUKULX
Ce 26 janvier 1693.
J'ai reçu vos conférences, Monsieur et très cher en Notre Seigneur; nous les ferons lire au plus tôt afin de vous les envoyer dans peu de temps.
Votre incommodité de vue vous doit obliger à vous mé-
moins la forme de sa première rédaction, M. de Lantages imagina un expédient : il rapporta une « conversation » qu'il avait eue « quelque temps » auparavant « avec un vrai prêtre, qui » riionorait « de son amitié et de sa confiance », et il mit dans sa bouche ce que, primitivement, il disait comme étant de lui-même. Voir les pages 2G4-272 du tome II des Instructions ecclésiastiques, édition de 1604.
(1; Us ont disparu du texte imprimé.
r2) Cet endroit a été également supprimé.
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nager. Un habile oculiste m*a dit autrefois que le meilleur remède étoit de n*y en point faire; maisqu*il falloit cesser la lecture aussitôt que les yeux commencent à cuire. Vous ferez très bien de ne lire ou écrire que peu ou point du tout a la chandelle, et jamais au soleil.
On peut continuer d*expliquer la Morale dans Abelly (1), en attendant que l'on ait des cahiers bien corrects et bien sûrs que Ton puisse dicter. Car, comme les uns ont des opinions trop sévères, et les autres en ont de trop relâchées, il est bon de ne pas laisser la liberté à chacun d'enseigner ce qui lui plairoit davantage, mais d'avoir une règle sûre que les uns et les autres puissent suivre; ce qui est plus Important en ce temps ici qu'en aucun autre.
Je salue M. de Lantages et tous nos autres Messieurs. Je leur souhaite à tous mille bénédictions, et à vous en particulier qui m'êtes et me serez toujours très cher en Notre Seigneur. — L. Tronson.
LETTRE XXXVIII
A MONSIEUR DE LANTAOES
9 mars 1693.
Je suis ravi, Monsieur et très cher en Notre Seigneur, d'apprendre que votre nouveau bâtiment, la bonté des sujets, les soins de M. Guyton et surtout les vôtres dont vous ne dites mot dans votre lettre, font aller le spirituel de votre séminaire mieux que jamais. Un supérieur de séminaire qui est tout le jour dans sa chambre, toujours prêt à écouter et à répondre à ceux qui viennent, et toujours fidèle à faire ce qu'il peut selon l'état où Dieu le met, donne toujours un assez bon exemple. Si votre toux n'a point de plus mauvaises suites que de vous empêcher de faire le carême, d'aller le matin à l'oraison, et de vous obliger de garder la clôture,
(1) MeduUa théologien ex sacris Scripturis, Conciliorum Pon- (ipcumque et sanctorum Patrum ac Doctorum placitis empressa : Parisiis, 1687, 2 vol. in-12.
nous nous en consolerons. Car, ni l'inobservance du carême, ni votre absence de Toraison du matin n*empécheront le fruit de vos paroles, assez soutenues d'ailleurs par vos exemples. Et quant à Tobligation de demeurer toujours dans votre chambre, je crois que c'est une des choses qui peut faire le plus de bien à la communauté. Cependant ne négligez rien de tout ce que vous croirez vous pouvoir soulager, quand ce ne seroit que pour l'amour que vous avez pour le séminaire de la Sainte Vierge, auquel vous voyez que votre présence est encore nécessaire.
La résolution de M. Jannon de vous donner 1400 livres par avance sur les 10,000 livres qu'il vous lègue par son testament, est une marque que la Providence veille sur vos besoins. Il y a tout sujet de bénir Dieu de ce secours qu'il vous envoie dans votre nécessité.
La peine où vous êtes touchant ce que feu M. de Poussé a avancé pour votre procès (1) ne vous doit plus embarrasser. On a examiné l'afTaire à fond, et l'on ne trouve pas la moindre apparence que vous soyez obligé à quoi que ce soit. Ainsi, demeurez sur cela en paix, et à la vie et à la mort ; et ne regardez que comme des tentations ou des amusemens inutiles tous les doutes qui pourroient désormais vous venir sur cette affaire.
Je suis, mille fois plus que je ne puis vous dire, tout à vous. — L. Tronson,
LETTRE XXXIX
A MONSIEUR LE FBUGUEULX
Ce 25 Juin 1693.
Enfin, Monsieur et très cher en Notre Seigneur, tout le monde jette les yeux sur vous pour vous charger de la cure. J'ai été très édifié de ce que vous m'avez mandé sur cela, et
(1) Procès dans lequel M. de Lantages avait été engagé pour affaire personnelle.
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les senlimens que vous témoignez dans votre lettre répondent très bien à l*idée que j*ai toujours eue de votre piété et de votre abandon à Dieu pour faire sa très sainte volonté, qui vous seroit manifestée par l'obéissance. Ainsi, quoique cet emploi soit plus pénible que celui que vous aviez dans le séminaire où vous enseigniez les Cas de conscience, je crois que vous l'accepterez de bon cœur, puisque la Providence vous y engage; et que vous n'y aurez pas moins de bénédiction que vous n'en avez eu dans vos travaux passés. Comme on ne voit personne plus digne que vous pour occuper cette place, étant déjà connu dans le lieu, y étant aimé et estimé, et pouvant mieux que personne ménager les esprits, je ne puis douter que Dieu ne vous y appelle, qu'il ne vous y soutienne, et qu'il ne vous donne le courage et les forces nécessaires pour y procurer avantageusement sa gloire.
Je sais la grande étendue de votre paroisse, et combien elle est pénible et difficile à bien servir. Je craindrois pour vous beaucoup cet emploi, si vous n'aviez pas M. de Lantages pour vous régler et pour vous empêcher de travailler au dessus de vos forces. Comme la pauvreté et les misères du temps, qui augmentent les besoins, multiplient aussi le travail, et que même on ne peut pas quelquefois suffire à tout, vous ne croiriez pas peut-être vous devoir modérer; et, en suivant l'ardeur de voire zèle, vous pourriez en peu de jours vous mettre hors d'état de travailler le reste de votre vie. Mais comme vous êtes un enfant d'obéissance, les règles et les avis de M. de Lantages vous feront éviter cet inconvénient : car il ne vous en donnera que de prudents et de bien sûrs. Au reste, les misères et les besoins sont si grands partout, qu'il n'y a que la confiance en Dieu et l'abandon à la Providence qui puissent donner la paix à ceux qui sont dans les emplois. C'est sur quoi je vois avec bien de la joie que vous vous appuyez, et ce qui vous attirera beaucoup de grâces.
Je suis. Monsieur et très cher en Notre Seigneur, tout à vous. — L. Tronson.
A MONSIEUR 6U YTON
Ce 12 septembre 1693.
Il y a sujet de bénir Dieu de la disposition de votre Prélat. C*e$t un effet de la protection de la Très Sainte Vierge sur votre séminaire. Vous aviez raison de craindre les suites de ce long silence : mais enfin vous voilà en repos; et puisqu'il a agréé M. Le Feugueulx pour curé, vous pouvez maintenant travaillertous en paix.
La malignité des bruits qui courent dans la ville n'empêchera pas que Tœuvre de Dieu ne se fasse et qu'il ne soit glorifié dans le séminaire. Pourvu que Ton s'applique à y conserver l'ordre et à maintenir chacun dans son devoir, il n'v a qu'à laisser crier le monde et demeurer en paix. La Sainte Vierge conservera son ouvrage.
Je ne vois point d'inconvénient à la proposition que vous me faites de dicter, l'année prochaine, les Attributs, la Trinité, la Grâce, et Y Incarnation; car je crois qu'il est important de mettre vos séminaristes en état, quand ils ont à parler des mystères devant le monde, de ne point faire d'hérésie. Voyez cependant avec M. deLantages ce qu'il croira leur devoir être plus utile. Pour la Morale, si on dicte des écrits, on pourroit dicter ceux de Limoges, en changeant certaines propositions que l'on a cru ici devoir réformer dans leurs Traités, et dont nous vous enverrons la liste.
Je bénis Dieu de vous avoir guéri de la démangeaison des nouvelles, qui ne servent qu'à dessécher le cœur, donner de continuelles distractions et à faire perdre beaucoup de temps.
Les articles que vous me marquez dans votre lettre sont très importants pour le bon ordre de la maison. Vous avez très bien fait de me les mander; car cela servira en temps et lieu. Je ne vois pas quelle autre difficulté on peut faire que celle de la nouveauté. C'est ce qui fait voir la difficulté
(le changer les vieilles coutumes, et la nécessité de n'en prendre que de bonnes. Vous ferez bien de ne point insister» pour ne vous point rendre suspect. Avec la prière et la patience on remédiera à tout; et j'espère que Dieu en donnera les ouvertures, il faut les attendre de sa Providence. Quand on veut les prévenir, on gâte tout. Ainsi, exspecta Dominum, viriliter âge, confortelur cor tuum, et susiine Dominum (Psalm. XXVi, 14). Je suis bien aise de voir dans votre lettre que c'est là votre disposition.
Tout à vous. — L. Tronson.
A MONSIEUR PELLOQUIN
Ce 13 novembre 1693.
J*ai reçu votre lettre du 31 octobre, qui m*a donné d^aulant plus de joie que je vois que vous me Tavez écrite avec une entière liberté. J*espère que Notre Seigneur qui a permis que vous ayez été si long temps et si rudement tenté, vous fera connoitre les ruses de Tennemi, qui ne pouvant pas vous porter directement au mal, emploie tous ses efforts et tous ses artifices pour vous décourager et vous empêcher de vous acquitter de vos devoirs. Croyez tout ce que M. de Lantages vous dira sur votre état, et quelque jugement que vous en puissiez porter vous-même, défiez-vous en toujours; en sorte que vous puissiez dire comme S. Bernard : Non mihi magis credo quam stulto : et cela est d'autant plus nécessaire, que, comme disent les saints : In Us qui sibi creduni, dœmon
(1) Jacques Pelloquin, originaire de blois, alors du diocèse de Chartres, n'était que clerc lorsqu'il entra au séminaire de Saint-Sulpice le 38 novembre 1681. Il fut d'abord employé aux missions du Vivarais, et lorsqu'elles furent terminées il fut envoyé, en janvier 1687, au séminaire du Puy, où il fut chargé de l'économat, de la sacristie de la paroisse et de l'explication du catéchisme de la tonsure. Il mourut le 28 avril 1708.
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i^œpe prophela fit. Je prie Dieu de vous faire connoîlre comlûen on est en sûreté quand on obéit.
Pour la proposition que Ton vous fait, de vous servir de quelques filles pour acheter vos provisions, nettoyer votre vaisselle, faire la lessive dans la maison, etc., ce seroit une cliosc bien avantageuse, à la vérité, pour Téconomie, mais fort singulière dans un séminaire et très peu édifiante. Jo crois qu'il vaut mieux dépenser, et ne point donner cet exemple aux prêtres qui se font servir par des femmes.
Si vous pouviez trouver un domestique tel que vous le désirez, qui auroit soin de la cave et du réfectoire, qui seroit toujours présent pour donner du pain et du vin à ceux qui vont déjeuner, qui auroit aussi le soin des chambres, je ne doute pas que ce ne fut une chose avantageuse pour la maison; mais c*est ce qui est difficile à rencontrer.
Je crois bien que Téloignement des chambres de MM. vos vicaires fait que la porte de la maison ne peut pas être bien gardée par un seul portier, et qu'il seroit à souhaiter qu il y en eût deux, si Ton est en état de faire cette dépense : c'est ce que vous devez examiner avec M. de Lantages et vos autres Messieurs.
.Mais pour l'assiduité que le portier doit avoir k se tenir a sa porte, c'est une chose des plus importantes pour une communauté; et j'ai vu Notre Très Honoré Père M. de Dretonvilliers si exact à cela, qu'il ne vouloit point que qui que ce soit de la maison le détournât; et lui-même n'ayant personne à envoyer pour une affaire pressée, et se trouvant obligé d'employer le portier, il se tint à la porte jusqu'à son retour.
11 seroit bon que vos titres et vos papiers fussent copiés; car ces copies dans la suite vous seront d'un grand soulagement.
Je suis tout à vous, et de tout le cœur. — L. Troxson.
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LETTRE XLll
A MONSIEUR GUTTON
30 mare 1694.
Vous me mandez dans votre dernière lettre du 22 mars trois choses qui me réjouissent.
La première est le nombre de vos retraitants; car trentequatre est un nombre considérable pour le diocèse, et il me semble que, pour Tordinaire, il y en a beaucoup moins.
La seconde, qui me donne encore plus de joie, est Texactitude au règlement qui va mieux que jamais. Vous avez raison de dire que toute la gloire en est due à Dieu qui fait réussir; mais je suis persuadé qu'il se sert pour cela de vous; car, assurément, votre personne y fait beaucoup, et j'espère qu'avec la grâce de Notre Seigneur vous verrez le séminaire arrivé au point d'exactitude et de régularité que vous y désirez. Attendez que vous ayez cette consolation pour dire à Dieu : Nimc dimitiis servum tuum (Luc. II, 29).
La troisième, qui me touche encore plus au cœur que les deux autres, est la grâce que Dieu vous a faite de vous donner une dévotion singulière pour sa très sainte Mère. Car ce vous sera une source de grâces abondantes, et le moyen d'accomplir les desseins de Notre Seigneur sur vous, et de perfeclionner son œuvre. Persévérez dans cette dévotion, qui est une de3 marques de vocation à Saint-Sulpice, en sorte néanmoins que les prières dont vous l'accompagnez n'empêchent point vos autres devoirs.
Je suis. Monsieur et très cher en Notre Seigneur Jésus- Christ, tout vôtre. — L. Tronson.
LETTRE XLIII
A L*ÉVÊQUE DU PUY
Du Séminaire Saint-Siilpice, ce 12 avril 1694.
Monseigneur,
La douleur que nous a causé la mort de M. de Lanlages a élé beaucoup adoucie par la nouvelle que l'on nous a mandé de l'honneur que vous lui avez fait durant sa maladie, et des marques de votre bonté pour lui que vous avez bien voulu donner publiquement après sa mort. Je ne puis, Monseigneur, que vous en rendre de trèshumbles actions de grâces, et vous demander la continuation de votre bonne volonté pour nos autres ecclésiastiques qui travaillent dans votre séminaire. M. Guyton, qui y est depuis quelques années, me paroîtroit assez propre pour remplir la place du défunt; mais je ne fais que vous le proposer comme un bon sujet, et qui pourroit mieux réussir qu'un autre qui, n'ayant élé sur les lieux, ne connoitroit ni les esprits ni la manière de les conduire. C'est de vous, Monseigneur, que nous attendons la détermination, ne voulant point avoir de vues qui ne soient entièrement soumises à vos ordres. Nous les attendrons avec respect, nous les recevrons avec joie, et nous les exécuterons avec plaisir, n'ayant rien, de ma part, plus à cœur que de vous donner des marques sincères de mon profond respect et de la parfaite soumission avec laquelle je suis. Monseigneur, votre très humble et très obéissant serviteur. — L. Troxson.
LETTRE XLIV
A MESSIEURS DU SÉMfXAIRE DU PUY
14 mai 1091.
.Messieurs et très chers en Notre Seigneur,
Je ne doute pas que la mort de M. de Lanlages ne vous ait été extraordinairement sensible. C'est une perle que
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VOUS ne sauriez trop regreller. La seule consolalion solide que ron doit chercher en de pareils accidents est de se soumettre amoureusement aux ordres souverains de la Providence, et de s*y abandonner avec une entière résignation. Je vois bien qu'il sera difiicile de vous donner un supérieur qui ait autant de mérite et de talent que le défunt. Mais j'espère que Dieu y pourvoira d'une manière que le séminaire n'en souffrira pas, et que la Sainte Vierge vous obtiendra quelqu'un de ses fidèles serviteurs qui le conduira selon les desseins de son cher fils. Je me suis donné l'honneur d'en écrire k Monseigneur l'évéque du Puy, pour ne rien faire qui ne lui agrée, et j'attendois toujours sa réponse. Mais comme je vois qu'elle ne vient point et queje n'en ai nulles nouvelles, j'ai cru ne devoir pas différer plus long temps à vous exhorter de veiller tous pour maintenir le bon ordre et la discipline dans la maison. J'ai lieu de présumer, connoissant comme je fais les bonnes dispositions de chacun de vous, que la communauté non plus que les particuliers ne souffriront point de déchet, et que, tous pratiquant cet avis de l'Apôtre, in humiliiaie superiores sihi ifivicem arbitrantes (Philip. II, 3), la charité ne sera point altérée ni la paix troublée parmi vous, pour être quelque temps sans supérieur. Je prie Notre Seigneur de vous remplir tous de son esprit, de vous combler de ses grâces, el de me rendre digne de servir k ses desseins sur vous. Je suis en lui, avec une affection sincère et très cordiale, Messieurs, votre très humble et très sincère serviteur. — L. Tbonson.
A MONSIEUR GUYTON
Ce 14« septembre 1694.
J'ai appris avec bien de la joie que M*?' du Puy a consenti que vous fussiez supérieur dans son séminaire. Vous avez à vous ménager d'une manière que vous vous rendiez aimable au dehors aussi bien qu'au dedans de la maison. Vous savez ce que dit S. Ambroise, qu'il n'y a rien de si inutile dans
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l*Église qu*un prélre qui ne se fait pas aimer. Il faul néanmoins que cela se fasse d'une manière que Tordre de la régularité n*en souffre pas, el que la douceur ne fasse point tort k rexactitudc, non plus que Texactitude à la douceur. C'est la grâce que vous devez demander beaucoup à Notre Seigneur pour bien remplir la place où vous êtes. J'écris à U«' du Puy pour lui témoigner de la reconnoissance de ce qu'il a bien voulu agréer votre supériorité (1). Je lui propose aussi le besoin que vous avez de deux directeurs dans le séminaire pour enseigner la théologie scolastique et morale. S'il ne me fait pas de réponse, vous pourrez savoir de M. le grand vicaire s*il agrée que je vous les envoie. Je vous adresse ma lettre afin qu'elle lui soit rendue sûrement. Vous jugerez, suivant sa disposition, s'il ne sera point nécessaire que vous la rendiez vous-même. Je lui aurois écrit plus tôt aus^i bien qu'à vous, si une fluxion sur les yeux ne m'en avoil empêché. Saluez, je vous prie, de ma part, tous nos Messieurs, et assurez-les que je prie bien Dieu pour eux tous, afin qu'ils remplissent bien leur ministère, et qu'il leur donne la saule nécessaire pour accomplir tous les desseins qu'il a sur eux. Tout à vous en Notre Seigneur. — L. Tiioxsox.
LETTRE XLVI
A MONSIEUR r.UYTO.N
Ce '2'A février ir/jf).
J'ai deux choses à vous dire sur le sujet des Assemblées, que Ton a cru ici nécessaires pour conserver l'unité d'esprit et de conduite dans lous les séminaires. La première, dans les choses qui sont importantes et dont l'exécution ne presse point, il faut en écrire ici el ne point exécuter les résolutions de l'assemblée avant qu'on les ait approuvées à Paris. La seconde, qu'on doit laisser à chacun la liberté de nous écrire ses peines et ses réflexions sur les délibérations prises. 11 est
(Ij Elle avait ùiù propoî^êc à IVvèquc du l'uy le 12 avril i»r(^oô«ient.
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vrai qu'il faut des raisons bien extraordinaires pour déférer davantage aux avis d*un seul qu*à celui de tous les autres, surtout lorsqull s'agit d'affaires qui ne se peuvent bien juger (|ue par ceux qui sont sur les lieux; mais ceux qui sont sur (es lieux se peuvent méprendre et croire quelquefois que des affaires seroient de cette nature qui n*en seroient pas. Que si elles en éloient, vous devez croire qu'on n'en jugeroit pas ici à l'aveugle. Quant à ce que vous dites, qu'il est impossible qu'on puisse juger sûrement des choses qui se passent loin de nous; qu'un homme d'un esprit médiocre étant sur les lieux décidera plus juste que le plus grand génie qui sera éloigné : cela est vrai quand ceux qui sont sur les lieux ne sont pas fidèles à mander à ce grand génie le détail de loul ce qui se passe; mais souvent, s'il est éclairci de tout, il en jugera mieux, parce qu'il aura moins de respect humain que les autres. Je ne vous dis ceci que pour rectifier vos grandes maximes, qui pourroient aller quelquefois un peu trop loin dans la pratique, et affoiblir un peu l'entière subordination.
Quoique je vous aie dit qu'il falloil laisser à un chacun la liberté d'écrire ici ses peines et ses senlimens sur les délibérations de l'assemblée, j'approuve cependant tout à fait ce que vous me dites : que le véritable moyen de conserver la paix parmi vous est de réduire suavement un chacun à se soumettre aux décisions de l'assemblée. J'approuve fort aussi ([ue vous retranchiez tous les emplois du dehors autant qu'il se pourra, quand on ne sera point obligé d'y vaquer. J'espère que Notre Seigneur vous fera la grâce de maintenir le bon ordre et la régularité dans la maison.
Non seulement il sera bon, mais très bon de continuer à faire prêcher de temps en temps les R. P. Jésuites dans votre église, et de les prévenir en ce que vous pourrez pour vivre en union et en bonne intelligence avec eux.
Si M. le Curé continue dans ses longueurs de prônes après ce que je lui ai mandé, vous pourrez lui dire que je vous ai écrit que l'on pourroit sortir à onze heures, s'il n'avoit pas fini son prône.
J'uvois aussi mandé que, pour les sacremens, quand il les
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porte dans la ville, on pouvoil lui donner quelques ecclésiastiques du séminaire, plutôt que de le laisser aller seul : mais cela s*entend, quand il ne peut avoir d*ecclésiastiques du dehors; car il ne faut point détourner les séminaristes de leurs exercices ordinaires sans grande nécessité. Je sais que c'est là votre esprit, qui me revient beaucoup : car cela est beaucoup conforme à Tespril de Saint-Sulpice. Je ne m'étoone pas que M. Le Feugueulx ail changé sur cela de conduite, et qu'il ne fasse point de scrupule, depuis qu'il est curé, de demander qu'on les applique au service de la paroisse; ce qu'il avoit peine à souffrir, étant directeur au séminaire. Car nous avons vu ici la même chose, quand un directeur est devenu curé : chacun regarde sa vocation et son emploi particulier : ce qui fait que ce que le curé demande avec zèle, le supérieur le refuse avec fermeté quand il n'y voit pas de nécessité.
Je remercie Dieu de la bénédiction qu'il répand sur votre séminaire. La bonne disposition du Prélat, Tunion et la sul)ordination qui est entière entre vous, trente-six séminaristes dans un lieu comme le Puy, et aussi bien disposés comme vous dites, sont des marques de la protection de la Très Sainte Vierge sur une maison qui lui est entièrement consacrée. Pourvu que rien ne vous fasse peine dans votre jeunesse que son désir trop grand de prendre les Ordres, il y aura de quoi vous consoler, si ce désir la porte à acquérir les vertus qui lui sont nécessaires et à se perfectionner. Car ce n'est plus le temps de trouver beaucoup de ces saints (|ui s éloignoient, fuyoient et se cachoient, de peur qu'on ne les engageât dans le sacerdoce. Pourvu que vous mettiez vos séminaristes dans un état où ils aient assez de bonne volonté pour se conserver exempts de péché et s'éloigner des occasions, vous rendrez toujours un grand service à l'Église.
Je suis, Monsieur et très cher, entièrement à vous. — L. Tronson.
o() LIYIŒ SEPTIKMË
LETTUK XLVlï
A MONSIEUR GUVTON
Ce l.J Janvier 1696.
J\ii élé bien aise d'apprendre par votre lettre la bonne disposition du Prélat envers le séminaire, et la marque de honte qu*il a fait paroitre en vous rendant visite.
On trouve dans le résultat de votre dernière assemblée un article qui paroit assez singulier; qui est de tenir les fenêtres fermées et de ne laisser que le volet d'en haut ouvert. Comme on ne sait pas l'aspect de votre maison, et s'il y auroit dos objets dangereux que Ton pourroit voir en laissant les fenêtre> d'en bas ouvertes, on ne peut pas bien juger de l'importance de cette résolution qu'on a prise. Car, si on ne l'a fait que pour éviter l'occasion de se dissiper et de tenir les personnes plus recueillies, il n'y a point de séminaire où il n'en fallut faire une pareille. Cependant c'est de quoi on ne s'est point avisé nulle part. Que s'il y a eu quelque raison particulière c|ui vous ait obligé d'en user de la sorte, il seroit bon de nie la marquer, afin de contenter ceux qui seroient surpris de cette singularité (1).
Je prie Notre Seigneur de vous rendre, selon votre désir, une victime d'amour que la charité achève de consommer jmur la gloire de Dieu et l'utilité du prochain : mais je no puis vous conseiller d'en faire le vœu. Contentez-vous, pour cette année, d'en faire la résolution, et de tâcher par votre fidélité h mériter la grâce d'en faire le v(i»u quelque jour.
Quoiqu'il vous semble que la diète vous fasse du bien, je crains qu'il ne vous en arrive ce qui esl arrivé à quelques-uns
11) Le 5 février suivant, M. Tronson nï'taiit pas en état d'écrire. M. Hourbon répondit à une lettre de M. Onyton du ?4 janvier : u M. Tronson approuve fort les raisons qu'on a eues i>our l'ésoudiv dans votre asscuddéo, «iuo les séminaristes, étant dans leurs chainl»n's, tii^ndroicnt toujours les a itres d'en bas fermées, et les ino>nvénieuts de lus ouvrir lui paroisscut assez (M)n>idérablcs «.
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<|ni par là se sont peu à peu affoiblis, et ont été réduits à une foiblesse qui les a rendus incapables de rien faire. C*est à rjuoi vous devez prendre garde pour ne pas manquer dans la suite à ce que Dieu demandera de vous. Je suis tout à vous. — L. Troxson.
LETTRE XLVIIl
A MONSIEUR GUYTON
Ce 7 août 1697.
Je suis bien aise que vous ayez fait votre retraite, et encore plus des grâces que Notre Seigneur vous y a faites. C'en est une qui mérite bien de la reconnoissance que celle d'y avoir connu vos besoins, et d'avoir pris une ferme résolution de vous rendre fidèle à tout ce que vous connoissez qu'il demande de vous.
Vous avez bien fait d'accepter la donation qu'on vous a faite. Quand on vous en donnera l'argent, il faudra que vous veilliez à le bien placer, et plus utilement pour le séminaire qu'au denier Sîi que vous me marquez dans le résultat de votre assemblée.
J'apprends avec douleur que votre santé s'aifoiblit, et que cela vient de ce que vous ne la ménagez pas, et surtout de ce que vous ne prenez pas assez de nourriture. Si vous voulez lire la XVII' lettre de M. Olier (1), vous y trouverez assez de motifs pour vous mieux conserver et pour ne pas prodiguer une santé qui n'est pas à vous et dont vous devez rendre compte. Je crains aussi (je ne sais si c'est avec assez de fondement) que vous ne retranchiez quelque chose du repos de la nuit. Ne vous mettez pas, au moins par votre faute, hors d'état de servir Notre Seigneur longues années. Je souhaite que tousses adorables desseins sur vous soient entièrement accomplis, et pour le temps et pour l'éternité.
(1) Lettres spiritHcUcs de M. Olicr; Paris, 1672, in- % p. 47. 48. Cette lettre XVII- est la fCCXCA^ de la nouvelle édition; l'aris, 1885, t. H, p. 495, 4%.
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Vous feriez très bien de faire quelques voyages ou quelques promenades durant ces vacances; car vous avez besoin de prendre l'air et de faire exercice. Et ne prenez point, je vous prie, de prétexte de vous en dispenser, que ia maison est pauvre et qu'elle n'est pas en état de faire cette dépense. Car je donnerai pour cela cent francs que je ne crois pas pouvoir mieux employer que pour le soulagement de ceux qui travaillent si utilement pour la gloire de Dieu et pour le bien de son Église. Profitez donc de cette occasion, et n'ayez pas scrupule de vous divertir un peu, pour être en état de travailler ensuite avec plus de force et de santé. Tout k vous et de tout mon cœur. — L. Tronson.
LETTRE XLIX
A MONSIEUR GLYTON
Ce 24 novembre 1608.
(Juoiquc personne n'ait rien eu k proposer dans votre dernière assemblée, il est bon cependant de marquer cela dans votre registre et de le signer; car il est important que ceux qui viendront après nous voient qu'on a été fidèle à ce règlement. Comme ils pourront prendre exemple sur ce qui s'est fait de votre temps, ils en feroient de même et s'en dispenseroient plus aisément. C'est un règlement qui a paru nécessaire pour conserver l'union et le même esprit dans la maison. Ainsi, nous devons faire tout ce que nous pourrons afin qu'il y soit, k l'avenir aussi bien qu'à présent, bien observé.
Je prie Notre Seigneur de vous tenir dans cette dépendance continuelle pour laquelle il vous donne attrait; en sorte qu'étant mort k vous-même et k tout, vous ne soyez plus que comme un instrument entre ses mains, animé de son esprit. Comme il se met tous les jours entre les vôtres dans le Saint-Sacremcnl, comme un instrument pour glorilier son Père, et qu'il est, selon la parole d'un grand saint. unicunx inslriuncnlutn qno Deiun honovaviUH, il esl bien
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liste que vous vous laissiez entre les siennes pour raccomplissement de ses adorables desseins.
J*ai éié bien aise d'apprendre le bon succès de votre voyage à la Grande Chartreuse. Le bon accueil que vous a fait le R. P. Prieur (1) ne me surprend pas, car il est de nos bons amis. Vous ne devez point regretter la dépense que vous y avez faite : il n*y a point d^infirme qui n*en donnât autant pour se bien porter. L'on nous dit que vous en avez rapporté une bonne santé; je souhaite qu'elle soit de durée, et que vous vous ménagiez assez pendant les exercices pour la bien conserver.
Ce que vous nous avez envoyé de M. de Lantages vous doit encourager à marcher sur ses i^as et vous faire saint comme lui (2).
Si Tordre qu'a donné le Prélat est fâcheux pour le séminaire (3), la manière dont vous le recevez m'est un sujet de grande consolation; ce m'est une preuve bien sensible de Taniour que vous avez pour les croix, et cet amour ne peut être que suivi d*une grande fidélité à les bien porter et k en faire tout le bon usage pour lequel Notre Seigneur nous les envoie. Nous n'avons point d'autre parti à prendre en cela que de bien obéir. Notre obéissance suppléera devant Dieu à loul le bien que nous aurions pu faire et que nous ne ferons pas.
Je ne m'étonne pas que le Prélat n'aime pas les tètes chaudes; on ne les aime pas non plus ici. Cependant il en faut tirer tout le bien que l'on peut, et tàchqr, s'il est possible, de modérer leur trop grande activité. Si on ne se servoil, pour les œuvres de Dieu, que dos personnes qui n'ont point de défauts, la vigne du Seigneur seroit bien abandonnée.
Je suis entièrement et très cordialement à vous. — L. Tronson.
(1) Dom Innocent Le Masson.
(2) Ce que M. Guyton avait envoyé était les procès-verbaux de quelques miracles attribués à Tintercession de M. de I.antaj?cs.
'3) L'ordre d'envoyer les théolopfiens forains du séminaire chez les i<''suitcsdu Puy qui alors enseij:iiaient la théologie.
A MONSIEUR GUYTON
Ce 14 juin 1699.
Si vous avez ouï parler de ce qu'on reproche ici aux Bénédiclins publiquement touchant leur nouvelle impression de Saint Augustin, vous n aurez pas eu sujet de vous étonner des sentimens du jeune diacre qui se présentoit à l'ordination, non plus que de ce qu*a dit son prieur. On attend qu'ils fassent paroitre quelque chose qui dissipe les soupçons qu'on a formés contre eux (i). Le proverbe de M. Bayle ne sauroit vous faire de tort, et tout ce qu'ils pourront dire contre vous ne pourra servir qu'à faire connoitre vos bons sentimens. Je prie Dieu qui vous les a donnés de les affermir et de vous faire supporter avec joie et avec charité tout ce qu'on pourra dire contre vous pour ce sujet. Jamais les novateurs n'ont été plus hardis et n'ont parlé plus haut qu'ils le font à présent. On débite ici un gros livre où Ton justifie
toute la conduite de M. Arnauld (2).
{\) Lire dansV H isto ire Utiéraire de la Congrégation de S, Maur, parD. Tassin (Paris, 1770, in-4o, p. ."01-310), un Précis des contestations au sujet de la nouvelle édition de S. Augustin; mais surtout V Histoire de V édition bénédictine de S, Augustin, par rabbé Ingold; Paris, Picard, 1903, in-S» de 201 pages.
(2) Causa Arnaldina, seu Antonius Arnaldus, Doctor SorbonicuSj à censura anno 1056 sub nomine Facultatis theologix Parisiensis vulgatâ, vindicatus suis ipsius aliorumque scripti^* nunc primùm in unum collectis (par le P. Pasquier Quesnel); Leo- (lici-Eburonum, Joann. Hoyoux, 1699, in-8» de CXIl-670 pages. Entèteest le portrait d'Antoine Arnauld, Doctor in fuie et veritatc / — Apparemment, les jansénistes trouvèrent que cet « écrit > n'était pas encore assez « gi'os » : ils y ajoutèrent deux autres volumes, et publièrent le tout en français sous ce titre : « Justification de M. Antoine Arnauld, contre la censure d'une partie de la Faculté de théolofrie; ou Recueil des écrits François composés sur ce sujet, tant par M. Arnauld, que par d'autres Théologiens : publié par le P. Pasquier Wuesnel, auteur du tome préliminaire; l.it'gc, Jean Hoyoux, 17a". 3 vol. in-8». «
CURnESrONDAXCE AVEfi LE SÉMCXAIRE Dl* PUY ()i
Det nobis Deus illam quani mundus no7i potest dare pacem (1).
Je suis. Monsieur et très cher en Noire Seigneur, entièremenl k vous. — L. Tronsox.
(1) Collecte de la Messe Pro prtco.
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CORRESPONDANCE AVEC LE SEMINAIRE DE TLLLE
A MONSIEUn r.AYE (1)
Ce l«f janvier 1684.
Je soubaile, Monsieur et très cher en Notre Seigneur, que le testament de M. de la Garde puisse avoir tout son effet et être exécuté en tous ses points (2). Quand on ne pourroUpas recouvrer ce qui a été détourné des biens du défunt, il en restera encore assez pour procurer de grands avantages aux séminaires de Limoges et de Tulle, pourvu qu*il n*y ait point d*aiileurs de difficulté qui survienne. On m'a averti qu'il seroil bien important de ménager Tesprit de M. TAvocat du Roi et de M. Maillard. Comme ce dernier n'a pas sujet d être fort content du séminaire de Limoges, je ne sais s'il appuyera fort ceux qui en viendront pour travailler à Tulle. Vous clés sage et vous êtes sur les lieux, où vous pouvez mieux juger de toutes choses. De la manière qu'est fait le
0) M. Gaye était alors directeur au séminaire de Limoges. Il alla â TuUc, cette même année 1G84, préparer rétablissement dont il fut le premier supérieur, et ménager son union au séminaire de Saint-Sulpice; laquelle fut enfin réalisée en Pannée 1G97. Cfr. les Mémoires de M. Gosselin su^" M. Tronson.
(2) M. de la Garde était élu de Tulle, c'est-à-dire conseiller au tribunal de Tulle appelé élection, et établi principalement pour juger les dilîérends concernant les taiUes. Par son testament il avait légué tous ses biens qui étaient considérables — environ 800,000 livres —au séminaire de Limojj:es, à charge par celui-ci d'établir et d'entretenir un séminaire dans la ville de Tulle, et de satisfaii*e à plusieurs autits conditions, dont on aura une idée par la lettre de M. Tronson citée plus loin, adressée â M. Bourdon en date du 22 Janvier 1084,
testament, je crains qu'il n'y ait de l'embarras pour le séminaire. On verra, par la disposition des Prélats, ce que Dieu pourra demander de nous dans la suite. Je suis tout vôtre en Notre Seigneur. — L. Tronson.
A l'évéqle de limoges (1)
8 janvier 1684.
Vous avez très bien fait d'envoyer directement à U«^ de Tulle (2) la seconde lettre que vous lui avez écrite. Il a cru que la première, que vous m'aviez fait la grâce de m'envoyer à cachet volant, et qui lui fut rendue fermée, avoit été ouverte. Je ne doute pas qu'il n'ait bien raisonné là dessus. Comme il craint qu'on n'ait quelque sorte d'inspection sur son diocèse et qu'on ne veuille détourner une partie de Theredite pour remployer dans le vôtre, il y aura quelques mesures à prendre lorsqu'on traitera avec lui. Il vous fait bien connoitre ses dispositions dans sa lettre, et il ne s'en cache pas à ceux qui lui parlent de cette affaire; car il s'expliquô d'une manière qui fait juger que cette crainte lui fait impression. On verra dans la suite si ce que vous lui avez répondu laura guéri de ce soupçon, qui lui fera prendre bien des précautions s'il l'a encore quand on contractera avec lui, et qu'il faudra conclure cet établissement. J'espère que le tout se fera aisément, pourvu que l'on ail des sujets à lui donner; mais, hoc opus, hic labor est. Il faut les demander k celui qui mittii operarios in inesaem (Luc. X, 2), et novit qtd aunt eju8. Il voit que nous ne cherchons en cela que sa gloire. Ainsi, il y a lieu de croire qu'il nous fera connoître sa vo-
(l) Louis Lascaris d'Urfé.
•2) Humbert Ancelin, né à Paris, nomme le 4 octobre 1G80 pour remplacer sur le siège de Tulle Mascaron transféré à A^ren. Il fut sacré le 18 mai 1C81, démissionna en 1702, et mourut à Paris le 26 juin 1720. Cfr. Baluze, Historiœ Tutelensis libri très; Paris, 1717, in-4«.
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lonté. Je suis, de toute l'étendue de mon cœur, tout vôtre. — L. TnoNsoN.
LETTRE m
A MONSIEUR BOURDON (i)
Ce 22 janvier 1684.
La fondation de Tulle me paroit embarrassante, et plus j'y pense, plus j'y trouve de ditticultés. 11 y en a quelques-unes qui ne sont pas si considérables et auxquelles on pourroil trouver quelque remède; mais il y en a d'autres où je n'en vois pas.
1"* M»' de Tulle veut que toute la fondation soit employée dans son diocèse^ sans qu'on puisse détourner ailleurs quoi que ce soit de l'hérédité. Je n'examine pas s'il a droit de le vouloir; il suffit qu'il le veut, et qu'il s'en explique nettement, non seulement par lettres, mais encore de vive voix à tous ceux qui lui en parlent. Or, cela supposé, ou l'on traitera avec lui sur ce pied, ou l'on refusera de traiter à cette condition. Si on refuse, il ne peut qu'en être choqué et se fortifier par là dans ses premiers soupçons : qu'on veut s'attribuer à Limoges une partie de cette hérédité. Or» nous ne pourrions pas nous résoudre, quand même il y auroil un million de revenu, d'entrer dans le diocèse d'un évéque qui, ayant conçu de nous ces soupçons, seroit très disposé à recevoir dans la suite toutes les impressions fâcheuses qu'on voudroit lui donner de notre conduite.
Que si on traite avec cette condition, on s'expose à l'obligation de rendre compte lorsque des gens voudront former des plaintes, que Ton détourne une partie de l'hérédité. Car, pour prouver que l'on satisfait au traité, il faudra faire paroitre qu'elle est toute employée dans le diocèse; ce qui ne pourroit se justifier que par une reddition de
(1) M. Bourdon était supérieur du séminaire de Limoges. Voir hi correspondance avec ce séminaire, 1. 1, p. 30i.
comple; à quoi il y auroil bien des inconvcniens de s*assujellir. 2* <:omme on sera obligea d eniretenir dans le séminaire, au moins durant un an, les pauvres ecclésiastiques, sans que le diocèse ni le nombre en soient déterminés, il y a bien à craindre : 1. qu*on n*y en fasse venir de toutes sortes et de toutes parts; 2. que ces places étant fort briguées, on ne les remplisse de gens fort peu disposés à profiter du séminaire; 3. que ceux quiferoient tort dans la maison ne puissent être si aisément renvoyés, et qu*on ne tombe dans Tinconvénient des collèges, où les boursiers qui y ont des places fondées pour quelque temps, font de très grandes peines aux Principaux, parce qu*on ne peut pas les renvoyer durant ce temps. Ce n*esl pas que les supérieurs majeurs ne ]uiissent absolument les faire sortir; mais il faut pour cela qu*il y ait de grandes fautes, et ce sont des affaires durant lesquelles une maison ne laisse pas de se dérégler, et de se perdre quelquefois tout à fait, avant qu*on les ait terminées.
S"" Deux grandes messes par jour avec une basse, et douze prêtres à Tune des grandes, sont des charges qui ne s'accommodent pas fort bien avec les exercices du séminaire toute Tannée, et avec le repos nécessaire durant les vacances.
4'' L*obIigalion d'une mission s'accorde encore moins avec Tespiit de Saint-Sulpice. Car, quand on trouveroit toujours douze prêtres de dehors pour le faire — ce qui sera assez ditiicile, surtout si Ton ne veut avoir que des ouvriers dont 1 on puisse répondre — il faudra toujours que quelqu'un de la maison en prenne soin, et y donne une application qui lui fera prendre insensiblement un autre esprit que celui du séminaire, en lui faisant goùler peu à peu ces emplois du dehors, que Ton trouve ordinairement plus agréables que ceux du dedans, dont il y a peu de gens qui, à la tin, ne s'ennuient. Vous savez combien feu M. Notre Très Honoré Père M. Olier a cru important de ne se point charger de missions. Vous avez vu ce que l'on a fait à Limoges pour en séparer la Mission. Comme nous sommes toujours dans ce même esprit, j'avoue que celle charge, qui ne paroîtroil pas imporlanle, me fait une peine extrême.
i}'* La nalurc du bienqu*on vous laisse engagera inévilablcment dans bien des procès. Car trois cent mille livres d'obligations ne se payeront pas sans bien plaider, sans désobliger bien des gens, et peut-être sans de grandes chicanes; surtout, les intérêts reçus devant être pré-comptés sur le principal. Quelque bon droit que Ton ait, c'est se donner une réputation fâcheuse dans une province, que d'être obligé d'y plaider contre tant de gens.
0» Le plus grand de tous les inconvénients, qui m'embarrasse le plus et où je vois moins de remède, c'est qu'il faut donner des sujets pour le séminaire de Tulle. Or, où en trouver? Vous n'en sauriez donner, à Limoges, sans vous afToiblir trop; et il ne seroit pas de la prudence d'affoiblir les établissements faits, pour en prendre de nouveaux. Les communautés se perdent souvent pour vouloir trop s'étendre; mais elles se maintiennent en se contenant dans leurs bornes, et ne prenant point de charge au delà de leurs forces.
Pour nous, je ne vois pas comment nous pourrions faire pour y donner du monde. Car, premièrement, il y a un an que Monseigneur de Carcassonne (1) nous presse de lui donner quelqu'un pour établir son séminaire. Il nous en a fait extraordinairement solliciter par M^*" le Goadjuteur d'Arles (2). Depuis peu, M»'* l'évêqued'Alet (3) en a renouvelé la demande avec beaucoup d'instance. On en doit même parler à Monseigneur l'Archevêque de Paris. Nous leur avons dit que nous n'avions personne. Si nous en donnions pour Tulle, n'auroient-ils pas tout sujet de se plaindre de nous, et n'auroient-ils pas raison de croire que nous ne leur
(1) Louis-Joseph Adhémar do Monteil de Grignan, ne en 1654, mort le l«r mars 1722. Ce détail a été inconnu de son dernier biographe. Voir, Un évoque de l'ancien Régime; Louis- Joseph de Grignan, par Léon Charpentier; Arras et Paris, 1899, ifl-12, p. 77-80.
(-2) Jean-Baptiste Adhémar de Monteil de Grignan, d'abord coad- Juteur de son oncle François Adhémar de Monteil de Grignan, devenu ensuite titulaire d'Arles en ir.89, était frère aîné de Louis-JoseplJ, évêque de Carcassonne.
['S) Louis-Alphonse de Valbelle, successeur de Nicolas Pavillon, sacré le 1'^ septembre 1C80, à Paris, et nommé évùquo de Saint-Omcr en \(^'
avons pas dit la vérité; et que, si nous n*avons pas de monde quand il est question de les obliger, nous en trouvons bien quand il va de nos intérêts et de profiter d'une grosse succession : outre que, dans la vérité, je ne vois pas qui nous pourrions vous donner. Vous savez que nous nous sommes tellement dépouillés pour revélir les autres, que, de quatre directeurs que nous avons accoutumé d'avoir ici, il n'y en a plus que trois. M. Bardon, tout incommodé qu*il est, se Irouvc obligé de faire la conférence des Cas. Enfin, nous n'avons que le nécessaire, et bien juste. On m'avoit écrit pour M. de Baluze; mais il est cbargé d'une affaire conlre un normand, où il y va plus do qualre-vingt mille livres, et on il nous faudra peut-être en dépenser encore autant : cl celte affaire, pour laquelle nous avons eu déjà plus de vingt arrêts, est tellement embrouilU'e parla multitude des procédures et des rbicanes, qu'il n'y a que lui seul qui l'enlend, et qu'il faul qu'il redresse tous les jours notre avocat. Vous voyez l'embarras où nous sommes de toutes parts. J'ajoute k tout ceci, qu'il se fait un établissement où le Roi prend intérêt, pour lequel nous avons encore déclaré que nous n'avions pas de monde. Que faire parmi tous ces embarras? Tout vôtre. — ■ L. Tronson.
A l'ÉVÊQUE de LIMOGES
Ce 2i avril 1G84.
Vous avez su que je n'ai point vu ici M^' de Tulle, parce qu'ayant appris les impressions qu'on lui avoit données, j'ai cru qu'il falloil lui ôler ces premiers souprons, et prendre um? conduite à son égard qui fit paroilre qu'on n'agit ici nullement par intérêt. Je pense vous l'avoir déjà mandé. Ce que j'ajouterai ici, pour le fond de l'affaire, est que je n'ai pas cru qu'on se dut charger du séminaire de Tulle, qu'autant qu'il pourroit être utile à voire diocèse; que j'ai toujours appréhendé que votre séminaire n'en souffrît; que, comme nous n'avions point ici de sujets à y donner, il faudroil par-
lager les vôtres; qu*il pourroit y avoir d'ailleurs beaucoup (l*embarras dans cette succession. Mais comme on m*a lové toutes ces difficultés, et que l*on a mandé surtout que I on trouveroit sur les lieux assez de sujets, et qu*on auroit une somme considérable de pauvres ecclésiastiques dans votre séminaire, j'ai cru, sans faire aucune avance, devoir laisser agir ces Messieurs que j*ai vu toujours très affectionnés. Le bien de votre séminaire est la seule vue qu'ils doivent avoir eue dans cette affaire. S'ils en ont eu d'autres, je ne les approuve nullement. Comme ils me mandèrent, il y a quelque temps, que M. Gaye devoit aller à Tulle pour traiter avec le Prélat, j'y consentis, comme j'avois fait aux autres choses qu'ils m'avoient mandées, et que je supposois qu'ils ne faisoient qu'avec votre agrément. Mais comme je ne savois pas si l'on continuoit dans le même dessein de faire ce voyage, el si l'on n'auroit point pris d'autres mesures, je me servis, en vous écrivant, de cette expression : « On nous dit que M. Gaye doit aller à Tulle ». Il seroit trop fâcheux qu'il y eût été, et encore plus qu'il y demeurât si vous, ou votre diocèse, ou voire séminaire, en deviez souffrir; à moins que ce dommage ne fut abondamment recompensé par le grand nombre de vos diocésains que l'on élèveroit à Limoges aux dépens de l'hérédité. Je ne sais pas si cela se peut; mais je sais bien que c'est ce que l'on espère sur les lieux. Pour permettre à d'autres d'imposer les mains sur vos ecclésiastiques tant que vous serez en état de les imposer vous-même et que Dieu vous en donnera le zèle et la force, je ne crois pas qu'on vous le conseille.
Après tout, seroit-il bien possible que Ton eût présenté la requête, qu'on l'eut fait appointer, et qu'on sollicitât ici les lettres patentes, sans en avoir eu auparavant votre consentement? C'est ce que je ne puis me persuader, et ce que néanmoins deux endroits de votre lettre me font entendre. Car, en l'un vous dites, que, depvis le dt^part de M, Gaye, on vous fait mystère de ce qui se traite; et en l'autre, que l'on dit que la requête a été j)résentée et appointée. Ce Von dit me fuit former des soupçons de ce que je ne puis me |>er-
suader; el il me fait assurément plus de peine que celui de ma lettre ne vous en a fait. Car si tout cela avoit été exécuté sans votre participation, et que vous crussiez qu'il ne fût pas avantageux à votre diocèse, je le regarderois, non pas comme un œuvre de Dieu, mais comme un ouvrage de la prudence humaine; et, assurément, de ma part, je n*y consentirois pas; car je ne croirois que cette conduite portât bénédiclion. Puisque vous avez eu la bonté de commencer k m*ouvrir votre cœur sur cetle affaire, je crois que vous voudrez bien me continuer celle grâce. Elle me servira pour concourir avec vous à raccomplissement des desseins de Noire Seigneur, dans une conjoncture dont les suites peuvent être de conséquence. J'en ai prévu quelques-unes, mais elles ne me font pas assez d'impression, dans Tétat où je vois les esprits, pour me déterminer ni d'un côté ni d'un autre. Je n'ai ni allrait pour cet établissement, ni assez de répugnance pour m'y opposer. Voyez ce que vous voulez m'ordonner, et ce que vous croyez que je doive faire. L'affaire est bien avancée; mais cependant nous la romprons si vous ne jugez pas qu'elle se doive faire. Car nos Messieurs ont trop de soumission et de respect pour vous, pour aller contre vos ordres; et ils se reprocheroient à eux-mêmes, loule leur vie, celte démarche qu'ils auroient faile, si dans le fond vous ne l'approuviez pas.
J'avois dessein de remplir de nouvelles ecclésiastiques le reste de cette page, mais je n'en ai pas le temps. Il ne me reste que celui de vous dire que je suis sans réserve lout k vous.
Je n'écris qu'k vous seul aujourd'hui, parce que je ne veux rien dire sur celle affaire, jusqu'k ce que je sache k fond ce que vous en direz. — L. Tronson.
A UONSIEUR (lAYE
Ce 20 mai lf>Si.
Je crains toujours les suites de l'affaire de Tulle, el plus
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j'y pense, plus je Irouve de difficulté à la soutenir sans que, d'une part, le séminaire de Limoges n'en souffre; et que, d'une autre part, vous ne vous trouviez embarrassé dans de fâcheuses chicanes, dont vous ne sorlirezpassi aisément. Car vous ne devez point vous attendre d'avoir M. de Baluze, quand ce ne seroit que pour quinze jours. Nous nous en sommes déjà expliqué assez nettement, et il n'y auroit pas de prudence d'engager M»' de Tulle à m*en écrire, parce que ce seroit l'exposer k un refus qui ne lui plairoit pas. C'est sur ce fondement que vous devez agir, aussi bien que sur un autre (jui me fait plus de peine : qui est que, comme nous n'avons personne à vous donner, et qu'il faudroit par conséquent, étant chargés du séminaire de Tulle, que vous y demeurassiez, je ne sais si cela accommoderoit W*' de Limoges, cl si son séminaire n'en souffriroit pas. Pour M»"" de Limoges, vous pourriez lui proposer simplement s'il veut bien se passer de vous, et consentir à ce que vous demeuriez à Tulle, non plus seulement jusqu'aux vacances, ou pour celle année, comme on projetoit d'abord, mais encore pour les suivailles. Car, depuis la mort de M. Masson, nous voyons bien que vous ne devez point entreprendre ce nouvel élablissenient, à inoins que d'être résolu à y demeurer toujours; cl il est important que M^' de Limoges le sache, afin qu'il ne croie pas qu'on l'ait voulu surprendre; comme il auroil raison de le croire, si vous lui proposiez de ne vous absenter que pour un temps.
Pour ce qui regarde le séminaire de Limoges, pour vous en dire simplement ma pensée, 1* je crois que vous ne sauriez en être long temps absent sans qu'il ne s'affoiblisse, sans que nos Messieurs ne soient surchargés, et sans qu'on ne les expose à s'incommoder par trop de travail. 2" J'ai peine à me persuader que, toutes les affaires vuidées, toutes les chicanes essuyées, toutes les dépenses nécessaires achevées, il vous reste de quoi donner à Limoges beaucoup de secours lem* purel. 3" Il Inudroit cjue ce secours temporel fut plus consi- «lérable quil ne me paroil, pour compenser ce que le séminaire de Limoges recevra de déchet spirituel par votre ab-
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scncc. Voilà, en peu de mots, mes pensées; sur lesquelles néanmoins je ne prétends pas rien décider ici, car si Monseigneur de Limoges consent que vous demeuriez à Tulle, et (|u*après avoir bien pesé la chose avec M. Bourdon, vous soyez persuadés que ni le séminaire de Limoges, ni nos Messieurs n'en souffriront pas, je déférerai très volontiefs à vos sentimens contre mes propres lumières, qui peuvent plus aisément me tromper, ne me représentant les objets que de loin. Je vous avouerai ingénuement que jamais le million, auquel on faisoit d'abord monter cette hérédité, ne m'a fait d'impression; que j'en ai toujours appréhendé les suites, et que, si j'eusse suivi mes premières vues, on auroil donné en celte occasion un grand exemple de détachement. Cependant comme, insensiblement, on s'engage, il faut voir, suivant l'étal présent où l'on se trouve, ce que l'on peut faire, et ce (|ue Dieu demande de vous, pour ne pas aller trop avant. Ainsi, examinez bien toutes choses, et ne vous contentez pas de voir que Ton peut établir un séminaire a Tulle; mais, faisant réflexion qu'il vaudroit mieux n'y en point faire que de n'être pas en état de le soutenir avec ferveur : sedenscompttia si habeas sumptus qui necessarii sunt ad perficiendum ; ne posteaquam poauevia fundamentum, et nonpotueris pevfîcerc, omnes qui vident incipiant illudere tibi, dicentes : quia hic homo cqppit œdificare, et non poiuit consummare «Luc. XIV, 28, 30). Tout vôtre. — L. Tronson.
A l'évëque de limoges
Ce 15 juillet 1081.
Je reconnois le stvie ordinaire de iM. Gave dans la lettre que vous m'avez fait la grâce de m'envoyer. Je loue son zèle, et je souhaite qu'il ait un bon succès; mais je crains qu'il n'échoue et qu'il ne soit pas à l'épreuve des chicanes du pays. Nous n'avons point voulu paroilre dans cette affaire pour beaucoup de raisons. Nous en avons mandé (|uel(|ues-
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unes qui se pouvoient écrire, et nous avons laissé k penser celles sur lesquelles il n*éloil pas à propos de s'expliquer. Mais après tout, nous avons toujours assez témoigné que notre vue étoit de ne point agir, mais de laisser agir seulement ceux qui croyoient qu'il y alloit en cela du bien du séminaire de Limoges. C'est à quoi M. Gaye a dû s'attendre, il y a long temps. Ainsi, je ne sais point sur quoi il se fmide j)Our se plaindre, et dire qu'on veut et quon ne veut pas, et que ee sojit des jeux d'enfant. Quant à ce qu'il dit, qu'il quittera tout s'il n'est secouru, c'est ce que ne lui conseilleront pas, apparemment, ceux qui sont persuadés qu'il y va du bien universel de la province de faire cet établissement. Mais, comme nous ne sommes pas ici dans cette persuasion, nous nous consolerons fort aisément, s'il quitte tout, de le voir débarrassé d'une affaire, dont le succès nous paroit fort incertain, et qui ne peut que lui donner beaucoup de peine. 11 en aura, assurément, une très grande, quand il apprendra que nous ne voulons point demander les lettres de recommandation qu'il désire; mais, afin qu'il ne s'en prenne point à vous, M. Baudrand vous doit faire réponse, et vous mander qu'il ne doit point s'attendre k ces lettres de recommandation; que nous n'en voulons pas même demander pour les propres affaires de Saint-Sulpice; que nous avons un procès, depuis bien des années, k Rouen, qui est bien plus favorable que celui de Tulle, et où il y va de plus de quatre-vingt mille livres dues k la maison, dans lequel nous ne croyons pas devoir employer ces sortes de sollicitations; qu'en un mot, on est si réservé ici pour ce qui regarde le temporel, qu'on ne peut pas, de ce côté-là, lui donner aucun secours. Si l'on nous accuse en cela d'être trop indifféfens, nous supporterons plus volontiers cette accusation, que celle d'êtrctrop intéressés et trop âpres k la curée. Peut-être que les obstacles se multiplieront d'une manière telle, et que le Prélat se mêlera si peu de les faire lever, que le meillevr sera de tout quitter, — L. Tuonson.
A MONSIEUR GAYE
Ce 23 novembre 1684.
Je crois qu'un accommodement vous sera toujours plus avantageux qu'un procès. Je souhaite que M. Tlnlendant y puisse réussir. Ceux qui vous pressent de pousser cette affaire contre les parens et de faire périr le faussaire peuvent avoir de bonnes vues; mais dans Tétat où vous êtes, je préférerois les avis qui porteroient davantage à la douceur. Il me semble même que M. l'Intendant voulant bien s'en mêler, on ne seroit pas édifié si vous refusiez sa médiation. Cette voie me paroit plus chrétienne et plus selon l'esprit de l'Évangile.
Pour la chantrerie qu'on vous a résignée, l'on ne croit point ici que vous la deviez accepter. Car l"* ces bénéfices à résidence ne nous conviennent pas. f* Rien n'est plus éloigné de l'esprit de Saint-Sulpice. S** C'est un exemple de détachement que l'on a toujours demandé dans la maison. 4° Quelque bien qu'il y ait k faire en de pareils bénéfices, ni M. Olier ni M. de Bretonvilliers n'ont jamais cru qu'il pût égaler celui que l'on feroit dans l'Église par cet exemple de détachement. 5* L'engagement où nous sommes de donner cet exemple ne nous permet pas de vous dire autre chose sur cela, sinon ne transgrediaris terminos antiquos qtios postierunt patres lui (Prov. XXII, 28). L'expédient de prendre cette chantrerie pour la donner à un autre, trois jours après en avoir pris possession, a ses inconvénients qui font qu'elle est encore moins approuvée, quelque apparence de bien qui vous y paroisse. On a refusé de ces dignités; on a refusé constamment des doyennés, et l'on s'en est toujours très bien trouvé. Comme Dieu a béni cette conduite, on ne voit pas de raison pour croire — par l'apparence d'un bien présent — que vous deviez vous en dispenser. Si vous pouviez faire donner directement ce bénéfice à Tune des deux personnes que vous me proposez, après avoir renoncé à la résignation qui vous en a
été faite, à la bonne heure. Mais si on ne le veut pas, vous ne serez pas responsable des suites, et quelque persécution qu'on vous fasse, vous n'en serez pas, assurément, moins estimé par ceux-même qui vous persécuteront.
Au reste, vous vous rendez si célèbre, que votre réputation s'est répandue jusqu'en cette ville. Car, après beaucoup de louanges que Ton vous a données, on les a conclues par me prier de consentir que vous acceptassiez la supériorité des Carmélites de Brives. Mais comme cette supériorité vous convient aussi peu que la chantrerie, j*ai témoigné que cela ne se pouvoit point, ces sortes d'emplois étant contre nos usages; oulre que Tulle et Limoges vous donneront assez d'occupation. Tout vôtre en Notre Seigneur. — L. Tuoxson.
LEITHK Vin
A MOXSIEUU GAYK
Ce 18 septembre 1685.
J'ai toujours cru que votre affaire de La Réole (1) ne se vuideroit pas sans beaucoup de chicanes et de chagrin. C'est ce qui m'avoit persuadé qu'un accommodement, s'il se pouvoit faire, vous seroit toujours plus avantageux. Je persiste encore dans cetle pensée, et si vous pouvez trouver des moyens pour sortir entièrement d'affaire, je ne ferois point de difficulté de relâche/ quelque chose pour avoir la paix, et pour no me point exposer à l'incertitude d'un arrêt, que vous n'obtiendrez pas peut-être de long temps, et qui ne sera pa^ peut-être aussi tel que vous désirez. Car qui peut répondre de ce (|ui dépend du jugement des hommes? Vous en userez néanmoins de la manière que vous jugerez plus à propos.
(\) Le rarlcment de Bordeaux, devant lequel se plaidaient les procès de celte alTaire, avait 6t6, au mois de mai ir»7H, transféré par ordre de la Cour «laiis la ])ctite ville de La Réole (Olrondc), à la suite de l«i sédition qui énlata à IJordeanx en 1('»T5. Il nv revint A Bordeaux qu'^" u;'.M). Bosclirroii Des Portes, Uisfoirc du Pfirfonvni dr HvrtfruvJ'i Bordeaux, lî<77, l. H, p. 21.V21T.
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Car vous pouvez voir des choses sur les lieux qui nous seroienl ici inconnues. Je suis en Notre Seigneur tout vôtre. — L. Tronson.
A l'évêque de limoges
13 novembre 1G88.
Monseigneur de Tulle a raison d'eslimer M. Gaye; car on l>eul dire qu'outre ses travaux et ses soins qui ont été extraordinaires pour soutenir la fondation du séminaire de Tulle, il a exposé sa réputation et s'est sacrifié pour obtenir l'arrêt si avantageux au Prélat. On auroit donné un grand exemple *le détachement si, suivant mes premières vues, on ne se fût point engagé dans celte affaire. Mais Dieu ne Ta pas permis, et il faut adorer sa Providence dans le succès (juVIle a eu, (|ui, ne paroissant pas si avantageux, ne laissera de délivrer de grands embarras et des suites fâcheuses où Ton auroit été exposé par un arrêt plus favorable. Je ne sais pas encore quelle résolution prendra M. Gave, et s'il voudra retourner à Tulle pour y demeurer; mais je sais bien que votre séminaire aura plus gagné que perdu, si le jugement qui a été rendu lui fait prendre le dessein de se retirer k son premier poste, à Limoges (1). Il doit partir bientôt pour aller faire un tour sur les lieux, avant que de rendre ici son compte. — L. Tronsox.
i i> M. Gaye retourna à Tulle et y resta jusqu'à sa mort arrivée le l.î novembre 1697, quelques mois après Tunion du séminaire de Tulle à eelui de Saint-Sulpice, et la signature du concordat qui iut conclu le 28 mars 1697. Que se passa-t-il entre cette dernière date et celle de la lettre à l'évêque de Limoges que nous venons de citer? La correspondance de M. Tronson ne nous l'apprend pas, parce qu*elle offre ici une lacune : d'une part, en effet, sa correspondance avec le séminaire de Limoges, tefle que vous ('avons, et d'où sont extraites les lettres précédentes, Unit avec l'année l(X»; et (l'autre part, la copie de sa r*orrespondance avec le séminaire de Tulle commenre en 1608 seulement. La lettre qui suit est tirée du II r volume des Me l an y v s, ou letli-es à divers.
A MONSIEUR GAY
Ce l«r février 1695.
J'ai reçu voire lettre du 15 janvier, et je dois en y répondant vous remercier d*al)ord de tous vos bons souhaits. Les miens sont que votre bonne santé continue, que votre attente soit bientôt remplie, et que lespérance que vous avez, que Dieu ne différera pas beaucoup à vous présenter quelque ouverture favorable pour conserver le bien que vous avez fait, puisse avoir tout le succès que demande sa gloire. L'avantage que vous avez de pouvoir tirer de bons sujets du séminaire de Limoges est un bon moyen pour soutenir le vôtre. Car je suppose qu'il s'y en trouvera toujours quelques-uns qui vous seront propres, et qu'on ne vous refuseroit pas dans vos besoins, le ne m'étonne pas de vos embarras et des affaires que vous avez. C'est ce qui arrive dans tous les nouveaux établissemens, où l'on ne trouve guères de repos, à moins que l'on ait le secret de le trouver dans le travail. Il non faut point attendre d'autre en celte vie dans notre emploi. C'est dans cet esprit qu'il faut achever notre course, en attendant celui de l'éternité. Dieu nous en fasse la grâce. Tout à vous. — L. TnoNsoN.
La visite que M»' de Tulle fait à pied est édifiante. Il seroit à souhaiter que plusieurs suivissent son exemple et épargnassent la bourse de leurs curés.
A MOXSIEUtt RABY (l)
Ce 19 janvier 1697.
J'ai reçu votre lettre du 10" de ce mois, et j'ai eu bien de
(1) Grand vicaire Ou diucOse de Tulle.
la consolation d*y remarquer vos bonnes dispositions. Il ne tiendra pas à M. Gaye que vous n'ayez du secours. Il vint ici, il y a deux jours, avec le Prélat, qui ne manqua pas de nous parler de son séminaire, et qui paroît désirer Tunion. Nous serons ravis de le pouvoir satisfaire, et nous en cherchons les moyens. J'espère que Dieu nous les fera trouver, et que le tout ira à sa gloire, si c'est lui qui nous appelle à Tulle. Vous y êtes autant intéressé que nous. Ainsi, je crois que vous ne manquerez pas de recommander Taffaire au Souverain Maître, à qui il appartient mittere operarios in measem 8uam. Je ne puis vous rien dire présentement sur cela de plus particulier, sinon que vous n'avez toujours qu'à continuer à cultiver cette terre où vous avez jeté les premières semences, et d y travailler avec la même fidélité que vous avez fait par le passé. Vivez cependant en espérance, et soyez persuadé que je suis et serai toujours, iMonsieur et très cher en Notre Seigneur, tout à vous. — L. Tronson.
A MONSIEUR RABY
Ce 28 novembre 1697.
La mort de M. Gaye nous a fort surpris et sensiblement affligés. C'est une grande perte pour le diocèse de Tulle et pour le séminaire, et un grand embarras pour nous. Car il ne nous a point suffisamment instruits de l'étal du séminaire, et nous ne savons point encore, ni pour le spirituel, ni pour le temporel, ce qui s'y passe; à moins que nous ne soyons éclaircis en détail, nous ne saurions prendre de justes mesures pour régler les choses en la manière qu'il est à souhaiter. C'est à vous de nous en instruire et à nous mander au plus tôt tout ce que vous en savez. Cependant, il ne faut pas que vous perdiez courage, et vous devez redoubler votre zèle, dans la vue qu'après celte perte, l'œuvre dont vous êlos chargé a besoin pour être soutenue que Ton s'y applique avec plus de ferveur et de fidélité que jamais. Je suis. Monsieur
et très cher en Notre Seigneur, entièrement h vous. — L. Tronson.
LETTRE XllI
A MONSIEUR MICHEL (1
Ce 17 mars 1698.
Monsieur et très cher en Notre Seigneur,
11 y a long temps qu'on pense à vous pour la supériorité du séminaire de Tulle et pour le grand vicariat du diocèse. Après avoir recommandé souvent à Dieu cetle affaire, on a cru que, quoique votre santé ne soit pas fort vigoureuse, vous vous acquitteriez bien de ces deux emplois. Celui de supérieur ne vous donnera pas beaucoup de peine, ayant vu, depuis que vous êtes à Bourges, ce qu'il faut pour établir et maintenir Tordre dans un séminaire; et pour le grand vicariat, le diocèse n'ayant que très peu d'étendue, et ayant M. Raby dans le séminaire qui en fait les fondions depuis long temps, vous pourrez aisément en apprendre tout le détail. Je crois que vous ne refuserez pas une occasion où il y a à travailler avantageusement à la gloire de Dieu et au bien de tout le diocèse. Vous y aurez l'avantage que, ne vous y étant point ingéré de vous-même et n'y allant que par obéissance, vous
(1) Jean-Baptiste Michel naquit vers 1668 dans le diocèse de Lyon, et probablement à Crémeaux, département de la Loire. En 1689. il alla au séminaire de l'ourges, attiré vraisemblablement par la présence de son oncle, M. Jean Simon, qui y était directeur : il y reçut la prêtrise et y cnsci<rna la philosophie. 11 fut admis au séminaire de Saint- Sulpice le 3 février 1692, et après son noviciat, envoyé au séminaire du Puy, où il ne passa quUm an, le climat étant contraire à sa santé. 11 revint ensuite à Bourj^es, et il y demeura justiu'au jour où il partit pour le séminaire de TuUc. L'évoque s'étant laissé prévenir conti*e lui en 1700 et ayant demandé qu'il fût remplacé, M. Michel retourna à Bourges; puis, en novembre 1703, il retourna à Tulle succéder à son successeur, M. de Mapuelonne, lequel, à son tour, était devenu pcrsona ingrata à Mo^ de Beaupoil Saint- Aulaire, successeur de Ma' Ancelin qui, en 1702, s'était démis de révèché de Tulle. M. Michel y mourut le 7 avril 17,:0, â«ré de 52 ans.
ne pourrez pas douter que vous n\ soyez par vocation. On en a déjà parlé a Monseigneur de Bourges qui y a donné son consentement. On a destiné aussi une autre personne pour mettre en voire place. Jugez par là combien on compte sur vos bonnes dispositions, et combien on est persuadé de votre obéissance, d'avoir fait toutes ces démarches sans vous en rien dire. Je suis. Monsieur et très cher en Notre Seigneur, entièrement à vous. — L. Tronson.
A MONSIEUR MICHEL
(^e 24 mars lGt)8.
J'ai reru votre lettre du 20 de ce mois, dont je ne puis être que très édifié. Vos dispositions sont telles que je les souhaite, et je compte beaucoup sur la conviction où vous êtes que vous n'êtes pas capable de tels emplois. J'espère que celle conviction vous obligera de recourir souvent à Dieu avec confiance, pour suppléer à ce qui vous manque; et qu'il ne vous refusera pas les secours nécessaires pour le faire glorifier dans des emplois où vous ne vous engagez purement que par soumission aux ordres de la Providence. Les fonctions de Grand vicaire ne sont pas si difliciles à Tulle que vous l'imaginez. Il n'y a au plus que cinquante paroisses dans le diocèse. Il y a long temps que M. Raby en fait les fonclions.il pourra, dans les commencemens, vous donner les lumières qui sont nécessaires; et peu à peu, par l'expérience et par l'exercice, vous vous y formerez sans beaucoup de peine.
Je vois bien, mon cher Monsieur, que vous aurez besoin, dans cette occasion, de beaucoup d'abandon et d'une entière confiance en celui qui potens est de lapidibus siiscî tare fil ios Abrahœ (Math. III, 9). Mais c'est ce que je crois qui ne vous manquera pas, et ce qui vous allirera la grâce de vousy bien acquitter de lous vos devoirs. Nous aurions bien voulu que Monseigneur Tévèque de Tulle eut voulu séparer le grand vicariat d'avec la supériorité du séminaire; nous avons même
pousse notre opposition jusqu*à lui proposer d'unir son séminaire à une autre communauté, parce que nous n'avions poinl de grand vicaire à lui donner; mais il n'a pointvoulu écouler notre proposition, et il est entièrement persuadé que le supérieur doit être grand vicaire, et que sans cela il ne seroit pas suffisamment autorisé pour faire le bien de son diocèse. Je suis très cordialement tout à vous. — L. Troxson.
A MONSIEUR MICHEL
Ce 23 avril 1698.
J'apprends avec joie que vous devez partir dimanche prochain. Je souhaite que vous arriviez assez tôt à Tulle pour satisfaire au désir du Prélat; il souhaite fort que vous l'accompagniez dans la visite de son diocèse, qu'il doit faire environ dans ce temps-ci. Les charges de supérieur du séminaire et de grand vicaire vous donneront de l'occupation et apparemment un peu d'embarras dans les commencemcns. M. Raby, qui a exercé long temps celle de grand vicaire et qui est depuis plusieurs années au séminaire pourra vous y aider beaucoup.
Pour le séminaire, je crains que la régularité n'y soit pas bien observée, et que l'on n'y soit pas assez exact aux exercices. C'est ce que vous tâcherez d'établir peu à peu, en usant néanmoins de douceur et de patience, pour ne pas cabrer les personnes et aliéner les esprits, surtout dans les commencemcns, où vous devez tâcher de vous faire aimer et d'attirer leur confiance.
On me dit qu'il y a de grandes divisions dans la ville, et que les esprits sont fort échauffés. Vous aurez besoin de toute votre prudence pour vous conduire, en sorte qu'on voie que vous aimez la paix et l'union. Nous attendons d'être instruits par votre moyen, dans quelque temps, du spirituel et du temporel du séminaire, que nous ne connoissons point encore assez. J'espère que Dieu y bénira votre abandon et vos bonnes
résolutions. Soyez bien persuadé que je suis el serai toujours avec estime et cordialité, Monsieur et très cher en Notre Seigneur, entièrement à vous. — L. Tronson.
A l'ëVÊQUE de TULLE
Du Séminaire Saint-Sulpice, 26 avril 1698.
Monseigneur,
Je crois que M. Michel que je vous ai proposé, el que vous avez agréé pour être votre grand vicaire et pour supérieur de votre séminaire, pourra arriver à Tulle aussitôt que cette lettre que je me donne Thonneur de vous écrire. Il doit partir demain de Bourges, et quelque désir qu*il ait eu de vous aller rendre ses services, il lui a été impossible de se débarrasser plus tôt des emplois qu*il y avoit. Comme il n> jamais exercé les fonctions de grand vicaire, il pourra vous y paroitre un peu neuf dans les commencemens; mais comme il a de Tesprit, de la capacité et de la bonne volonté, j'espère qu'il s'y formera aisément, et qu'il pourra dans peu de temps vous être utile. Je souhaite qu'il soit assez tôt auprès de vous pour vous accompagner dans votre visite el pour y profiter de vos lumières, afin que, dans la suite, il réponde dignement à ce que vous pourrez désirer de lui dans ses emplois. Pour moi, Monseigneur, je vous supplie d'être persuadé que je n'en aurai point qui me soient plus à cœur que ceux qui me donneront occasion de vous pouvoir témoigner que je suis avec un allachement tout particulier et un très profond respect, Monseigneur, votre très humble et 1res obéissant serviteur. — L. Tuonsox.
II.- G
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LETTRE XVII
AUX DIRECTF.URS DU SKIilXAIRE DE TULLE
Ce i>0 avril 1698.
Messieurs et très cbers en Notre Seigneur,
Vous aurez, au premier jour, M. Michel que nous avons choisi pour supérieur de votre séminaire, après Tavoir proposé à Monseigneur l'évéquc de Tulle. Il y a long temps qu'il travaille au séminaire de Bourges, et il est enfin dégagé de^ emplois qu*il y avoit, pour aller avec vous, où il semble que la Providence rappelle. Il y va avec une bonne volonté et avec de saintes dispositions de travailler de tout son cœur à Tœuvre que Dieu vous a confié. Je ne doute pas qu il ne trouve en vous toute la correspondance qu*on peut souhaiter, et que chacun ne contribue à établir le bon ordre dans la maison, et surtout à y maintenir Tunion, la subordination et la régularité. C'est ce que je ne puis trop vous recommander, parce que rien n'est plus important dans une communauté pour y attirer la grâce de Notre Seigneur, pour y sanctifier les sujets, pour édifier les peuples et pour faire du fruit dans TÉglise, que la fidélité à ces pratiques que les Saints ont tant recommandées. C'est pourquoi je vous supplie tous, pour la gloire de Dieu et pour votre propre intérêt, de vous y appliquer avec affection, et d'en faire votre principal exercice, afin que, suivant le désir d*un grand saint : omnia decenti ordine perficiantur in Chriato. Je ne crois pas, en finissant cette lettre, vous pouvoir rien souhaiter de plus avantageux, que d'avoir part au présent que Notre Seigneur fit à ses Apôtres en ce saint temps de la Résurrection quand il leur dit : pax vobis (Joann. XX, 21); et de ressentir les effets de cette sainte prière qu'il fit, à Theure de sa mort, en faveur de ces mêmes Apôtres : ut sint consummati in unutn (Joann. XVII, 23). Soyez bien persuadés. Messieurs, que vous me trouverez toujours disposé à vous donner, dans toutes les occasions qui se présenteront, des marques de la sincérité,
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(le la cordialité et de la tendresse, avec lesquelles je suis, Messieurs, votre très Inimitié et très «ifTectionné serviteur. — L. Tbosson.
LETTRE XVlli
A MONSIEUR MIGUEL
Ce 16 mai 1C98.
J*ai reçu la lettre sans date que vous avez eu la bonté de m'écrire de Tulle. J*ai été bien aise d*apprendre votre beureuse arrivée, et encore plus aise de voir la satisfaction que m'en témoigne Monseigneur l'Évéque, aussi bien que les autres Messieurs du séminaire. Il faut que Ton soit peu convaincu combien la présence d'un supérieur est nécessaire alîn d*établir et de maintenir le bon ordre dans la maison, jKiur vous proposer d'abord le voyage de Paris. Vous ferez très bien de vous en excuser, au moins jusqu'aux vacances. Car alors il sera, apparemment, utile que vous le fassiez, pour nous faire connoitre l'état du séminaire et les mesures que l'on pourroit prendre pour l'avenir. C'est ce qui ne se pourroit pas bien faire par lettre, et qui se fera aisément de vive voix. 11 faudra pour cela que vous priez M. Durand de vous instruire de tout le détail du temporel, afin que vous puissiez nous en rendre un compte exact.
Je ne doute pas que, parmi le grand nombre d'affaires que vous trouverez, dans l'état où est le séminaire, il n'y en ait de bien embarrassantes et difficiles; mais j'espère que votre abandon et le détachement avec lequel vous avez obéi et suivi l'ordre de la Providence, vous attireront les grâces et la fidélité nécessaires pour vous bien acquitter de ce que Dieu v demandera de vous.
Vous ferez bien cependant de ménager votre santé et de prendre, selon les besoins où vous vous trouverez, les petits soulagemens qui vous seront nécessaires. Vous aurez besoin de patience et de prudence pour ménager les esprits et pour réduire toutes choses au point qu'il est à désirer, sans rien précipiter.
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Je suis toujours, Monsieur et 1res cher en Noire Seigneur, entièrement et très cordialement tout à vous. — L. Tbonsox.
A l'évêque de tulle
Du séminaire Saint-Sulpice, ce 17 mai 169S.
Monseigneur,
J'ai reçu la lettre que vous m'avez fait Thonneur de m'écrire avec des sentimens d'une reconnoissance toule particulière. Comme je ne souhaite rien tant que votre satisfaction, il ne m'est pas facile de vous dire la joie que j'ai eue de voir que vous êtes content de M. Michel, et d'apprendre de vousmême qu'il avoit tout ce que vous désiriez pour les emplois auxquels vous le destiniez; d'autant plus, que vous en portiez ce jugement après une conférence dont il avoit été, etoù l'on avoit agité devant vous quelques affaires de votre diocèse. Dieu veuille que la suite réponde à cet heureux commencement. Sa docilité me le fait espérer; car je suis assuré qu'il saura bien profiter de vos lumières, et que la visite où vous voulez qu'il vous accompagne ne lui sera pas d'une petite utilité.
11 s'attend, comme je pense, à trouver les peines et les difficultés que vous me marquez; ce qui me fait croire qu'il ne s'en rebutera pas. Je ne négligerai pourtant pas, suivant l'avis que vous me donnez, de le bien encourager, afin de l'affermir dans les résolutions qu'il auroit prises.
Je crois comme vous, Monseigneur, qu'étant soutenu de votre présence dans ces commencemens, qui est le temps le plus à craindre pour lui, il sera dans la suite en état de travailler avec facilité et avec quelque agrément; cl pourra s'appliquer, suivant son attrait, à mettre le séminaire sur un bon pied, ce qui dépendra surtout de bien commencer. 11 est vrai que ce n'est pas l'ouvrage d'un jour ; mais il faut espérer que la Providence lui donnera assez de temps
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pour cela, et que vous mellrez si bon ordre à tout avanl voire départ, qu'ayant peu à faire au dehors, il pourra donner plus de temps au dedans de la maison.
Comme il a une sanlé assez foible, je lui conseille de la ménager et de prendre tous les petits souingemens qu'il y croira nécessaires. J*ai pensé même qu'un petit voyage à Paris durant les vacances y pourroil être utile; outre quMi nous donneroit lieu, après qu'il aura pris connoissance des affaires et des personnes du séminaire, de conférer ensemble des moyens de le bien régler, et de tacher d'y faire tout le bien que vous pourriez souhaiter.
Voilà, Monseigneur, mes petites vues, que je vous expose simplement et dans la disposition de suivre toujours les vôtres, et de vous donner en toute occasion le plus de marque qu'il me sera possible de la soumission et du respect avec lesquels je suis, Monseigneur, votre 1res humble et très obéissant serviteur. — L. Tronsox.
A MONSIEUR MIGUEL
ce 10 juin 1C98.
Si le Prélat est toujours aussi content de vous qu'il l'a été jusqu'à présent et que son affection continue, vous pourrez faire de grands biens à Tulle. Nous attendons son arrivée pour lui parler de la vérification des lettres patentes qui doivent être enregistrées au Parlement de Bordeaux. Quoique le temps presse, il n'y a pas d'apparence de faire celte démarche sans son agrément: car peut-être aura-t-il peine que l'on retourne à Bordeaux, après avoir fait évoquer à Paris l'affaire de l'établissement du séminaire. Cependant, comme les lettres patentes de l'union sont renvoyées, à ce qu'on dit, au Parlement de Bordeaux, il faudra, de nécessité, y aller.
Puisque M»*' Tévéque de Tulle ne juge pas à propos que vous vous accommodiez de la maison de campagne qui étoil il feu M. Maillard, il faut se conlenter de s'en servir tant
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<|iroii voudra vous la prélcr pour les jours do proineiiado. Peut-cire que sonopposilion ne durera pas toujours. Peul-èlro (|ue, quand il fera réflexion à la facilité qu'on aura de 1 ac- (fuérir par échange et à la dlDicuIlé d*achetcr bien cher la Mourgie, il changera de sentiment. Il faut attendre en patience pour ne rien faire qui lui déplaise.
Vos vues pour régler le temporel aussi bien que le spirituel du séminaire me paroissent fort bonnes, et nous prendrons pour cela des mesures ensemble ces vacances. Sur quoi il faudra bien consulter M»' de Tulle et répondre à son attente.
.le crois qu'il sera bon, si cela ne vous incommode pas, (jue vous puissiez visiter les métairies pour savoir en quel état elles sont; car, après les avoir vues, vous pourrez mieux comprendre ce qu'on vous en dira dans la suite.
1/ordinand que vous avez renvoyé servira d'exemple aux autres; et rien n'est plus utile pour maintenir l'ordre dans une maison, que de la purger de temps en temps de ceux qui ne veulent point profiter des avis qu'on leur donne.
Au resle, continuez dans votre abandon et dans la conliann» on la bonté de Dieu qui certantes adjuvat, deficientcH sublnvat, et vincentes cot^onat. Je suis en lui, avec une affection sincère et très cordiale, entièrement à vous. — L. Troxson.
LETÏKE \Xl
A MONSIEUR MICUKL
(0 6 novembre IGîK).
Ne croyez pas, Monsieur et très cher en Notre Seigneur, ((ue les bruits de votre festin qui ont couru, qui sont venus jusques à nous et dont je vous ai écrit (1) m'aient paru véritables. Je ne sais que trop par expérience combien souvent
(1) « On <Iit ici (pie vous avez fait un magnifique repas à des Me.*sieur.^ de Tulle dont cm parle fort; et on ajoute que M. de Bonillmi. vicomte de Tnrennc, ne traite pas mieux que vous; et qu'on croit quo «•e ropas<M)ûiera cinquante écu.s « 't.eltrc du TS octobre ICW».
on exagère dans ces sortes de récits. Quoique Ton en dise, je ne puis désapprouver que vous ayez traité honnêtement, une fois durant les vacances et suivant la coutume que l'on a au séminaire de Tulle, les amis de la maison : ce sont des personnes qui servent le séminaire, ou qui peuvent rendre de bons ofTices, et il est bon de tâcher à gagner leur affection. Le choix que vous avez fait des personnes que vous avez conviées me paroit aussi fort judicieux. Quelque précaution qu*on prenne, il faut s'attendre qu'il y aura toujours des gens qui y trouveront à redire, surtout dans un emploi comme le vôtre, où je suis persuadé que vous ne manquez pas d'embarras. Je prie Notre Seigneur de vous y soutenir, ot de vous farre la grâce de ne vous point décourager pour tout ce qu'on pourroit dire.
Vous ferez bien de savoir de votre architecte ce que pourra router, à peu près, le i>elit bâtiment que vous aurez à faire, et ce qu'il demanderoit pour la peine qu'il auroit à le coniluire. C'est une précaution bien utile, car les architectes font souvent faire plus de dépense qu'on ne veut, (^e sera ensuite à vous de voir, dans le temps, si hah(*as Humpiua neressarios ad perfîciendum (Luc. XIV, 28).
Je suis entièrement à vous. — L. Tronsox.
LETTRE XXll
A MONSIEUR MICHEL
Ce 10 février 17<h).
Je suis bien aise de ce que vous me mandez du bon état où est le temporel de votre maison. Les métairies affermées diminueront vos embarras, et les deux chevaux et le valet inutiles renvoyés vous épargneront de la dépense, pourvu que vous ne soyez point obligé d'en reprendre quand il faudra aller de côté et d'autre pour se faire payer. C'est beaucoup que de ne rien devoir, supposé que le bruit qu'on a fait courir ici ne soit pas véritable : que vous aviez depuis |K»u dépensé quelque chose de votre principal: ce qui ne
s'accommodcroit pas avec le dessein que vous avez de bàlir, non plus quavec Tacquisilion de certaines renies donl vous me parlez comme avantageuses.
Je ne crois pas qu'il faille faire distinction entre les Directeurs et les Missionnaires. La ditiiculté, qui me pareil assez grande, est de trouver le moyen dans un petit séminaire comme le vôtre, d'occuper huit ecclésiastiques pendant toute une année, sans donner à quelques-uns de quoi 'occuper au dehors : ce qui auroit des inconvénients.
Mtf*^ de Tulle vous aura répondu sur la proposition quon vous avoit faite d'être directeur de l'hôpital . Il semble, dans les conjonctures présentes, que ceux qui vous l'ont faite ne l'ont pas faite sérieusement et qu'ils ont voulu rire; aussi bien que ceux qui avoient dit à M. de Baluze, au sujet du procès que l'hôpital a intente au séminaire, qu'on s'en rapporleroit à son jugement.
On m'a dit aujourd'hui que le procès du Prélat avec l'hôpital doit être jugé au premier jour. Si cela est, vous l'aurez bientôt dans son diocèse.
Je suis bien aise que votre santé soit meilleure, car vous en avez besoin dans votre emploi; et que vous ayez trouvé le moyen de fortifier votre estomac et de soulager votre mal de |):>ilrine.
Je suis. Monsieur et très cher en Notre Seigneur, entièrement à vous. — L. Tronson.
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A MONSIEUR COUDERC (1)
16 août 1676.
Je vous supplie, Monsieur et très cher en Notre Seigneur, de ne me regarder en la place où je suis que par I*engagcnienl qu'elle me donne de vous servir et d'être plus à vous que jamais. Vous jugerez par là de la liberlé que vous pouvez prendre en m'écrivant. Je ne me suis pas pressé de vous répondre louchant Tecclésiaslique que vous avez depuis deux ans dans votre séminaire (2), et qui désireroit rester dans celui-ci, parce que j'ai cru que, l'année étant si avancée, il seroit bien difficile qu'il le pût faire qu'après les vacances.
(1) On peut voir dans la Vie de M. Olicr par M.Faillon (t. IH, p. 337- 341) l'histoire des commencements du séminaire de Viviers. Il faudrait Iiouvoir y ajouter la Notice inédite, plus complète, composée par M. Gamon, sur Thistoire de ce séminaire (18 pages m-ip) depuis son origine jusqu'à son rétablissement au xix» siècle ; laquelle sert de préface à son Catalogue dc$ prêtres de Saint-Sulpice qui ont travaillé dans le séminaire de Viviers» Ce séminaire ne fut uni qu'en 1706 à celui de Saint-Sulpice; mais les prêtres de la compagnie y travail laiojit depuis Pan 1650. Le premier supérieur fut M. de Queylus (1650-1657); le second, M. Jacques Fuselier (1657-1661); le troisième, M. Jean-Pierre Couderc. Ce dernier, né à Toulouse en 1629, entré au séminaire de Saint-Sulpice le !«' octobre 1645, accompagna en 1652 M. Olier dans son voyage du Vivarais, où il partagea son zèle entre les missions et Fœuvre du séminaire. 11 en devint supérieur en 1661, et mourut le 21 février 1686. V. Bibliothèque sulpiciome, t. III, p. 84-87.
(2) Jean-Jacques de Loubesiin, neveu de M. Couderc, clerc du diocèse de Toulouse, fut admis au séminaire de Saint-Sulpice le 4 novembre 1676. Il en sortit le 30 août 1681, et ensuite quitta l'état ecclégiastique.
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Si VOUS le voyez en état de pouvoir bien profiter ici, il pourroil sans difliculté venir pour la Saint-Luc; car on ne reçoit personne avant ce jour-là, qui est le jour que recommcncenl nos exercices. Vous savez qu'il faut avoir fait sa philosophie et avoir un cœur docile. Il trouvera le mien 1res disposé à le servir et à lui faire paroitre la considération que nous avons pour les personnes qui vous touchent de si près. Je ne vois guëres d'apparence, suivant ce que vous me mandez, que vous puissiez venir ici ces vacances. Nous vous y aurions embrassé avec bien de la joie; mais il faut attendre que Notre Seigneur en donne les ouvertures, afin que cela se fasse dans la suavité ordinaire de son esprit, et que nos Messieurs ne soient point peines de votre voyage. Cependant nous pourrions suppléer par lettre pour arrêter vos comptes. Enfin, disposez de moi comme d'une personne qui est tout à vous. — L. Troxsox.
LETTKE II
A MONSIEIU Ii'aULTAXNE (l)
25 décembre 1676.
Je ne vous ai point fait de réponse sur l'emploi que vous veut donner M. Tévêque de Lavaur (2); c'est à vous d'examiner s'il vous est propre. Il m'en a écrit lui-même depuis quelque temps, et la réponse que je lui ai faite est que je vous laisserois sur cela dans une pleine liberté pour faire ce que vous jugerez plus à propos, et que vous croirez que Dieu demande de vous (3). Vous voyez ce que vous faites
(\) François d'Aultanne, né à Valréas, dans le diocèse de Vaison, entra clerc au séminaire de Saint-Sulpice le l»"" novembre 1655. En 1675, il était au séminaire de Viviers. 11 y mourut le 28 décembre I7ï2, Agé d'environ 78 ans, et fut inhumé à la cathédrale, dans la tombe des chanoines, ayant été théologal du Chapitre.
(2) René I.c sauvapre, né à GranviUe, docteur de Sorbonne, nommé évc((ue de Lavaur le 28 avril 1673, sacré en 1674, tit son entrée solennelle le 21 février 1675, et mounit le 17 mai 1677.
n» ^''>ir trotte lollre dans la ^orrc.<]>onffatire rwoc ch'vc7's.
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il Viviers; M. Gouderc peut vous dire ce qu'il en juge, car je crois qu'il vous connoit assez pour vous pouvoir donner de bons avis; et pourvu que vous soyez fidèle à faire la volonlc de Dieu qui vous sera connue, je ne désapprouverai jamais votre détermination. Je ne sais point quelle est votre détermination. Je ne sais point quelle est votre disposition; je ne sais point quelles sont vos vues; mais je doute que votre talent soit de conduire en chef une communauté. Vous voyez que je vous parle à cœur ouvert; mais je crois que c'est ainsi qu'il faut parler aux personnes qui no cherchent que Dieu, et dans des occasions aussi importantes que celles de la vocation. Je voudrois vous pouvoir témoigner par des marques d'une cordialité toute entière combien je suis à vous. — L. Tronsox.
LETTRE lll
A MONSIEUR COLDEUC
21 avril 1677.
il est ditlicile de vous pouvoir répondre sur l'union (du séminaire de Viviers à celui de Saint-Sulpice) que vous me proposez, que l'on ne soit plus instruit de l'état des lieux et du détail du séminaire. Comme je ne crois pas y pouvoir aller moi-même cette année, je prierai quelqu'un de nos Messieurs de faire ce voyage, afin qu'ayant conféré avec vous sur toutes les choses qui pourroient faire quelque peine, l'on voie ensuite si elles seront en assez bon état pour conclure cette aifaire. Le plus grand inconvénient que j'y prévois est la maison de l'évêque que le séminaire occupe (,1). Car 1* il
(1) L'évêque de Viviers était Louis-François de la Haunie do Suze, sacré le 14 mai 1618 comme coadjuleur de Jean de PHostel, auquel il succéda lorsque celui-ci mourut, le 6 avril 1621 ; mort au Bourg-Saint- Andéol, le 5 septembre 1690, âgé de 95 ans. Dès le 18 juin 1653, il avait publié dans nn synode général une ordonnance par laquelle il établissait canoniqueraent un séminaire de clercs dans la ville de Vivieis, et niênic dans sa maison êpiscopalc. Cette maison, c'est-Mirc rancicn
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est (liHicilc que ce ne soil un sujet de tentation à un successeur, a? 11 n*y a guères d'apparence que la belle maison qu*il aura au Bourg (Saint-Andéol) Tempèche d*en vouloir avoir encore une dans sa ville capitale. 3*^ La maison que M. le grand vicaire (1) prétend donner à révèché n'est pas encore donnée. Or, il n*y auroit pas de prudence de s'appuyer sur une telle prétention. Quelque bonne volonté qu'il ait, il peut changer; et, de contracter sur un peut-êlre, c'esl à quoi on auroit peine. V II pourroit venir un évéquequi n hé* siteroit pas k faire toutes les réparations nécessaires pour se défaire de Saint-Sulpice, et qui, pour cet effet, mettroit volontiers l'évéché en état. 5" Il faudroit voir ce que pourroil valoir le jardin que Monseigneur de Viviers donne pour dédommager ses successeurs. Cvlv il peut y avoir fait des choso bien inutiles, et peut-être ne complcroit-on que pour forl peu loule cette dépense de cent mille livres que vous mandez qu'il y a faile. Et quand môme il seroit d'une valeur considérable, il faudroit voir si le séminaire s'y pourroit accommoder. Tout vôtre. — L. Thonson.
A MONSIEUIl COl'DERC
29 avril 1678.
Vous n'avez pas été si paresseux à m'écrire que j'ai été à vous répondre. Pourvu que vousle fassiez tous les mois, vous savez que cela vous doit sufiire quand il ne survient point d'affaire extraordinaire. Pour moi, j'espère que je ne vous
palais épiscopal, ùtait placée près de la cathédrale. Cést M. de Villeneuve (lui, sacré évéipie de Viviers le 13 août 1724, Ht bâtir le palais actuel situé sur les bords du Rhùnc. Avant lui, les évoques de Viviers résidaient au Bourg-saint-Andéol.
(1/ Charles symian, (îrand vicaire et OfTlcial de Tévéque de Viviers s<;lon toutes les ai»pa renées, il était parent d'un Jaaiues symian, du diocèse de Viviers, qui, étant déjà i^rètrc, fut admis au sém 111311*6 f^ saint-îsulpicc, le :?3 mai IGôl.
ferai point allendro, lorsque vous m'écrirez quelque chose qui demande réponse.
J'ai bien de la joie de l*aclion que vous avez faite (1), et que vous me marquez dans votre dernière lettre. Je la regarde comme une action héroïque. Car je suis convaincu que vous vous êtes fait en cela une très grande violence et qu*il a fallu vaincre toute la nature. En vérité. Monsieur et 1res cher en Notre Seigneur, je ne puis vous exprimer la consolation que cela me donne. Je vous puis dire qu elle n*est pas moindre que celle qu'auroit eue Notre Très Honoré Père feu Monsieur de Bretonvilliers dans une pareille rencontre. Il seroit assurément très édifié de votre exactitude et de votre fermeté; et je ne doute point qu'il ne vous en exhortât de tout son cœur à la persévérance. Ce n'est pas que, si ce même ecclésiastique se présente et revient pour les ordres, vous ne le puissiez recevoir au séminaire; mais il seroit bien important que cela ne fût qu'après avoir laissé passer au moins deux ordinations, afin que ce retardement pût servir en môme temps, et de pénitence pour lui, et d'exemple pour les autres. Les motifs pour consoler ses parents ne vous manqueront pas, et vous trouverez assez de raisons pour leur persuader que cela est important, et que vous ne pourriez pas en user autrement sans trahir votre conscience. Je m'assure que M. Du Four (2) aura été ravi de votre générosité, et qu'après un tel coup il n'aura plus rien k vous reprocher. Je souhaite, pour le fruit de votre retraite, que Notre Seigneur achève de consommer votre cœur. Vous n'y oublierez pas les besoins de celui qui est en lui tout à vous. — L. Tro.vson.
(1) M. Couderc avait « mis hors du séminaire un ecclésiastique qui n'y étoit pas exact ». Le séminaire de Viviers étant composé de séminaristes appartenant à plusieurs dioL^scs, et (luelqnes-uiis étant sans doute plus ou moins protégés par leur évéqne, on concjoit qu'il fallait quelquefois au supérieur du courage pour risquer de déplaire aux protecteurs.
(2) Jacques Du Four, né à Houen, enseignait alors la théologie au séminaire de Viviers, dont il devint ensuite supérieur, à la mort de M. Couderc, en 1G8T.
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A MONSIEUR COUDKRC
22 juin 1678.
Je vois par vos lettres que voire séminaire est toujours bien rempli. Je souhaite que Dieu muUiplicando gentemmagnificet lœtitiam (Isai. IX, 3), et que la ferveur des sujets croisse k proportion que le nombre en augmente. Ce qui me console le plus, est que je suis assez persuadé que vous nV épargnez pas vos soins, et que M. Du Four, tout zéléqu*il est, n*aura rien à vous reprocher sur ce sujet.
Il seroità souhaiter que ceux qui sont dans le séminaire ne prissent jamais les ordres sans conseil. C*est ce que nous observons inviolablement ici, et ce que je vous conseillerois de suivre si vous le pouviez; mais j'y vois trop d*ohslacles pour les ecclésiastiques des autres diocèses. Car, que leur dire si, s'en retournant en leur pays, leurs évéques jugent à propos de les ordonner? Pour moi, je ne croirois que ce dût être là une cause d*exclusion du séminaire; et je crois que, s*ils font bien d*ailleurs et qu'on en soit content, on peut les y souffrir lorsqu'ils y veulent revenir.
Je serois bien aise de savoir les voyages que vos Messieurs auroienl dessein de faire ces vacances. Ils auront besoin de divertissement et de repos, et ma joie sera d'apprendre qu'ils en prennent autant que le doivent faire des personnes qui ont travaillé avec fidélité toute Tannée, et qui se préparent pour travailler avec autant de ferveur la suivante. Je les salue, et suis tout à vous. — L. Tronson,
A MONSIEUR COUOERC
Ce 3 Juillet 1GT9.
Il osl bon que tous nos Messieurs fassent leur retraite.
L'exemple que vous leur avez donné leur doit servir. Ils verront qu*il n*est pas impossible qu*ils la fassent, puisque vous l'avez faite, et qu'il n'y a qu'à le bien vouloir, pour surmonter beaucoup d'obstacles qu'on se figure. Vous pourrez leur marquer le temps qui leur sera pour cela le plus commode. Tout ce que je crains dans l'offre que vous leur faites de tenir leurs places, est que vous ne preniez trop sur vous. C'est à quoi je vous prie de prendre garde. Du reste, vous n'avez qu a suivre votre Irain ordinaire; Notre Seigneur sera votre supplément dans vos foiblesses. Ce qui doit vous encourager dans la vue qu'il vous donne de votre incapacité, est la bonté avec laquelle il vous soutient, et la bénédiction qu'il répand sur vos travaux. C'est une marque qu'il agrée ce que vous faites : il n'y a qu'à souhaiter que vous continuiez à remplir volregrâce, et à le servir dans votre vocation avec plus de fidélité que jamais. Quand votre retraite n'auroit servi qu'à vous renouveler dans cette disposition, elle aura eu un assez bon succès. Je m'imagine qu'en couvrant les autres du manteau de feu Notre Très Honoré Père M. Olier, vous ne manquerez pas de vous couvrir de ses vertus. Il me semble que je désirerois bien que vos prières m'y obtinssent quelque part. Demandez-lui pour moi cette grâce.
Si vous voulez nous envoyer une copie du récit de ce qui s'est passé au Synode, je vous manderai ce que Ton en jugera ici. Je bénis Dieu de ce que votre travail n'y est pas inutile, et qu'il donne un si bon succès à vos emplois, et dedans et dehors la maison. S'il va jusqu'à empêcher les Languedociens de parler, ce sera un grand coup, et je regarderai cela comme votre chef-d'œuvre.
Je salue tous nos Messieurs et suis tout à eux, mais très particulièrement avons. -— L. Tronson.
A MONSIEUR COUDERC
Ce 8 juillet 1G80.
Enfin M. de Poussé est allé recevoir la récompense de ses
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travaux (1). Cinq jours de fièvre continue, avec une inflammalien de poumon, lui ont fait achever son pèlerinage et Tont délivré des misères de cette vie. J*espère que vous demanderez bien à Notre Seigneur qu'il consomme ses desseins, et sur lui et sur nous ; et que ses adorables volontés soient accomplies sur les vivants et sur les morts. G*est en cela que nous devons mettre notre consolation, nous soumettant de grand cœur à ses ordres, et trouvant notre paix dans Tabandon à sa Providence qui dispose de tout avec tant d'amour pour ravantage de ses élus.
Votre excommunication et suspension ipso fado aux ecclésiastiques qui vont k la chasse avec des armes à feu vous donneront apparemment de la pratique. Dieu veuille que la défense soit bien observée! On a eu raison d*hésiter long temps, quoique pourtant il y ait bien des canons, ce me semble, qui défendent absolument les armes à feu aux prêtres. Si cette ordonnance a été imprimée, ou si Ton a fait quelques autres statuts synodauXi vous m'obligerez bien de me les envoyer.
Vous avez eu raison de dire que je ne me mêle d'aucune affaire temporelle auprès de M. le marquis de Seignelay. Il me semble qu'il n'en faut point mêler d'autres avec celles de la conscience, si l'on veut faire quelque fruit auprès des Grands du monde. C'est la règle que j'ai prise, il y a bien long temps; que je tache d'observer inviolablement, et dont l'expérience me fait connoîlre l'utilité.
Je suis (le cœur tout à vous. — L. TnoNsox.
(1) Antoine Hafruier de Poussé, né à Troyes, docteur de Sorbonnc. avait été successivement supérieur du séminaire Saint-Sulpice sous M. Olier, ensuite de la Solitude, puis du séminaire < le Clennont, enfln curé du la paroisse de Saint-Sulpice, et était mort le 8 juillet lOfcU, jour où M. Troiison en annon<^ait la nouvelle à M. Couderc,
LETTRE VIII
A MONSIEUR COUDERG
Cel4avrill681.
Il y a bien long temps que j'attends à vous répondre, parce quil y a bien des embarras que Ton voit ici dans votre union. Le projet de la délibération du Clergé ne seroit pas mauvais si nous ne paroissîons point dans cet acte (1), et si
(1) Au mois de mars 1681, Louis de Suze proposa à rassemblée du clergé de son diocèse les moyens qu'il avait pris pour assurer à son séminaire la possession du local où il était établi : il lui Ht connaître que, par son' testament, il léguait à ses successeurs évèques « le Jardin et les bâtiments quUl avoit acquis et fait bâtir au dessous de la ville du Bourg et le long du Rhône ». Ensuite, M. Symian, son vicaire (général dit que, ayant remarqué la grande utilité que le clergé avait reçue et recevait encore de Pétablissement du séminaire, il y avait fondé trois places gratuites; et que, de plus, il offrait de céder et remettre aux évèques de Viviers, en dédommagement de l'ancien palais, tous les t)âtiments qu'il a fait faire au sol de la Vignairle, sauf l'appartement du midi où loge le vignier avec ses domestiques. « Ensuite de quoi l'assemblée a remercié Mor l'évêque des précautions qu'il a déjà prises pour faire subsister son séminaire, et M. le Vicaire général aussi des offres qu'il a faites; et connoissant que, à faute de bons directeurs, comme MM. de Saint-Sulpice lui en ont fourni Jusqu'à présent, ledit séminaire pourroit souffrir quelque déchet de cette ^rrande réputation à laquelle il est à présent, et qui est en effet une des plus belles productions que ladite communauté de Saint-Sulpioe ait hors de Paris, a été délibéré que MM. de Saint-Sulpice seront priés de continuer Messieurs N, N, N, et, après eux, d'envoyer d'autres pieux ecclésiastiques^ comme ils en ont donné jusques à présent, et de vouloir s'y obliger par un concordat ». L'assemblée nomma ensuite des députés pour passer ce concordat et promit de le ratifler. Cependant la chose n'eut pas lieu encore, parce que les difficultés alléiniées par M. Tronson n'étaient pas entièrement levées par l'a»semblée, et peut-être aussi par suite des préventions auxquelles Louis de Suze se laissa aller contre M. Couderc, comme on le verra bientôt. Ce fut en 17C6 seulement que le concordat fut conclu à Paris entre Charles-Antoine de la Garde de Chambonas, successeur de Louis de .suze, et M. Leschassier, successeur de M. Tronson. Entre autres clauses, il est stipulé qu'on suivra la liturgie romaine au séminaire, iauf ordonnance contraire de l'évêque.
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Monseigneur de Viviers convenoit seulement avec ces Messieurs qu'il leur cèderoit ce qu*il a acquis, elc, au cas que ses successeurs voulussent vous déloger de TÉvéché, et que Messieurs du Clergé s*obligeâssenl en ce cas à loger le séminaire. Cet acte étant fait en suite d*un autre que nous passerions avec Monseigneur de Viviers et le Clergé, par lequel ils s'obligeroient conjointement à fournir le logement et Tenlretien pour le séminaire, sans spécifier Tévéché, etc.; et nous nous engagerions, de notre part, à lui fournir des sujets, etc.; ces deux actes, dis-je, faits de la sorte, ajusteroient toutes choses, et nous tireroient de Tinconvénienl d*un successeur que nous appréhenderions. Mais comme cela pourroit demander encore des éclaircissemens particuliers qui traîneroient en longueur, j'ai cru que, pour conclure une bonne fois, il falloit que Ton vit sur les lieux Tétat des choses, et que Ton en conférât avec vous. M. Bardon qui a besoin pour sa santé de prendre Tair, et qui doit aller en son pays, pourra vous dire sur cela tout ce que nous pensons; car je le prierai de passer à Viviers. 11 doit partir la semaine prochaine, et je serai bien aise qu'il me rapporte en même temps tout Tétat de votre séminaire, dont vous m'obligerez de lui donner une pleine connoissance.
Si Ton vous parloit d'un Grand vicariat, vous pourriez représenter combien cela vous détourneroit de vos emplois du séminaire; vous pourrez néanmoins l'accepter si le Prélal vous en presse beaucoup et que vous voyiez qu'il fût choqué de votre refus. — L. Tronson.
A MONSIEUR COUDERC
13 avril 1682.
Je ne sais si vous avez quelques bonnes lumières dont nous puissions profiler pour contenter M»*" Tévéque de Carcassonne (l). 11 nous presse extrêmement pour un séminaire
(1) Louis-Joseph de Grignan, sacré le 21 dêcembi*e 1C81, mort le
qu'il veut établir dans son diocèse. Son zèle et ses bonnes intentions nous touchent, et nous souhaiterions de grand cœur te pouvoir satisfaire. Mais je ne sais si nous aurions des sujets à lui donner, tels qu'il faudroit pour bien commencer cet œuvre. La grande difliculté seroit d*en trouver un pour mettre à la tête; car, pour les autres, je crois que nous n*en manquerions pas, et je m'imagine même que, maintenant que vous en avez de reste, vous nous en donneriez bien quelqu'un sans vous faire tort. Si vous aviez sous vous un second assez fort pour vous absenter de Viviers durant six mois ou un an, il y auroit de quoi faire solidement ce nouveau séminaire, et vous auriez bientôt inspiré l'air nécessaire pour être goûté en ce pays-là, à quelqu*un qui pourroit le soutenir dans la suite. Mais je ne vois pas, eu égard aux dispositions de U^"^ de Viviers et l'état de votre séminaire, que vous puissiez vous en absenter de la sorte, sans qu'il souffrit de votre éloignement. Ainsi, je ne puis dire encore ce que nous pourrons faire. Si Dieu veut que nous entreprenions cet œuvre, il nous en donnera les ouvertures et les moyens; s'il ne le veut pas, il ne seroit pas juste do lo vouloir. Tout à vous. — L. Tronson.
A MONSIEUR COUDERC
29 novembre 1G82.
La réponse do M^' du Puy (1) ii M*»"" do Carcassonni^ osl fort avantageuse à M. de Lanlages, mais non pas à r<'«lahlissonionl du séminaire (|uo Ton projeloit. Nous avons rlé obligés ilo
1"' inai'S 172*J. Cfr. Un (''vvquc de Vancicn n'yimr : Loii/ii-Josrph dr nrifjuan (1650-1 7*..*2), par PabJié Léon Charpentier; Paris 1899, in-li de 111-339 passes. L'excellent bio^rraphe paraît avoir ignoré la proposition faite par son prélat à M. Tronson. \. p. 78. Elle me paraît d'autant plus* notable que Tévèquc la Ht dans les premiers mois quï suivirent sa consécration.
(1) Armand de Bétliune.
donner deux personnes à Autun, un à Lyon, un à Clermon el trois à la communauté de M. le Curé : ce n*est pas pour en avoir maintenant de reste. Ainsi, quelque désir que nous ayons de rendre service au digne prélat qui nous demande, nous sommes dans une entière impossibilité de le pouvoir servir. C*est de quoi vous pouvez l'assurer, en lui témoignant le regret que nous avons de ne pouvoir pas répondre à son zèle et à Thonneur qu'il nous fait. — La pensée qu'il a d'établir son séminaire dans sa maison épiscopale nousarréteroit court, quand même nous aurions du monde à lut donner. Car c'est un inconvénient dont vous vovez à Viviers les conséquences; et, de croire qu'on y pourroit remédier par les mesures que Ton prendroit par des lettres patentes, c'est ce que Ton n'estime pas facile. Car, quand même on auroit trouvé le moven d'assurer ce sol au séminaire, ce sera toujours un petit sujet de peine à un évéque de voir que des séminaristes occuperoient sa maison : et c'est à quoi nous ne voudrions nullement nous exposer.
Je me réjouis d'apprendre que vous êtes de retour en bonne santé : je vous la souhaite telle que Notre Seigneur voit être nécessaire pour le bien de son œuvre et la consommation de ses desseins en vous. Tout vôtre. — L. Tronson.
A MONSIEUR COUDBRC
Ce 23 avril 1683,
Le grand nombre que vous avez est une marque de la bénédiction que Dieu donne à votre séminaire et au travail que vous y faites. Vous pouvez croire que j'en ai bien de la joie. Mais ce que peut-être vous ne croyez pas, est que je n'en ai pas eu moins de la purgation que vous avez faite (1). Car je
U) M. Tronson avait éprouvé pareille joie au mois de mars de l'année précédente 1682. « Vous ne pouviez, écrivait-il à M, CouUerc, me mander une nouvelle plus agréable que de m'apprendre que vous avez purgée votre séminaire. Je m'unis à la Joie qu'en aui*a eu M. Du Kourqueje salue ».
iirimagine qu'elle ne se sera pas faite sans faire un peu de violence à votre bon naturel, et ce m'est une marque de votre fidélité à la grâce. Je suis bien trompé si M. Du Four a été affligé des personnes que vous avez congédiées. Je n'eslimerois pas que vous dussiez en ces cas-là en avertir les évéques, à moins qu'il n'y eût des choses extraordinaires et publiques, et tout à fait scandaleuses. Car, si ce sont des ëvéques exacts, ils ne manqueront pas de demander une attestation. S'ils ne le sont pas, on n'auroit pas ordinairement un grand égard à vos avis. Tout à vous. — L. Tromson.
A MONSIEUR COUDERC
Ce 3 mare 1684.
<rest une consolation bien grande que d'avoir chez soi le Très Saint Sacrement. Si vous pouvez jouir de ce bonheur sans manquer à la décence et au respect, je serois fort d'avis que vous vous servissiez de votre permission. Mais pour cela deux choses me paroîlroient nécessaires. La première, que vous eussiez un autre lieu pour répéter les cérémonies. La >econde, que vous fissiez en sorte que l'on n'entendît point (le la chapelle le bruit que l'on fait dans la salle de rérréalion. Sans ces deux précautions, je vous conseillcrois de demeurer comme vous êtes. Vous verrez si Télat des lieux vous permettra de les prendre.
Nous serons bien aise de voir votre travail sur les Contioverses pour les nouveaux convertis. Mais je serois encore plus aise de vous voir vous-même, si Dieu en donnoit quelques ouvertures. H faut les attendre de sa providence, car je ne crois pas qu'il faille faire crier.
Dieu soit béni de ce grand nombre de huguenots convertis et de tant de temples abattus.
Je suis. Monsieur et très cher en Noire Seigneur, loul à vous. — L. Tronson.
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LETTRE Xlll
A MONSIEUH COLDEUC
ce 17 juin 1G84.
Si quid paiimhii jiropler juHiitiam, beati. Si e^vprohraniini in nomine Chriati, beati. Quoniam quod est konoriit, gloriip et virtutis Dei, et qui est ejus Spiritns super vos fv?quiescit{\ Pclr. IV, 14). Je ne vous plains donc pas. Monsieur cl 1res cher en Notre Seigneur, dans le Irailement que I on vous l'ail; mais je plains la province, je plains le diocèse, je plains surlout celui qui en est la cause et qui reconnoit ainsi vos services (1). Peut-être que Torage ne durera pas, et que ce n*est qu'une bourrasque. Mais si elle ne cesse pas bientôl, il faudra nous le mander, afin de prendre nos mesures. Vous avez bien fait de ne vous pas mêler de ce qui ne vous regarde pas. 11 est bon (|u'il sache que, si vous vous retirez, tous nos aulrcs Messieurs se retireront. Je ne vous dis rien de vos meubles, 1** parce (|U*il y aura encore assez de temps |K>ur vous en écrire : 2" parce que je ne sais pas à qui ils apparlieiilient, et s'ils ont clé acquis au nom du séminaire ou du vôtre, (î'ost de quoi vous nous éclaircirez, aussi bien que de ce qui surviendra dans celle affaire. Cependant nous prions Notre Seigneur que imperet ventis et mari ut fiât tranqnilliias inaijna (Math. Vill, 26). Tout vôtre. — L. Tronson.
A MONSIELU COUDERC
ce 31 juillet 1684.
ouantl on vous pressera de quilter, vous ne le devez point faire avant Tordinalion prochaine, k moins que vous n*en ayez un ordre exprès, que tous vos comptes ne soient rendus
i\) L'ôvùque (le Viviers.
el bien arrêtés, el que vos affaires ne soient terminées. H n*y a point d*apparence d'abandonner tant d*ordinands, el il est même important de mettre toutes choses dans un état que votre sortie de Viviers soit aussi édifiante que Tout été les i3 années que vous y avez demeuré. Cela peut bien demander autant de temps qu*il y en a jusqu'à l'Ordination. J'espère rependant, quoique le tonnerre gronde toujours, que le foudre ne vous écrasera pas, et que les vents s'apaiseront. Il est important que vous m'en écriviez la suite tous les ordinaires. Nous recommandons bien le tout à Notre Seigneur, afin que sa très sainte volonté soit pleinement accomplie.
Si Monseigneur de Viviers et le clergé n'ont rien donno, n'avez-vous pas droit d'emporter tous les meubles?
Cependant ne croyez point que le séminaire puisse subsister si vous quittez : c'est sur quoi vous devez agir. S'il n'est question pour pacifier tout que de demander pardon, je crois que vous ne devez pas hésiter à faire cette démarche. On sait assez ce qui se passe, on vous connoit assez, et celle soumission ne vous fera pas assurément du tort. Quand il resleroit un peu de peine contre vous, vous ne laisserez pas de faire beaucoup de bien dans la province, et peut-être que le Gouverneur et l'Intendant feront revenir assez la confiance pour vous mettre en étal d'y faire autant de fruil que jamais.
Je suis de tout cœur tout vôtre en Notre Seigneur. — L. Tbonson.
A l'ÉVÊQUE DE VIVIERS
Du séminaire Saint-Sulpice, ce 10 août 1(>S4.
Monseigneur,
J'ai reçu avec tout le respect et toulc la soumission que je dois la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire. Elle m'a été extrêmement sensible, voyant le peu de satîsfaclion que vous témoignez avoir de la conduile de M. Couderc. S'il vous a déplu. Monseigneur, il faut que ce soil contre son in-
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tenlion; car je sais combien il a de zèle pour vos véritables intérêts, et qu'il ne désireroit rien tant que de vous plaire. C*est ce qui me fait espérer qu*il trouvera encore quelque grâce auprès de vous, et que, vous ressouvenant de vos premières bontés, vous suspendrez leffet de la résolution que vous avez prise à son égard. Il a été malheureux de se trouver dans des conjonctures où il n'a pas cru que son silence sur des affaires qui ne regardoient point son ministère, le dùl rendre coupable. Cependant, Monseigneur, puisque vous jugez qu'il a manqué, je ne prétends pas le justifier. Je prétends seulement vous demander grâce pour lui; et je vous la demande avec d'autant plus de liberté, que ce lui seroil un nouvel engagement de se donner à vous, et à moi une nouvelle et étroite obligation de me dire avec plus de reconnoissance que jamais. Monseigneur, votre très humble et très obéissant serviteur. — L. Tronson.
LEÏTUI£ XVI
A MONSIEUR COUDERG
Ce 28 août 1684.
Je ne vous mande point ce que vous ferez au sortir de Viviers, parce que je ne puis croire que vous en sortiez. Que si vous y demeurez, ce ne sera point par l'autorité des Puissances séculières que vous aurez employées, mais par la pure volonté de l'évéque. Ainsi, l'on n'aura nul fondement de vous faire sur cela aucun reproche.
Je bénis Dieu qui vous donne de la santé, de la force et du cœur pour continuer en paix et sans inquiétude de l'avenir tous vos petits exercices.
On ne vous renvoie point encore vos petits cahiers de Controverse, parce qu*on n'a pas cru que l'on dût rien faire de nouveau durant la tempête. C'est un temps à se tenir caché et à demeurer en silence. Tout vôtre. — L. Tronson.
LETTRE XVll
A MONSIEUR COUDERG
Ce 31 août 1684.
U y a sujet de bénir Notre Seigneur de votre enlièreréconciliation avec le Prélat. Ce sera une grande surprise pour ceux qui vous persécutoient et qui entrelenoient la division. Nous le remercierons bien pour la protection qu'il donne à son œuvre et pour la défense qu'il prend de ses fidèles ouvriers. J'ai toujours espéré que non daret te in captionem dentibus eorum,etquod infatuaret consilium Achitophel (1). Quelque scandale qu'il y ait, n entreprenez point de le guérir pour ne pas donner lieu à de nouvelles tempêtes : quœ suprà tenihil ad te.
On estime votre petit traité de Controverse. Il y a seulement quelques endroits où quelque petit mol ajouté donneroit plus d'éclaircissement. Par exemple, vous parlez de Luther et de Calvin comme s'ils étoient élus : il me semble qu'il faudroit dire, qu'ils croyoient l'être. On n'a pas marqué ces endroits, parce qu'ils ne sont pas fort importans, et que vous les connoitrez aisément en relisant seulement votre traité.
Vous pouvez donc faire imprimer vos Inshnictiona sur les controverses. Je ne doute pas qu'elles ne fassent du fruil, cl que plusieurs personnes nes*en servent utilement lorsqu'elles seront publiques (2).
Tout vôtre. — L. Tronson.
(I) Psalm. CXXni. 6, et II Keg. XV, 31.
i2) Elles furent publiées Tannée suivante sous ce titre : Instructions morales et de controverse, par demandes et par réponses, jiour l'instruction des catholiques et des calvinistes 7iouvellon)ent convertis, etc.; Lyon, Tliomas Amaulry, 1G85, in-12 de 314 pages. Cfr. Bibliothèque sulpicienne, 1. 1, p. 86, 87.
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LETTRE XVIII
A MONSIEUR COUDKUC
27 avril 16îi5.
('/est un embarras pour vous d'être chargé du soin de faire un logement pour le Prélat; mais je vois bien que c'est une chose qui ne se pouvoit pas refuser. Dieu veuille que la pensée d'aller mourir dans son séminaire persévère! Car, il semble que ce soit un acheminement à une bonne morl, ol il n'y a rien que l'on ne doive faire pour y contribuer (i). Si cette affaire et les autres que vous me marquez vous laissent la liberté de venir ici ces vacances, vous pouvez croire que la joie sera réciproque. Vous verrez par les ouvertures ou par les obstacles que vous y trouverez dans le temps, ce que Notre Seigneur demandera de vous. H faut dépendre de sa Providence, qui nous tient quelquefois long temps en suspens avant que de nous manifester ses conseils. Pourvu que sa très adorable volonté soit accomplie, il y a sujet, quoiqu'il arrive, de se consoler de tout le reste. C'est en lui que je suis, de tout le cœur, tout à vous. — L. Tronson.
A MONSIEUR COUDERC
Ce 5 novembre 1685.
Vous savez que la grande application du Roi est de faire
(1) liien (pràgô alors de 90 ans, Louis de Suze en eut encore plus de cinq iwur ^Utchemincr à %nic bonne mort. Il mourut, en elTet, le 5 sei)tembre IGIK), âg<> de 95 ans, après 72 années d'épiscopal. « l-a iwiisôe » (lu'il eut en 1685 « d'aller mourir dans son séminaire », auprt's de M. Couderc, perse vérat-el le jusqu'à la îin? Il paraît bien que non, car les historiens disent quMl mourut au Eourg-Saint-Andéol, parconsé(|uent dans la maison où les évêques de Viviers faisaient leur résidence. I/intention de se retirer au séminaire, si toutefois elle i*ei:"t un conunencoment d'exécution, prouva du moins la sincérité de la v(^ conciliation du prélat avec M. Couderc.
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travailler à la conversion des huguenots et à Tinslruction de ceux qui se convertissent. Vous aurez aussi oui parler du grand nombre de missionnaires que Ton envoie en Languedoc. Comme on en a demandé à toutes les communautés de cette ville et que toutes en fournissent, nous en avons donné comme les autres. M. TÂrehevéque m*a fait dire qu*il faudroit se tenir prêt pour partir cette semaine. Le rendez-vous général est à Montpellier, d*où Ton doit les distribuer dans toute la province. Si vous pouviez faire en sorte de vous mettre à la tétc de nos Messieurs qui seront au nombre de huit, ce leur seroil un grand avantage et vous rendriez un grand service à Saint -Sulpice. Car vous trouveriez des ouvriers fort soumis; vous les appliqueriez chacun selon son talent; vous les formeriez à vos manières en peu de temps, et vous les mettriez en état de travailler beaucoup plus utilement que s'ils se trouvoient avec d*autres qui, ayant peut-être un autre esprit, mettroient un grand obstacle au bien qu'ils pourroient faire. J*avoue que j*auroi$ une extrême joie si cela pouvoit réussir, et vous ne m'en sauriez donner une plus grande que d'y faire, de votre côté, ce que vous pourrez. Personne n*aura plus de part à cette distribution que M. leducdeNoailles(l). Peut-être pourrez vous par son moyen faire tourner les choses comme nous le souhaitons. Je crois vous devoir dire que vous n'y devez rien négliger pour plusieurs raisons importantes que je ne puis écrire. Vous y trouverez même cet avantage pour votre séminaire, qu'ayant été à leur tête pendant la mission, vous pourrez au retour en retenir un ou deux à Viviers; qui, étant tout accoutumés avec vous, se trouveront plus en état de vous soulager dans la suite : ce qui pourra compenser votre absence du séminaire. Vous voyez nos vues, nos intentions et nos désirs. Je ne doute pas que vous ne vous y conformiez autant que vous pourrez. J'insiste un peu sur cela, parce que j'en vois les conséquences et
(1) Anne-Jules de Noallles, né le 4 février 1650, maréchal tle camp en 1677, duc et pair, sur la démission de son père, en 1678, avait été, en 1681, appelé au gouvernement en chef du Languedoc. U mourut le 2 octobre 1708.
combien il y va de la gloire de Dieu; et je suis sûr que, si je pouvois vous les expliquer, vous feriez par convicUon ce que je suis assez persuadé que vous ferez par obéissance. Cependant je suis de cœur tout vôtre. — L. Tronson.
A MONSIEUR COUDERC
( e 23 novembi^ Hiî<5.
Nos huit missionnaires pour le Languedoc partiront demain par le carrosse de Lyon (1). lis dévoient aller à Montpellier, suivant les premières mesures que Ton avoil prises; mais on nous a accordé enfin la grâce do demeurer à Viviers pour travailler dans le diocèse, et on nous a fait espérer que M»' de Viviers l'agréeroit. Je crois même que Monseigneur notre archevêque lui en aura écrit. Voici ma lettre pour le Prélat. Je vous Tadresse ouverte, afin que vous la rendiez si
(1) Voici leurs noms. — M. de Saint-Antoine, frère de M. Tronson, dont il sera parlé dans une note ultérieure. — Jean Baudoin, du diocèse de Nantes. En 1688, il s'embarqua pour le Canada et se consacra à révangélisation des Acadiens. Il y mourut en 1698. — Gérard Bonnefons, du diocèse de Clermont, entré au séminaire de Saint-Sulpice le 13 novembre 1684. Il prit part à la mission d'Aubenas, et plus tardtravaiUa à la paroisse de Saint-Sulpice. — Paul-Antoine DargiUiers, du diocèse de Nîmes, qui lit son séminaire à Viviers, et entra ensuite au séminaire de Saint-Sulpice. Après la mission du Languedoc, il fut envoyé au séminaire d'Autun. — Thomas DesmonviUe, du diocèse de routances, entré sous-diacre au séminaire de Saint-Snlpice le 6 juillet 1678. Il projetait déjà d'aller travailler à la conversion de la ^'i^ginie, quand M. Tronson renvoya en Vivarais. A son retour, en 1686, il alla à la communauté de la i)aroisse ; puis il partit pour les missions de la Virginie : il mourut en 1689. — Toussaint de Fontenoy, prêtre du diocèse de Liège, entré au séminaire de Saint-Sulpiee, le 21 octobre 1683, fut ensuite curé dans le diocèse de Chartres. — Jacques PeUoquin, originaire de Blois, fut directeur au sC*minaire du Puy, après la mission du Vivarais, et mourut à Blois le 28 avril 1708. — Claude Sadoumy. du diocèse de Clermont, alla à la communauté du curé de Saint-Sulpice, en 169.3, après avoir bien travaillé en Vivarais. Il était entité an séminaire de Saint-Sulpice, le 21 octobre 1C84.
VOUS le jugez à propos, après néanmoins Tavoir cachetée. II me semble qu'après la mission vous pourriez ôlre secouru dans le séminaire par M. Fonlenoy el M. Bonnefons, qui me paroissent élre en état de vous soulager, et que vous y pourrez retenir. Je suis tout vôtre. — L. Tronson.
A L*ÉVêQUB DE VIVIERS
Du séminaire saint-Sulpke, ce 23 novembre 1G85.
Monseigneur,
Les huit ecclésiastiques du séminaire Sainl-Sulpice que nous donnons pour les missions parlent de celte ville avec beaucoup de joie, dans Tespérance qu*on leur a donnée que vous agréerez qu*ils travaillent dans votre diocèse. Nous souhaitons ce bonheur avec d*autant plus de sujet que nous savons la bonté que vous avez eue toujours pour M. Gouderc el pour nos autres Messieurs qui ont travaillé sous vos ordres, et la bénédiction qu*a attirée sur leurs travaux la protection que vous leur avez donnée. Si ceux-ci peuvent obtenir de Votre Grandeur la même grâce, el qu'ils soient assez heureux pour pouvoir servir dans votre diocèse, il y en a deux qui seroient assez en état, après les missions, d*arréter dans votre séminaire, si vous le jugiez à propos, et ils pourront aider M. Gouderc qui me paroit avoir besoin d*étre secouru. Enfin, Monseigneur, je puis vous assurer que nous ne saurions tous avoir de plus grande salisfaclion que de trouver quelque occasion de vous donner des marques de nos profonds respects, el que, en mon particulier, j*ai embrassé de grand cœur celle-ci qui me donne lieu de vous témoigner rentière soumission et le parfait allachement avec lequel je suis, Monseigneur, de Votre Grandeur, le 1res humble el très obéissanl serviteur. — L. Tronsox.
LETTRE XXH
A MONSIEUR DESMONVILLE
Ce 28 décembre 1683.
I*ai reçu vos deux lettres : Tune de Lyon sans date, Tautre de Villeneuve du 13 de ce mois. Elles m'apprennent le succès de votre voyage et le commencement de vos travaux. J*altribue à une conduite de Dieu particulière la difficulté que Ton vous a faite de dire la sainte messe aux jésuites. Vous n*aviez pas tant de besoin de zèle pour la conversion des Gentils que pour le salut des Huguenots, à quoi se terminent vos Missions. Et cette difficulté vous ayant obligé de recourir à S. François de Sales pour ofl*rir le saint sacrifice dans réglise où repose son cœur (1), elle vous aura donné lieu de prendre part à la grâce de ce saint prélat qui a été admirable pour la conversion des hérétiques, et de le prendre pour le patron de vos missions : Diligeniibus Deum omnia cooperaniur in bonum (Rom. VIII, 28). Quand vous irez chez les infidèles, vous verrez qu*on ne vous refusera pas de donner des ornemens pour invoquer à Tautel S. François Xavier, et pour dire la sainte messe dans ses églises. Tout est aimable dans Tordre de la Providence, et il faut tâcher de profiler de tout.
Enfin, vous voilà donc en peu de temps devenus tous prédicateurs : c'est à quoi Ton ne s*attendoit pas; mais vos instructions, soutenues d'un bon exemple, pourront peul-élre faire plus de fruit que celles de quantité d'autres missionnaires plus savans. Il faut espérer que celui pour la gloire duquel on travaille, et i[m linguas hifaniium facît dî8ertas, dablt cobta in illa hora quid loquamlni (Sap. X, 21 et Math. X, 19).
Je suis lout à vous. — L. Tronson.
(1) La chai)elle du monastère de la Visitation de Delleeour, à Lyon. Cfr. Martin, La ChajicHe île la Visitation Sainte Marie de Bellecourj dans le Bulletin historique du diocdse de Lyon, t. I, (1901- 1ÎKÏ2), p. 247.
LETTRE XXIII
A MONSIEUR DE SAINT-ANTOINE (1
Ce 25 janvier 1686.
Voire lellre du 5 de ce mois m'apprend le délail de vos missions el ce qu'y font nos Messieurs^ dont je désirois fort délre informé. Gomme ils ne s'attendoient pas à des prédications en forme, et qu'on ne parloit ici que de conférences particulières el de catéchismes, je m'imagine qu'ils auront d'abord été un peu surpris, el qu'ils auront paru fort neufs dans cet emploi. C'est une bénédiction de Dieu qu'ils soient goûtés dans le confessionnal où il y a beaucoup plus de fruit à faire, et où s^opèrent les véritables conversions.
La demeure à Âubenas où Monseigneur de Lodève (2) vous laisse est délicate, et la jalousie est à craindre après l'estime qu'il vous a témoignée. Vous ne pouviez pas lui mieux répondre sur la proposition qu'il vous en fit, ni vous comporter plus sagement que de prévenir de civilité et d'honnêteté les personnes qui pouvoienl en avoir quelque peine. Tous les soins que vous prendrez pour gagner leur amitié seront bien employés : car on ne sauroit trop faire pour
(1) Antoine Tronson, dit abbé de Saint-Antoine, bien qu'il n'ait jamais possédé d'abbaye, était frère cadet du troisième supérieur de Saint-Sulpice. Né à Paris vers 1624, il entra minoré au séminaire que venait de fonder M. Olier, le 27 septembre 1646; fut ensuite envoyé au Puy où M. de Lantages commençait l'établissement d'un séminaire ; y devint curé de la paroisse Saint-Georges qui y était annexée, en 1662, et aida beaucoup M»»<' Martel à fonder la congrégation des Demoiselles de l'Instruction, sur l'origine et les progrés de laquelle il a laissé des mémoires manuscrits. En 1676, il fut rappelé à Paris par son Irère, alors supérieur, et exerça long temps le ministère à la paroisse ; puis, en 1685, il lut mis à la tête des missionnaires envoj'és en Vivarais. Retenu à Paris en juin 1687, il lut de nouveau appliqué au service de la paroisse, mourut à la communauté de M. le curé le 15 novembre 1702, et fut inhumé le 16 dans la chapelle basse du séminaire.
(2) Charles-Antoine de la Garde de Chambonas, neveu de Louis de Suze, évèque de Viviers, devint son vicaire général. Nommé évèque
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conserver Tunion. Ainsi, toute la déférence que la prudence et le bien de Tœuvre dont on vous charge vous pernieltrout de leur rendre, ne sauroit qu*attirer la bénédiction de Dieu sur votre conduite. Comme ce que M. de Tessé (1) leur a dit les aura mis de mauvaise humeur, ils seront plus susceptibles de peines. Ainsi ils ont plus besoin d*étre ménagés.
I/honneur que Ton vous fait et la confiance que Ton vous témoigne ne vous feront point de lorl tant que vous demeurerez bien persuadé que vous ne méritez ni Tun ni Tautre, et que vous ne vous en servirez que pour la gloire de celui qui vous les procure. Ce sont des avantages fort grands pour pouvoir gagner les âmes et les porter à Dieu. Tenez-en votre cœur séparé durant que vous en ferez ce saint usage, de peur que Tamour-propre ne s*y mêle et qu*il ne gâte tout votre ouvrage.
Vous ne sauriez, au reste, trop mépriser toutes ces tentations qui ne font impression que sur votre imagination. Elles ne doivent point diminuer votre confiance ni altérer votre paix, puisqu'elles ne vont pas jusqu'au cœur. Et quand même elles seroient plus violentes et qu il faudroit leur résister en face, vous n'auriez sujet de vous en troubler, puisque vous combattriez en la présence de Notre Seigneur, qui certaniem spécial, deficientem adjuvat, vinceniem CO' ronat (2).
de Lodève en 1071, il fut sacré à Paris par son oncle maternel, le 15 novembre de la même année, et lui succéda en 1690-1692. 11 mourut à Paris, où il résidait plus souvent que dans son diocèse, le 21 féviier 1713. Dans les Mémoires des évêques de France sur la conduites tenir à l'égard des Réformés, publiés par Jean Lemoine (Paris, 19(^2, in-8«), celui de La Garde-Chambonas, alors évèque de Viviers (1698), se lit aux pages 228-267.
(1) René, sire de Froulay et comte de Tessé, né dans le Maine vers 1050, débuta en avril 1670 comme aide de camp du roi, devint colonel de dragons en 1074, lieutenant-général du Maine en 1€80, commandant en chef des provinces de Languedoc et de Dauphiné en 1683, etc., etc. et mourut le 30 mai 1725, âgé d'environ 74 ans.
(2) Augustin. In Psafminn \\\\\,Enarraf. 11", SermA, n. 4; Opu\ éd. Benedict., t. IV, p. 1«9.
La petite morlirication que pourront avoir nos Messieurs d*étre séparés deux à deux, pourra être adoucie par la consolation qu*ils auront de vous avoir au milieu d*eux, et par la proximité des lieux où ils travailleront.
Y a-l-il de l'apparence, s'il reste encore 73 paroisses, que Ton puisse avoir achevé à Pâques toutes les missions? Pourvu que nos Messieurs aient de l.a santé, je crois que ce travail servira beaucoup à les former.
Voici trois lettre» qu'on m'a remises entre les mains. Je ne sais pas d'où elles viennent, mais il y en a, apparemment, de quelques dévotes qui témoignent un grand désir de savoir de vos nouvelles. Je n'ai garde de leur en dire de votre chute : car elles s'imaginoroient que tout est perdu. Cependant ménagez-vous d'une manière que l'on puisse voir ici, k votre retour, que le Vivarais n'est pas une terre qui dévore ses habitants.
M. Brillac quitte enfin la communauté et se relire chez M. le prince de Conli où on lui donne emploi. M. Apoil (\) est à Sainl-Germain-en-Laye pour y desservir la cure, en attendant qu'on y ait mis un curé, à la place de celui qu'on a exilé avec ses prêtres. C'est une grande histoire et qui seroit longue à expliquer.
Je verrai, au premier jour, M«*' l'archevêque pour tacher d'avoir des livres pour donner dans vos missions, et pour faire que les huguenots convertis n'aient point de regret de donner ceux qu'il faut leur ùter.
Je suis de tout le cœur tout vôtre. — L. ïronsox.
LETTRE XXIV
A MONSIKCR DAtîDOIX
Ce 2o janvier 168G.
J'ai bien de la joie de voir par vos lettres que le travail ne
(1) Jean Apoil, du dioc^^se de Paris, était clerc et trésorier de Braysui^Seine quand il fut admis au séniinaii'e de Saint-Sulpice le 25 mars 1668. Il fut re(;u docteur de Sorbonne le 10 mai 1675, s'agrétrea à la
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VOUS rend pas mélancolique, el que vous éles aussi gai dan les montagnes de Vivarais que dans les plaines de ce pays ici. C'est la disposition où doivent se tenir ceux qui ne cherchent que Dieu, qui se trouvent indifférens pour toutes sortes de lieux aussi bien que pour toutes sortes d'emplois. Ils se trouvent toujours contons partout, pourvu qu'ils soient dans le lieu où Dieu les appelle, et appliqués aux emplois que l'obéissance leur marque, il ne faut penser à la Chine pour cette année : Notre Seigneur en disposera pour les années suivantes : aufficit diei malitia sua (Math. VI, 3i). Comme vous n'êtes pas d'humeur à vous inquiéter, ni d'esprit à prendre du chagrin, je vous conseille de n'y penser que lorsque vous serez ici de retour. Nous vous offrirons cependant à Notre Seigneur afin que ses desseins soient accomplis sur vous.
Je suis. Monsieur, tout à vous et très acquis. — L. Trok-
SON
A L*ÉYÉQUE DE VIVIERS
Du Séminaire saint-sulpice, ce 17 mars 1686.
Monseigneur,
La mort de M. Couderc m'a tellement surpris et j*ai été si vivement touché de cette perte, que j'ai été contraint de différer de quelques jours à vous témoigner nos reconnoissances pour toutes les bontés que vous avez eues pour ce cher défunt durant sa vie, et que vous exercez encore envers nos autres Messieurs qui travaillent sous vos ordres. Je ne puis. Monseigneur, que vous en rendre de très humbles actions de grâces et vous en demander la continuation. Si vous agréez leurs services, ils se feront plaisir, de leur part, de travailler toujours sous vos ordres ; et, de la mienne, je leur procurerai
communauté de la paroisse, passa quelques mois à Alençon où il dirigea la conscience de la duchesse de Guise, et aida M. Chénart qui était curé de cotte ville. Il mourut en 1686.
avec joie le secours dont ils auroîent besoin présentement, aussitôt que je saurai que vous Faurez pour agréable, (^omme la théologale de M. d'Aultanne et les occupations qu'elle lui donnent, ne conviendroient pas avec la supériorité de votre séminaire, on m'avoit donné la vue de vous proposer M. de Saint-Antoine, qui travaille actuellement dans les missions de votre diocèse, et avec qui je crois que tous nos Messieurs s'accommoderoient aisément. Si vous ne trouviez pas en lui un sujet de la force de M. Couderc, vous en trouveriez un au moins qui vous seroit parraitement soumis, et dont je crois que vous auriez satisfaction. Ce n'est qu'une simple pensée. Monseigneur, que je prends la liberté de vous exposer, afin de recevoir sur cela vos ordres, et de vous faire paroilre, par la fidélité à les exécuter, que je suis avec îin profond respect et une parfaite soumission, Monseigneur, vore très humble et très obéissant serviteur. — L. Tronson.
LETTRE XXVI
AUX Directeurs du Séminaire de Viviers
18 mars icao.
Je ne doute point, Messieurs et très chers en Notre Seigneur, que vous ne soyez encore affligés de la grande perle que vous avez faite en la mort de M. Couderc. Mais je puis vous dire que nous avons bien partagé avec vous la douleur; car nous en avons été ici tous aussi vivement touchés qu'on le peut être. Vous avez perdu un très bon père et un très digne supérieur, et Sainl-Sulpice perd un incomparable sujet, qui a élé estimé extraordinairement de M. Olier, Notre Très Honoré Fondateur; que M. de Brelonvilliers aimoit tendremant, et qui, par ses talens naturels et par sa grâce, avoit gagné le cœur de tout le monde. Mais puisque Dieu Ta voulu retirer pour récompenser ses travaux et couronner en lui ses dons, il faut se soumettre amoureusement à ses ordres, et lâcher par notre résignation d'attirer ses lumières, afin qu'il fasse connoilre celui (|u'il a choisi pour remplir la place du
défunt. G^est un bon Père qui ne manque pas de pourvoir aux besoins de ses enfans qui recourent à lui en confiance. Demandez -lui tous ensemble ce qu*il voit être nécessaire pour le soutien de son œuvre en général, et pour le bien de tous ceux qui y Iravaillenl, et disons-lui surtout : Osiende (jnem elegeria (Act. I, 24).
La vue que Ton a eue ici, après avoir recommandé TaiTaire à Notre Seigneur, est de proposer à Monseigneur de Viviers M. de Saint-Antoine. C'est ce que je fais par la lettre que je me donne Thonneur de lui écrire, où je lui marque que c*est une simple pensée que l'on a eue, sur laquelle j'attendrai ses ordres. C'est une personne avec lequel je crois que vous vous accommoderez aisément et qui s'accommodera s£[ns peine avec vous. Je lui mande que si Monseigneur de Viviers agrée ma proposition, il ne fasse nulle difiiculté de s'y soumettre, et que l'on pourroit connoitre, par le train que les choses prendroient jusqu'aux vacances et par la manière dont il gouverneroit, ce que Dieu demanderoit de lui dans la suite. C'est là ce qui m'a paru de plus conforme à la volonté de Dieu et à l'ordre de la Providence dans les circonstances où nous nous trouvons. Je vous envoie la lettre pour Monseigneur de Viviers toute ouverte, afin que vous voyiez ce que je lui mande, et que vous la cachetiez avant que de la lui rendre.
Je prie Notre Seigneur de conlinuer ses bénédictions qu'il répand sur vos travaux, et je ne doute point qu'il ne le fasse, si vous continuez à lui être fidèles. J'espère que vous n'oublierez pas de lui recommander celui qui est, avec une affection très cordiale. Messieurs, votre très humble et très obéissant serviteur. — L. Tronson.
LETTRE XXVIl
A MONSIBUR DE SAINT-ANTOIKK
Ce 19 mars 1C86.
Je bénis Dieu des bénédictions qu'il vous donne, et je le
prie de tout mon cœur de vous les continuer. On me témoigne que Ton est content de nos Messieurs, et que le diocèse de Viviers est un de ceux où les missions font plus de fruit. Je souhaite que vous ayez tous le même succès dans les Boutières (1), où vous m'apprenez par votre lettre du 6 de ce mois que vous devez bientôt aller.
J'ai enfin écrit au Prélat, et je vous ai proposé pour supérieur de son séminaire. S'il agrée ma proposition et qu'il vous le fasse savoir, vous n*y devez faire aucune difficulté, car ce sera une marque assurée de vocation. J'en écris k tous nos Messieurs, et leur mande, comme à vous, que vous pouvez quitter les missions et aller k Viviers d'abord que vous on aurez l'ordre. J'en ai dit un mot k Monseigneur l'Archevêque, afin que Ton ne fût pas surpris ici quand on sauroit que vous les avez quittées. Je prie Notre Seigneur d'accomplir tous ses desseins sur vous.
Je suis en lui votre très humble et 1res affectionné frère. — L. Tronsox.
LETTRE XXVIli
A MONSIEUR DU FOUR (2
l'"-août 1686.
Je ne vois pas que Ton soit ici dans la disposition d'accepter le legs de M. Couderc. Tous conviennent d'en faire un transport ou cession au séminaire de Viviers. On ne veut point s'embarrasser dans ces sortes d'afl'aires, et on ne veut point donner lieu de dire que l'on attire à Saint-Sulpico le
(I)Les Boutières sont une chaîne de montagnes située en i)artic •lans PArdèche et en partie dans la Haute-Loire, et reliant les Cévennes au mont Pilât et aux monts du Lyonnais.
(2) Né à Rouen environ Pan 1635, Jacques Du Four entra tonsuré au séminaire de Saint-Sulpice le 14 novembre a 058, en sortit licencié en 1666, fut envoyé enseigrner la théologie au séminaire de Viviers, eu tievint supérieur en 1687, et y mourut le lô février 1701, dans la ()9« année de son âge.
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bien de ceux qui travailienl dans les provinces, ni que Ton mel les évèques, par ces sortes de donations conditionnées, dans quelque sorte de nécessité de se servir des sujets de Saint-Sulpice. L*esprit de la maison est de ne pas s étendre dans les provinces pour en attirer le bien, mais pour y porter le désintéressement qui doit accompagner les ouvriers, et en donner Texemple aux ecclésiastiques qui, étant souvent désintéressés en particulier, ne le sont pas quelquefois assez pour leur communauté. Il faut que nous tâchions de faire paroitre Tun et Tautre, suivant les instructions et les exemples que nous ont donné Nos Très Honorés Pères.
Je vous loue d'avoir été ferme à ne point reprendre le séminariste discole dont vous vous étiez défait. La facilité de celui qui sollicite en sa faveur est trop grande, et si Ton ne tient un peu ferme pour des fautes aussi essentielles que celle de coucher au cabaret, on ne conservera jamais Tordre et la régularité dans la maison. Quand vos séminaristes diminueront un peu en nombre, pourvu qu*ils augmentent en régularité et en ferveur, il n*y aura qu'à en bénir Notre Seigneur.
Je ne m*étonne pas de ce que M. Casai a mandé à M. d*Azégat(l) touchant la vision de cette fille des Augustines de Saint-Rémy. Le défunt (2) avoit été durant sa vie assez affectionné à la Sainte-Vierge poui* en recevoir des consolations après sa mort. Comme on marque à M. d'Azégat qu'on lui dira bien d'autres choses de vive voix, qu'on ne veut pas mettre par écrit, je crois qu'il fera très bien d'aller voir cette personne les vacances prochaines, pour tirer de /utY^'^J tout ce qu'il en peut savoir, et surtout le sujet pour lequel
0; Honoré d'Azégat» de la \illc irArlos, entré au si*minaire de Saintsiilpicc le 27 novembre 1667, docteur de Sarbonne en 1680, alla en lOfti ou 1G83 enseij,mer la morale à Viviers; mais ses inilrmitës le condamné l'ont souvent à un lonp repos et à de longues a)>sences. l\ se retira déllnitivement en 1712, et vécut dans sa famille, où il mourut au muis de novembre 1722. Cfr. Bibliothùtjue sufpiclcnnc, t. I, p. 213-218.
(2) Probablement M. Couderc.
un si fidèle el si zélé serviteur de Dieu a été retenu en Purgatoire. Il me semble que cette connoissance pourra être utile à plusieurs qui ne font pas assez d'état des petites choses, et qui traitent de bagatelle ce qui est très rigoureusement puni au jugement de Dieu.
Je suis de cœur tout à vous. — L. Tronson.
LETTRE XXIX
A MONSIEUR DE SAINT-ANTOINE
Ce 3 janvier 1687.
J'ai vu votre réponse au Prélat. Elle est juste : les senlimens qu*il a des missionnaires de Saint-Sulpice font connoitre combien peu il se faut fier au jugement des hommes. Quoi que l'on fasse, il arrivera toujours comme à Notre Seigneur : quidam dicebant, quia bonus est; alii dicebant, non (Joann. Vil, 12). L'on est misérable, si l'on travaille pour d'aulresquc pour celui qui sait reconnoilre les services qu'on lui rend, et de qui nous devons attendre uniquement notre récompense. Cherchons en tout ce que nous faisons sa pure gloire; soyons ravis d'être humiliés en le servant, et sans nous mettre beaucoup en peine des sentimens que l'on aura de nous, disons avec l'Apôtre : Mihi autem pro minimo est ut à vobis judicer aut ab humano die ; qui enim judicat me Dominus est (l Cor. IV, 3, 4).
Vos lettres à M. de Chàteauneuf (1) et à M. de Sérignan ont été rendues. Elles ne sauroient faire à mon avis qu'un bon effet. J'ai fait connoitre, ces jours passés, par une lellro que la Providence m'a donné lieu d'écrire, les inconvéniens qu'il y a d'envoyer de ces sortes d'ecclésiastiques discoles dans des séminaires. Peut-être sera-t-elle vue par ceux qui y peuvent apporter quelque remède.
J'approuve fort votre douceur à l'égard de vos Exilés. Tant
(l) Baltbazar Phélypeaux» marquis de Chàteauneuf, remplissait depuis 1676 les fonctions de secrétaire d'État : il mourut dans sa terre de Châteauneuf-sur-Loire, le 27 avril 1700, âgé de 62 ans.
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quon les Irailera en élrangers, leur exemple ne fera pas grand mal. Ce qu'il y auroil le plus à craindre, ce sonl leurs cnlreliens avec vos jeunes gens, f/esl à quoi il faut extrêmement veiller. Une seule de leurs conversations pourroit détruire plus de bien que vous n*en établiriez en un mois. Pour le reste, Thonnêteté et la douceur doivent être préférés à la sévérité où quelques-uns vous portent.
Quand vous aurez entre vous vos assemblées réglées el (|u'onm*en enverra le résultat, lesdifférens sentimensqu*OD y auroit proposés pourront se réduire à celui que je marquerai que Ton doit suivre. C'est la seule voie pour réduire en un les divers esprits et pour avoir une conduite uniforme. Notre Très Honoré Père M. Olier n'a rien eu plus à cœur durant sa vie, que d'établir une grande union dans les séminaires de Saint-Sulpice; et il n'y a rien aussi à quoi nous devions nous appliquer avec plus de vigilance et plus de soin, qu*à la maintenir dans toutes les maisons dont la Providence nous a chargés.
Il faut donc se résoudre de laisser encore nos Messieurs dans les missions; car il y auroit à craindre que ceux qui sonl bien aises de se plaindre de Messieurs de Saint-Sulpice ne prissent sujet de leur retraite, pour crier encore davantage : et c'est ce qu'il est important d'éviter, surtout dans ce temps où l'on demande encore ici de nouveaux missionnaires.
Ne sauriez- vous savoir sur quoi se fonde Monseigneur de Lodève pour dire que nos Messieurs qui sont revenus des missions ont parlé à Paris contre lui? 11 est fâcheux que celle impression lui demeure. Car ce sera toujours une source de peine contre les ecclésiastiques de Saint-Sulpice, et une ilisposilion prochaine pour trouver à redire à leur conduite. Cependant si la Providence ne donne point d'ouverture pour guérir cette plaie, il faut espérer que Dieu en tirera sa gloire, et ne laisser pas toujours de travailler en paix. A'ec vitupératores, nec laudatores nos hnwutent : non enim aut meliores apnd Deum, nec ])^'ores efficient.
Je bénis Dieu du succès qu'il donne à votre travail. C'est
une bonne nouvelle que vous me donnez pour le commencement de celte année. Je n*cn ai poinl d*autre à vous donner en échange, sinon que je suis, en Tamour de Notre Seigneur, tout à vous. — L. Tronson.
A MONSIEUR DE SAINT-ANTOINE
Ce 2 juin 1687.
Je viens de laisser M. de Chenevières (1) dans un état d'oppression dont il n*y a pas d'apparence qu'il relève. Ainsi, je ne crois pas que vous puissiez vous dispenser de faire ici un voyage. 11 a commencé mardi dernier à se seniir incommodé, el depuis ce jour-là Tassoupissement et l'oppression ont toujours augmenté, en sorte qu'on a été obligé, celle nuit, à lui donner le Viatique el l'Extrême-Onction. Les médecins n'en espèrent rien, et il me paroit présentement être à l'agonie. Vous voyez bien le besoin que Ton aura ici de vous, el que sans cela toutes vos affaires seronl en pitoyable état. Demandez congé à Monseigneur de Viviers pour quatre mois, el ne laissez à Viviers aucune des lettres que je vous ai écrites. Il est bon que l'on sache le sujet de votre voyage, afin que l'on ne rattribue pas à d'autres causes, el que Ton ne s'imagine pas que vous n'y retournerez plus (2). Tout à vous. — L. Tronson.
LETTRE XXXI
A l'évéque de lodève Du sC»minaire Saint-Sulpicc, ce 23 novemhre IThST.
Monseigneur, 11 y a longtemps que je désire de marquer à Votre Gran-
(1) Frère de M. de Saint-Antoine, plus jeune que lui.
(2) Ne dirait-on pas que M. Tronson prévoyait «lès lors que M. de Saint-;\ntoine ne retournerait pas à Viviers ?
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deur combien je me sens pénétré de reconnoissance pour toutes les choses obligeantes qu'elle a bien voulu dire et écrire à mon frère sur mon sujet. J'âvois même commencé une lettre pour m'acquitter en partie de ce devoir. Mais la maladie qui, depuis près de cinq mois, m'a réduit trois fois à l'extrémité et m'avoil obligé de discontinuer, me donnant présentement un peu de relâche, je ne puis différer davantage à vous remercier très humblement de toutes vos bontés. Celle que vous témoignez aux ecclésiastiques qui sont sortis d*ici pour travailler sous vos ordres dans les missions est un surcroît d'obligation, et je ne puis apprendre qu'avec une consolation très sensible, que vous approuvez leur conduite, et que leurs services vous sont agréables. La pensée que vous avez eue, Monseigneur, de les arrêter dans le pays où ils sont et de les y pourvoir de bénéfices, en est un témoignage trop avantageux. Votre Grandeur, Monseigneur, peut s'assurer que nous entrerons avec joie dans cette vue si, après qu'elle aura pris la peine de sonder leurs dispositions, elle trouve qu'ils aient attrait pour le pays et qu'ils veuillent se fixer k ces emplois. Car, comme nous ne gardons dans la maison les personnes que la Providence y adresse, qu*autant que nous croyons que Dieu les y veut, et qu'il les y retienl par l'attrait do l'inclination qu'il leur donne pour noire genre de vie, nous ne pouvons avoir de plus grande satisfaction lorsqu'il leur donne d'autres sentimens, que de savoir qu'ils peuvent être utiles ailleurs; principalement quand ils sont placés de votre main et qu'ils ont occasion de continuer leurs travaux pour soutenir dans la piété ceux que le Roi a si avantageusement ramenés dans le sein de l'Église. Voila, Monseigneur, mes senlimens, que j'expose simplement à Votre (irandeur, et que je soumets k ses lumières.
Je suis avec tout le respect et la reconnaissance possible. Monseigneur, votre très humble et très obéissant serviteur. — L, Tronson.
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LETTRE XXXII
A MONSIEUR DU FOUR (1
Ce samedi saint 1688.
J*ai eu bien de la joie d'apprendre par voire dernière lettre que tous nos Messieurs se portent bien, et que vous continuez à vivre tous dan& une grande union.
La nouvelle du renvoi de ceux qui n*édifient pas dans le séminaire et qui pourroient y faire tort ne m*a pas donné moins de joie. Vous faites très bien d*en user de la sorte. Sans cette exactitude, il seroit difficile qu*à la fin la maison ne se déréglât. Nous nous sommes toujours liés bien trouvés de cette conduite.
M. Tabbé de Saulx est fort de nos amis (2). Comme il eslime le séminaire de Saint-Sulpice, je crois qu'il aura toujours quelque considération particulière pour celui de Viviers, où il me dit qu'il vouloit envoyer ses ecclésiastiques.
Si la multitude de vos emplois vous ôle une partie du temps que vous voudriez donner à la prière, il faut y suppléer par une grande fidélité et un grand désir de procurer la gloire do Dieu en ce que vous faites. C'est ainsi que S. Augustin dit que l'on peut accomplir ce que S. Paul recom-
(!) M. Du Four avait été nommé supérieur du séminaire de Viviers aux vacances de 1687.
(2) François Chevalier de Saulx, né en Poitou, docteur en théologie, avait été au mois d'août de l'année précédente (1687), désigné par le roi pour occuper le siège épiscopal d'Alais, qui ne fut pourtant érigé que par le pape hmocent XII, le 17 mai 1694. L'abbé de Saulx fut préconisé le même Jour et sacré le 29 août suivant. Il mourut à la fin du mois d'octobre 1712. On voit par une lettre datée du 25 mai 1709 que lui écrivait M. Leschassier, que l'évêque d'Alais désirait avoir des sulpiciens pour diriger son séminaire. Son Mémoire touchant les Nouveaux catholiques, adressé par lui au cardinal de Noailles, le 7 janvier 1698, a été publié dans les Mémoires des Évoques de France sur la conduite â tenir à l'égard des Réformés (1698), publiés avec Introduction, des Appendices et des Note», par Jean Lemoino; Paris, 1902, in-S». p. 212-237.
mande : Sine intermissione orate (I Thess. V, 17). On prie sans cesse quand on ne veut que Dieu, on ne désire que Dieu, on ne travaille que pour Dieu. Pourvu que i'oraison du matin ne manque pas, elle attirera bénédiction sur tout ie reste.
Je comprends bien qu'il est diflicile que vous fassiez règlement votre lecture spirituelle. Vous y suppléez assez par les sujets et répétition d'oraison, et par les avis de piélé qu'il faut donner sans cesse, ou de vive voix ou par écrit. Ainsi, vous pouvez demeurer sur cela fort en paix.
La nouvelle que vous m'avez mandée de M^ de Viviers et du service que vous lui avez rendu avec succès dans sa maladie, m'a donné bien de la joie. Dieu veuille que sa confiance continue!
Je salue tous nos Messieurs, à qui je souhaite comme à vous mille bénédictions : ut stetis perfecti et pleni in omni voluntate Dei (Coloss. IV, 12). Tout a vous. — L. Tronsox.
LETTRE XXXIH
A MONSIEUR DU FOUR
Ce 2S août 1688.
11 n'y a point de corps qui n'ait besoin de temps en temps de (|ueIquepurgation. Celle que vous avez faite par l'expulsion de vos quatre séminaristes discoles fera sans doute que le séminaire en ira mieux le reste de l'année. Il est très bon d'en user de la sorte envers quelques-uns, afin de retenir tous les autres dans le devoir.
Vous ne me marquez point les qualités particulièresdesdeux srminarisles que vous avez depuis troisans, et qui voudroienl passer leur vie à travailler dans des séminaires. Savent-ils bien leur théologie? Ont-ils de l'ouverture d'esprit et quelque facilité pour parler? Espérez-vous (ju'iis aient un jour du lalent et de la prudence pour la conduite? Combien leurs parents pourroienl-ils donner? S'ils ont les talents et le zèle nécessaires, ne pourroient-iis pas avoir leur dimissoirc cl
être en élal de recevoir les ordres? Quand ils ne les ont pas lorsqu*ils viennent ici, comme il faut qu ils gardent les interstices, il faut aussi les garder long temps sans qu'ils puissent rien faire; ce qui peut ennuyer ceux qui y viennent pour travailler, quoique ce soit très bon pour ceux qui veulent se former. Vous n'avez qu'à nous faire savoir s'il y a quelque chose à faire de notre part.
Puisque vous n'allez pas en Normandie ces vacances, vous ferez bien, pour vous délasser, de faire de petits pèlerinages (|ui puissent vous divertir et vous donner un peu de repos. Je ne vois nul inconvénient à celui du Puy, non plus qu'aux autres que vous croirez pouvoir contribuer à votre santé.
Si, pendant ces vacances, M.d'Âzégatvoit la sœur Simonne, il nous recommandera à ses prières avec tout le séminaire, et il pourra lui dire qu'on ne lui envoie point la Vie de M. Olier (1), parce qu'elle n'exprime point ses grâces et la conduite de Dieu sur lui. Il faut attendre qu'elle soit ample.
Je suis. Monsieur et très cher en Notre Seigneur, tout à vous. — L. Tronson.
LETTRE XXXIV
A MONSIEUR DU FOUR
29 mars 1691.
Je vois par votre lettre du 4" de ce mois que les bénédictions de Dieu sont toujours grandes sur votre séminaire. Ce vous doit être un sujet de grande consolation de voir les fruits de vos travaux se répandre dans 22 diocèses, et d'avoir un grand nombre de séminaristes qui profitent de vos soins. Quoique j'aie bien de la joie d'apprendre que le séminaire est bien rempli, je n'en ai pas moins de savoir que vous en avez renvoyé deux dont vous n'étiez pas satisfait. Car ces purgalions sont nécessaires de temps en temps, et elles ne
(1) Uannée précédente (1C87), M. Leschasisier avait publié La Vie de M. Jean-Jacques Olier, in-12 de 154 pages sans les liminaires et la Table. Voir Bibliothèque sulpicienne, t. I, p. 243, 244.
contribuent pas peu à la santé de tout le corps. Ce sont des exemples qui réveillent ceux qui s'endorment, et qui renou vellent la ferveur et entretiennent le bon ordre. Vous l'v maintiendrez aisément tant que la plupart s'adresseront à vous pour la direction.
Le Prélat (1) feroit assurément un tort considérable au séminaire, s'il vous détournoit de vos emplois pour vous mener en visite. C'est ce que vous lui devez représenter. Quand il saura que vous jugez votre présence si nécessaire au séminaire que, pour ne pas y faire de tort par votre absence, vous vous privez d'un voyage en votre pays, qui vous seroil très important dans l'état où sont vos affaires, je ne crois pas qu'il vous veuille presser d*en faire un autre pour l'accompagner. Vous devez faire tout ce que vous pourrez afin de vous en exempter.
Si votre mal de reins augmentoit, vous feriez bien, à mon avis, de consulter le médecin et de savoir si la graine d'arnavau (2) ne vous seroit pas bonne. Je m*en tfouve parfaitement bien depuis un an que je m*en sers. Le remède est d'autant plus commode qu'il n'oblige à rien et n*eropécbe point de travailler.
Nous ne manquerons pas de prier pour la sœur défunte.
Tout à vous. Monsieur et très cher en Notre Seigneur. — L. Tronson.
LETTRE XXXV
A MONSIEUR DU FOUR
Ce 14 avril 1691.
Je crois ne devoir différer plus long temps à vous dire que Ton m*a rapporté deux choses de votre séminaire auxquelles il me semble qu'il faudroit remédier; car elles sont toutes
(1) Charles- Antoine de la Garde-Chambonas , transféré en 1090 à Viviers, de Lodève où il était évèque depuis 1671.
(2) Voir dans le tome III» une longue note sur la graine d'amaveau, ou Paliurus acutus, lettre à M. Léotaud du 29 septembre 1689.
CÛRR£SPUNDANCË AVEU L£ SÈMliNAlME DE VIVIEUS 127
deux imporlanles. J'ai cru que, sans examiner si elles sont vraies ou fausses, je pouvois toujours vous en écrire.
La première est que vous laissez lire, même au réfectoire, des livres des Messieurs du Port-Royal. Cela est si contraire à Tespril de la maison et à nos usages, que vous ne le devez point souffrir. M. de la Barmondière qui vous ira voir au mois de juin pourra vous en entretenir plus en détail et vous en dire les raisons.
La seconde chose est que, n'ayant pas voulu souffrir qu*un séminariste allât à la cuisine pour demander au cuisinier quelques singularités pour la table, une personne a dit qu'à Viviers, où il avoit été, il étoit permis d'y aller se faire donner un bouillon. Peut-être a-t-il tiré une conséquence générale de quelque permission particulière que Ton avoit donnée. Vous verrez s'il y a quelque ordre à mettre à cela. Il me suffit que vous sachiez ce que l'on dit, car je sais que vous aimez la règle.
Je suis. Monsieur et très cher en Notre Seigneur, entièrement à vous. — L. Tronson.
LETTRE XXXVI
A MONSIEUR DU FOUR
Ce 2 mai 1691.
Vous avez assez témoigné combien vous êtes exact à suivre les avis que l'on vous donne, et vous nous en avez donné depuis si long temps tant de marques, que je vous avertis sans peine dans les occasions, parce que je connois vos bonnes dispositions et votre droiture. Je sais que vous n'êtes pas en réputation de donner dans les nouveautés; mais comme quelques-uns de vos amis qui connoissent vos sentimens ont été surpris qu*on ne laissoit pas de faire chez vous publiquement la lecture des livres de ces personnes suspectes, j'ai cru qu'il sufiisoit pour y remédier de vous en dire un mot. M. de la Barmondière qui est parti d'ici la semaine passée et qui sera dans quelque temps k Viviers, est chargé de faire
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connoilre dans tous les séminaires où il passera quel esl sur cela Tesprit de Saint-Sulpice.
Pour les séminaristes qui vont à ia cuisine demander leurs besoins, j*ai bien cru qu*ils nelefaisoientqu^avec permission, quoique une personne qui avoit été chez vous et qui ne demandoit pas cette permission dans le lieu où il étoit, ne spécifiât pas cette circonstance. Vous ne sauriez pas en user autrement que vous faites, n'ayant pas d'infirmerie.
Tout k vous et de tout le cœur. — L. TnoxsON.
LETTRE XXXVIl
A MONSIEUR DE l'ÉPINAY (1)
13 août 1G91.
Je vois par votre lettre du mois dernier, et par le règlement que vous observez, que vos journées sont bien remplies. Je ne m*étonne pas que, de tous vos emplois, le confessionnal est celui qui vous donne plus de peine et que vous craignez le plus. C'est ce qui est assez ordinaire à ceux qui travaillent avec le plus de zèle; mais il ne faut pas que la crainte ni la peine nous découragent. Comme c'est l'emploi où nous pouvons faire plus de fruit et le plus profiter aux âmes, il n y en a point dont le démon donne souvent plus de dégoût aui personnes même les mieux intentionnées. Ainsi, ne soyez pas surpris de votre peine, et ne quittez pas pour cela une fonction qui fait partie de celles où Dieu vous appelle. Si vous croyez que je puisse vous soulager par quelques avis sur le détail de vos peines, vous pouvez me les proposer en confiance : car je n'aurai point de plus grande joie que de vous mettre en état de travailler en paix. Ce qui me réjouit est que l'on est très content de vous. J'espère que vous le serez
(1) Pierre de I/Épinay, du diocèse de Rouen, était prêtre et docteur de Navarre depuis le 20 août 1G8G, â son entrée au séminaire de Saint- Sulpice, le 25 octobre 1C88. Après son noviciat, en mai 1690, on renvoya enseigner la scolastique au séminaire de Viviers. l\ en devint supérieur en 1713, et y mourut le 17 mars 1723, âgé de 77 ans.
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aussi de moi, qui n*ai point (Vautre désir que d*avoir occasion de vous témoigner combien je suis à vous en Notre Seigneur. — L. Tronson.
LETTRE. XXXVIll
A MONSIEl'R COLON (1)
Ce 9 octobre 1691 .
J'ai reçu vos deux lettres des 16 et 22 septembre. La dernière m'apprend le hon traitement que i*on vous fait, à votre retour à Viviers. C'est ainsi que Dieu récompense ses serviteurs, ot qu'il leur fait connoitre qu'ils doivent travailler purement pour lui seul, et combien sont abusés ceux qui recherchent les louanges et les applaudissemens des hommes à ce qu'ils font. Si le débordement et la rapidité du Rhône avoit entraîné votre séminaire, nous nous en consolerions parce que la volonté de Dieu nous y paroitroit ouvertement; mais la manière dont on vous traite et les soupçons que Ton forme, non plus que les paroles mortifiantes dont on use, ne me paroissent pas encore suffisantes pour vous décourager et tout quitter. Il faut, au contraire, que vous vous encouragiez les uns les autres, ut nemo moreaiur in tribulat'tonibus istts : ipai enini aeitis quod in hoc poaiti sumus (I Thess. H, I, 3). La pensée que vous voulez vous approprier les biens du séminaire est une pensée qui aura tôt ou tard de mauvaises suites, si elle est dans l'esprit du Prélat (2). Car, vous voyant intéressés, il vous regardera toujours comme gens suspects. Sa conduite à votre égard découvrira ce qu'il a dans le cœur. Puisque Dieu vous a appelé dans son diocèse, il faut y faire tout le bien que vous pourrez jusqu'à ce qu'il paroisse qu'il vous demande ailleurs.
(1) Etienne Colon fut à Viviers, où il mourut, de 1684 à 1716.
(2) De même qu'il avait soupçonné l'économe de son séminaire de s'approprier les biens de celui-ci, Tévèque de Viviers soupçonna pareillement de vol son pi*opre économe. 11 le livra même aux tribunaux qui, à la confusion de Tévèque, le déclarèrent innocent.
C/est un méchant meuble dans un séminaire que de méchants prêtres qui n*y sont que par des lettres de cachet ou par Tordre de Tévêque; mais c*est un mal sans remède. Tout ce qu*on peut faire de mieux est d'empêcher qu'ils gâtent les autres. Car, pour eux, il n'y a pas ordinairement à espérer beaucoup; Texpérience apprenant que Ton n'en convertit guères de cette espèce.
Je suis. Monsieur et très cher en Notre Seigneur, loul vôtre. — L. Troxson.
LETTRE XXXIX
A MONSIEUR DU FOUR
Ce 3 février 16ÎM.
M. d'AuItanne ne m'a point encore écrit touchant sa théologale. Je n'ai jamais été d'avis qu'il la prit. J'ai toujours cru que cela ne convenoit nullement à un directeur de séminaire, et que rien n'étoit plus opposé à l'esprit de Saint-Sulpice. J'en écrivis même à M. Couderc qui m'avoil mandé que l'on avoit dessein de faire M. d'Aultanne archidiacre. Mais, ou ayant reçu ma lettre trop tard, ou ayant trop précipité l'affaire, il me manda pour toute réponse que la chose étoil déjà faite. Vous pouvez par là juger de ce que je répondrai sur cela si l'on m'en écrit, et avec quelle joie je le déterminerai à quitter, pour se fixer uniquement aux emplois du séminaire suivant sa première vocation. Il n'y sauroit même trouver un temps plus propre que celui de la division qui est entre le Prélat et le Chapitre (1). Comme il vous a déclaré qu'fl vouloit m'en écrire, vous pourriez, pour l'en faire ressouvenir, lui demander si j'ai répondu à sa lettre. Je n'entends point de plaintes de votre séminaire : si l'on m'en fail, je vous le manderai. Je suis. Monsieur el très cher en Notre Seigneur, tout vôtre. — L. Tronson.
(1} Le Prélat avait réduit ses chanoines à la portion congrue. Naturellement, ils firent opposition : on plaida : Tévêque gagna son procès, mais non le ca>ur et les sympathies de ses chanoines.
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A MONSIEUR DU FOUR
Ce 8 octobre 1608.
Vous êtes heureux de ne point rechercher l'approbation des hommes en ce que vous faites. Si Dieu permet que ceux qui devroient vous témoigner plus de reconnoissance de votre travail ne laissent pas quelquefois de se plaindre de vous, c'est qu*il veut être lui-même Teiitière récompense de votre fidélité. Je le bénis de ce que l'exercice que l'on donne à votre patience ne vous décourage point, et que, nonobstant tous les sujets que vous pourriez avoir de dégoût, vous no laissez pas de continuer à faire ce qu'il demande de vous. J'admire qu'on vous reproche de laisser sauver les prisonniers, comme si un supérieur de séminaire éloit un geùlic qui fût chargé de les garder. Plus ce reproche est extraordinaire, et moins doit-il faire d'impression.
Pour les ordinans que Ton refuse aux examens, quand vous avez fait votre devoir pour les instruire, vous n'êtes pas responsable du reste ; leur réception ou leur refus est l'affaire de l evêque, dont tous n'êtes pas chargé.
Je suis. Monsieur et très cher on Notre Seigneur, tout h vous. — L. Tronson.
A MONSIEUR DU FOUR
Ce 27 octobre 1698.
Je reçois présentement votre lettre du 20" de ce mois. Je bénis Dieu de la bonne disposition qu'il donne à votre Prélat pour vous. Je souhaite qu'elle continue, ou que, si elle change, ce changement n'altère point celles où vous êtes de vous rendre toujours fidèle à votre emploi. Que nous importe que les autres soient sujets à tant de variations, pourvu
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que, de noire i>arl, nous demeurions fermes dans nolro devoir. C'est un grand secret, parmi tant de vicissitudes, de conserver la paix et d'être content : sive per infamiam, êhr per bonam famam, modo Chrtstus annuntietur (1). Vous faites très bien de ne vous point tant avancer sur ce qui regarde les affaires du diocèse, que lorsqu'on vous demande votre avis. Je suis très cordialement à vous. — L. TnoNsox.
LETTRE XLII
À MONSIEUR D*AULTANNE
Ce 11 février 1699.
Votre lettre du S*" de ce mois qui me fut rendue hier au soir me fait connoître le désir qu'a M»' l'évoque de Carpen- Iras (2) d'établir un séminaire dans son diocèse, et la pensée qu'il a de nous en charger. Nous lui sommes très obligés de l'honneur qu'il nous veut faire. C'est une marque de son estime et de son amitié, à laquelle nous souhaiterions de pouvoir répondre, en déférant à son désir. Mais je ne vois pas que nous soyons en état de le pouvoir faire; ce qui ne nous est pas un petit sujet de mortification ; car nous serions ravis de travailler sous ses ordres, et de contribuer au bien qu'il veut faire dans son diocèse. Puisque les UR. PP. de l'Oratoire et les RR. PP. de la Doctrine chrétienne veulent bien se charger de cet établissement, il ne manquera pas de trouver dans leurs communautés de bons ouvriers pour seconder son zèle, lis s'en acquitteront bien mieux que nous; ils suppléeront abondamment à notre défaut ; et nous espérons que le Prélat trouvera même quelque avantage dans notre refus.
(1) II Cor. VI, 8, et Philip. 1, 18.
(2) Laurent Buzzi, patrice romain, remplit les fonctions de gouverneur dans plusieurs provinces. Nommé et sacré en 1691 évèque de Carpentras, il y mourut le 22 avril 1710, âgé de 76 ans, après avoir fidèlement et pieusement rempli ses devoirs de pasteur.
Je suis, Monsieur et très cher en Notre Seigneur, tout à vous. — L. Troxson.
LETTRE XLIU
A l'ëVÊQUE DE VIVIERS
Janvier 1700.
Monseigneur,
Je me donne l'honneur de vous écrire en faveur d*un ecclésiastique de votre diocèse qui demeure dans ce séminaire depuis plusieurs années. I! s'appelle M. de Sainl-Montan, et n'est encore qu*acolythe. Je crois devoir dire à Votre Grandeur, que nous en sommes très contens, soit pour la piété, soit pour rétude; en sorte qu'il y a tout sujet d'espérer que ce sera un jour un bon sujet, et qui pourra servir utilement TËglise. C'est ce qui nous fait croire que si vous avez la bonté. Monseigneur, de lui envoyer des dimissoires, il seroit en étal de recevoir le sous-diaconat à la première ordination, ou lorsque vous le jugeriez à propos. Nous continuerons cependant, suivant l'obligation que nous en avons, d'avoir soin qu*il avance dans la perfection et devienne capable de rendre service au diocèse. Je vous supplie. Monseigneur, d'être bien persuadé que nous serions ravis de vous pouvoir former de bons sujets k Paris aussi bien qu'à Viviers, et d'avoir d'autres occasions que celles-là, de vous témoigner le grand attachement et le profond respect av(M'. lequel je suis, Monseigneur, votre très humble et 1res obéis sant serviteur. — L. Tronson.
C.ctle lettre est la dernière de la correspondance dr M. Tronson avec le séminaire de Viviers. Elle esl, sur h* registre, immédiatement suivie de la suivante, adressée à M. Du Four, par M. Leschassier, successeur de M. Tronson. On sera sans doute bien aise de savoir ce (|u'il pensait de son prédécesseur.
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LETTRE XLIV A MONsiEua nu KUUU
Ce 8 mars 1700.
Je n'ai encore pu trouver le momcnl de vous écrire depuis la perte que nous avons faite de M. Notre Très Honoré Père M. Tronson. Je désirois pourtant vous faire part au plus lot de ma douleur, pour me consoler avec vous, en la déclarant à un ancien ami dont le cœur est tout plein de tendresse cl de charité, llélas! mon cher Monsieur, que nous perdons un grand secours et une grande consolation! Il est vrai que Notre Très Cher Père n'est point à plaindre, étant sorti d'un état d'infirmité et de douleur pour se reposer en Dieu, ainsi qu'il y a lieu de Tcspérer; et si nous en murmurions, il nous pourroit reprocticr que nous manquons d'amour pour lui. Mais quand nous nous regardons nous-mêmes, nous ne pouvons retenir nos larmes, de nous voir privés d'un si aimable Père, doutées conseils étoient si sages, dont la conduite éloit si douce, dont la conversation étoit si charmante. Juge/ quelle doit être ma douleur, mon cher Monsieur, de me voir chargé du soin du séminaire, ne l'ayant plus; moi qui, lorsqu'il étoit à Issy, faisois fort peu de choses sans son ordre et ses avis. Ne vous contentez donc pas. Monsieur, ^^ prier pour notre cher défunt; mais priez aussi pour tous vos frères, et singulièrement pour moi qui suis. Monsieur, votre très liumhle et très obéissant serviteur. — LEsciiAssiKn.
FIN IH' I.IVUK NEIVIK.MK
A MONSIEUR LEFBBVRB (2)
5 avril 1677.
Monsieur et très cher en Notre Seigneur,
Je ne doute point que vous n'ayez eu quelque peine, Tannée passée, de n'avoir point reçu, avant votre embarquement, tout Téclaircissement que vous souhaitiez et que vous nous aviez même demandé par vos lettres. Quelque désir que j*eusse de répondre à vos souhaits et de vous satisfaire, il ine fut impossible d'en trouver les moyens. Je ne pus pas vous cclaircir sur des difficultés sur lesquelles je ne me trouvois pas moi-même suffisamment éclairci, et nous n'étions nullement en état, dans les embarras où nous étions, de vous tirer de ceux que vous aviez pour lors à La Rochelle. H y avoit des articles desquels on croyoit que vous ne pouviez. ^tre bien instruit qu'en Canada. Il y en avoit d'autres dont il me sembloit que M. de Bretonvilliers avoit assez parlé dans
(0 Sur l'établissement du Séminaire et de la Compaëfiiic de Saintsulpice à Montréal en Canada, voir M. Faillon, Vie de M. Olier, •l« édition, t. III, p. 397-416; Histoire de (a Colonie française ou Canada; Paris, 1865-1866, 3 vol. in-4o.
(2) François Lefebvre, né à Écouis (Eure), aloi*s du diocèse de Rouen, entra clerc au séminaire de Saint-Sulpice le 26 mars 16G7, partit pour le Canada le le** juin 1672, fut d'abord missionnaire à Lachine, puis à Montréal, où il fut supérieur du séminaire durant un voyage que M. DoUier de Casson flt en France pour raison de santé. Il revint on France en 1678, et en 167îi, il fut désijrné pour être directeur du séminaire de Bourges dont Saint-sulpice venait (Paccepter la direction. Voir la correspondance avec le séminaire de Hour<i'os, t. I, p. iiM, note(l).
13ti LIVUK DIXtÊMË
ses réponses, quoiqu'il ne m*ea souvint pas assez pour vous en mander le détail : et il y en avoit même quelques-unes que lui seul pouvoit déterminer, que sa maladie mVinf^choit de proposer, et que je n'ai pas pu décider sitôt après sa mort. C*esl une conjoncture de Providence qui vous aura donné un peu d'exercice, mais elle vous aura assurément servi pour vous attirer bien de la grâce. Car elle vous a fait vivre en foi, et vous a fait faire une démarche d'obéissance et d'abandon, que je ne doute point que Notre Seigneur ne récompense abondamment. Je ne vous dis ceci que pour vous faire connoitre que, bien loin d'avoir condamné les demandes que vous me faisiez en ce temps-là, ni vous avoir accusé de trop d'empressement ou de curiosité, je les ai regardées comme une marque de votre fidélité et de la disposition où vous êtes de ne rien faire au delà des ordres qui vous seront donnés. Voilà, eu simplicité, mes sentimens, que je ne prétends pas dire pour vous flatter; car je sais bien que vous ne le voudriez pas; mais pour commencer de vous parler à cœur ouvert; ou plutôt pour conlinuer à vous parler comme j'ai toujours fait ci comme j'espère faire toute ma vie; ccst-à- (liro, comme à une personne qui ne veut que Dieu, et qui m'a donné assez de marques de sa soumission, pour croire (|ue c'est en cela seul qu'il trouve son repos. C'est ainsi «|ue vous voulez que je vous parle, et vous m'en priez même à la lin d'une de vos lettres; et c'est ainsi que vous verrez que je m'en vas vous écrire, répondant premièrement à toutes les (îhoses que vous m'avez proposées, et vous donnant ensuite (juolqucs avis importuns, soit pour vous, soit pour l'œuvre que Notre Seigneur vous confie.
Vous me marquez dans votre lellro une disposition <|»i m'édifie. Il uïe semble que j'y vois la soumission exacte de ces soldats et de ces serviteurs du cenlenier de l'Évangile Dico hifir, vade et vadit; et alii , veiii et venit; et aerro Hieo, fac hoc et facit (Math. VIII, U). C'est la situation de votre âme et l'état où vous me témoignez que vous êtes. Vous me priez même d'en user avec vous comme ce cenlenier en usoil envers eux, et vous m'en priez, après avoir signé votre lellre
el avoir mis, votre très humble et très obéissant serviteur. Le moyen de ne vous pas accorder une prière si cordiale el si sincère; trouvez bon seulement que je le fasse en père, puisque vous voulez bien me qualifier de ce nom, et qu'au pouvoir que vous me donnez sur vous, j*y joigne la charité, Touverture et ia cordialité, que j'espère que Dieu me donnera toujours à votre égard.
Quoique tous les avis contenus dans la lettre que M. de Bretonvilliers a écrite Tannée dernière à la Communauté (1) soient importans, et que vous ne deviez rien négliger pour faire qu'on les observe, vous devez néanmoins vous observer pour ne pas aigrir les esprits. Car, si une fois ils se cabrent, comme il est à craindre que ceux qui sont déjà peines ne le fassent, s'ils voient que vous les vouliez assujettir avec empire et avec autorité, vous serez hors d'élat de les pouvoir jamais réduire. Au lieu que si une fois vous pouvez les gagner et faire, en les ménageant doucement, et leur témoignant une grande cordialité, qu'ils aient pour vous ouverture et confiance, vous en ferez ensuite tout ce que vous voudrez. Je sais que ce ménagement est difficile, et qu'il faut pour cela une grande prudence el une grande charité qui ne soit pas commune; mais par la miséricorde de Dieu vous ne manquez ni de l'une ni de l'autre, non plus que des autres talens nécessaires pour maintenir l'ordre et l'union des esprits dans la maison.
Il est important de vous avertir que, quoique le supérieur de Montréal ait toute l'autorité dans la maison, il doit néanmoins se servir rarement de tout son pouvoir. Hicn ne cabre davantage les esprits que de vouloir emporter les choses de hauteur et de les faire faire avec empire. Ainsi, à moins que l'on ne vit quelque dérèglement qu'il faudroit arrêter, ou quelque mal que l'on auroit sujet de craindre et que l'on ne pourroit détourner autrement, il vaudroit mieux user de pa-
(1) Cette lettre adressée « Aux Messieurs du Séminaire «le Montréal », et < achevée le 17« mars 1676 », ne comprend pas moins de 34 paries irrand in-folio. Klle occiii>e les pa^^es 3-36 du tome I de la c orrcspondance de M. Tronson avec le Canada.
tience, de condescendance et de douceur, autant néanmoins que le bien des particuliers et Tordre de la maison pourroient le permettre. C'est ce que j*espère que votre prudence réglera si bien, qu'en ménageant adroitement les esprits, la régularité n'en sera pas diminuée et chacun se trouvera content de son emploi. Ce ménagement est, à la vérité, très difficile; mais quand Ton ne se précipite point, que Ton sait prendre son temps, que Ton se possède pour attendre en paix les occasions favorables, on attire bien de la grâce el sur soi et sur les autres; et Dieu pour l'ordinaire bénit extraordinairement cette conduite. Non dominantes in clerts (I Petr. V, 31); non dominamur fidei, sed adjuiores aumus (II Cor. I, 23).
Quoique je sois assez persuadé que vous prendrez garde à ce premier avis, je suis néanmoins obligé de vous engager k y faire une réflexion d*autant plus grande, que c'a été là un des plus grands sujets de la peine et de la tentation que quelques-uns de nos Messieurs ont eues contre vous. Ils se sont imaginé que vous preniez un air de hauteur qui ne faisoit paroitre pour les autres que du mépris; que vous ne défériez pas assez aux sentimens des autres; que vous vouliez toujours agir en maître, etc. Ce sont des imaginations qu'ils s'étoient formées dans votre autre voyage. Mais comme, depuis votre retour, ces premières impressions ne seront pas peut-être encore toutes dissipées, il est important que vous leur fassiez connoitre par une conduite toute opposée, que ce n'est pas là votre génie, et que c'est sans fondement qu ils se sont laissés préoccuper de la sorte.
Je vous envoie une procuration pour agir au nom des sel* gneurs (1); vous ne devez cependant vous en servir dans les affaires un peu importantes que par l'avis de la petite assemblée (â). Ainsi, lorsqu'il faudra donner quelques cou-
(1) A la date où cette lettre fut écrite, les scigticurs de Montréal étaient les « ecclésiastiques du séminaire de Saint-Sulpice ».
(2) D'après un ré^^lement fait par M. de Bretonvilliers, la ped'tc a."- .^emblée se composait du supérieur de la communauté de Montréal, el de quatre autres personnes; lesquelles, en 1677, étaient MM. sonart, Pcrrot, curé de Montréal, liémy, et Uanuyer. économe.
cessions, qu'il faudra pourvoir des ofilciers ou en révoquer quelques-uns, elc, il faudra que vous le proposiez, afin que, Taffaire étant mieux disculée et les raisons pour et contre examinées plus à fond, vous ne soyez pas si en danger d*élre surpris, et que les résolutions que vous prendrez soient plus justes. C'est le moyen que Notre Seigneur donne dans TÉvangile pour connoitre sa volonté : Quotiea duo vel très congvegati fuerint, elc. (Math. VllI, 20); et vous y aurez de plus cet avantage, que quand les affaires que vous aurez faites ainsi par avis ne réussiront pas, vous aurez toujours votre décharge et on ne pourra en prendre sujet de blâmer votre conduite.
Outre cette petite assemblée, vous en pourriez faire de temps en temps de générales, où se trouveroienl tous ceux qui seroient à la maison, pour examiner tous ensemble ce qui manque pour le bon ordre de la maison, et ce que Ton pourroil faire pour y faire croilre toujours la régularité et la ferveur. 11 y a même plusieurs choses qui ne regardent que les règlements ou le général de Ja maison, qui pourroicnl être proposées dans celte conférence, afin de réunir par la davantage les esprits, et leur faire mieux goùler les résolutions qu*ils verroient que Ton auroit prises tous ensemble, et après une mûre délibération.
Je m'étonne que vous ne me disiez pas le moindre mot de la supériorité des Religieuses Hospitalières et des Filles de la Congrégation que M^' de Québec vous a donnée. C'est un emploi que je ne vous aurois jamais conseillé de prendre, et j*ai peine à croire qu'il puisse bien s'ajuster avec voire qualité de supérieur du séminaire. Car, premièrement, celte qualité vous doit obliger de demeurer, autant que vous pourrez, à la maison. Quand on saura que vous y êtes présent, l'ordre y sera mieux gardé, les règlemens mieux observés, les Messieurs mieux consolés par la facilité qu'ils auront de vous parler et de vous consulter sur toules choses. Enfin, il y a mille autres biens qu'un supérieur, qui n'est point détourné, remarque tous les jours et qui ne peuvent être suppléés par d'autres voies. Or, le moyen que celte supé-
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riorilé de Religieuses ne prive la maison de celte présence assidue qui lui seroil si utile? 2*^ La maison ne vous donnera-t-elle pas assez d*occupalion sans en prendre d*ailleurs? 3"* Si Ms' de Québec détourne ainsi par des emplois étrangers ceux qui ne devroient travailler qu*à la maison, que deviendra la communauté de Montréal? 4° Je sais bien que c'est une chose dont M. de Bretonvilliers auroit été très mortifié et qu*il auroit tout à fait improuvée. S** Elle éloit assez importante pour nous en écrire un mot, ou devant, ou du moins après quelle a été faite.
Je ne vois rien à faire si les Pères Jésuites ou les Pères Récolets achètent des maisons ou de la terre à Montréal, sinon de vivre en Canada avec eux, comme on vit avec eux en France, c est-à-dire dans une grande union. C*est la conduite qui porte toujours plus de bénédiction; et pour moi, je n*en puis suivre ni conseiller d'autre. Je suis persuadé que vous n*y aurez pas beaucoup de peine, et que ce sera assez là votre grâce et votre esprit.
Je ne doute point que les peines qui peuvent vous venir de rélat de la maison ne vous eussent fait trouver la solitude plus douce que remploi que Ton vous a donné; mais je ne crois pas que vous y eussiez servi si bien Notre Seigneur. Vous voyez les besoins de Montréal; combien un supérieur qui ait de la conduite y est nécessaire; que de là dépend Tordre, Tunion et la paix de la communauté; que sans cela elle ne peut faire de fruit solide dans le pays, et ne pourroil même être à la fin qu a scandale. N'est-ce pas assez pour vous encourager à porter celte croix, et à vous y consommer pour la gloire de Notre Mailre ? De notre part, nous vous l'adoucirons autant que nous pourrons; non pas en diminuant vos emplois, car ce seroil faire tort à votre zèle; mais en vous donnant tous les moyens qui nous seront possibles, |)0ury faire tout le bien que vous désirez.
Croyez (|uc je suis de cœur tout à vous. — L. Thonson.
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A MONSIEUR GUENET
Marchand A Rouen.
Mars 1677.
La honlé avec laquelle vous avez pris la peine (racheter durant plusieurs années des provisions pour les ecclésiastiques de Montréal me porte k vous demander par celle-ci la même grâce, comme j'espère que vous voudrez bien me raccorder. Je vous envoie le mémoire de ce dont on auroit liesoin, que je vous prie d'accomplir le plus loi qu'il se pourra, afm que les ballots que vous Terez puissent élre assez toi à La Rochelle pour dire envoyés par les premiers navires qui doivenl aller à Québec. Il faudra, s'il vous plait, en faire l'adresse à M. Vaurobert, marchand à La Rochelle. S'il parloit de Normandie quelque navire pour le Canada, cela seroil plus commode. Mais si cette commodité nous manque, nous suivrons l'exemple de M. l'évêque de Québec et des autres qui font acheter à Rouen une partie de leurs affaires pour les envoyer ensuite à La Rochelle. Nous nous sommes si bien trouvés des soins que vous avez pris par le passé de ces petites commissions, que nous y avons encore recours avec une entière confiance. Vous pourrez tirer sur moi une lettre de change de la somme à laquelle montera notre achat avec les frais, et je ne manquerai pas d'y satisfaire sans remise. Je suis, Monsieur, votre très humble et très obéissant serviteur. — L. Tronson, Supérieur du Séminaire Saint-Sulpice.
MÉMOIRE DE CE Qu'iL FAUT ACHETER
1. Trois pièces de serge de Londres noire, ou de Saint-Lô, pour des habits longs et courts. — 2. Une pièce de frison noir. — 3. Une pièce de coutil noir. — 4. Six couvertures de laine de 10 livres pièce. — 5. Six autres de six livres pièce ou environ. — 6. Encore six de cent sols pièce. — 7. 50 aunes
de toile de chanvre de 20 sols Taune. — 8. Quatre pièces de grosse toile de chanvre bien forte pour des voiles de moulin. — 9. Vingt aunes de toile blanche fine à 30 sols Taune. — 10. Quinze aunes à 25 sols Taune ou environ. — 11. Dix-huit chapeaux de Caudebec noirs. — 12. Quarante livres de rassade (1) grosse noire, rouge, et un peu de martelée et fouettée de diverses couleurs, ou rayée. — 13. Cent cinquante brasses de ligne à monter des filets.
A MONSIEUR SOUART (2
5 avril 1677.
Monsieur,
Je ne doute point que vous n*ayez été sensiblement touché de la mort de M. de Bretonvilliers. C'est une perte très grande,
(1) On appelle rasaadc des petits grains de verre de diverses couleurs dont on trafique avec les nègres ou les sauvages, qui en foot des objets de parure.
(1) Gabriel Souart dont on peut lire la vocation extraordinaire à rétat ecclésiastique dans la Vie de M. Olier (t. III, p. 187, 188), naquit à Paris en ICIO ou 1611. Il était déjà clerc quand il entra au séminaire de Saint-Sulpice le 8 novembre 1G46 : il fut ordonné prêtre aux IV- 'l'emps du carême de l(')50, et se consacra d'abord au ministère paroissial à Saint-Sulpice. En 1657, il fut envoyé par M. Olier en Canada, où il fut deuxième supérieur de Montréal en Pabsence de M. de (jueylus, et premier curé de Villemarie jusqu'en Tannée 1665. « Dès 1664, aloi"S que Montréal comptait à peine 30 à 40 familles, il fonda une école pour rinstruction élémentaire des jeunes gens, et prit lui-même le titre de premier maître d'école. Flusieui^s autres membres du séminaire suivirent son exemple ». Ce qui fait dire à l'abbé Gosselin, « que, du coté de Montréal, Ma>" de Laval, évêque de Québec, n'eut qu'à se reposer sur les-sulpiciens pour l'accomplissement du gi'and devoir de l'Église par rapport à l'éducation de la Jeunesse ». { Vie de >/«»• de Laval; (Juébec, 1890, 1. 1, p. 580). M. Souart fut aussi confesseur et supérieur des religieuses de l'Hôtcl-Dieu de Montréal, fondées par Mademoiselle Mance. Il flt trois voyages en France : en 1667 et 1678 pour les affaires de Montréal; en 1C89 pour rester à Paris. Il s'attacha à la communauté de M. le Curé, et c'est là qu'il mourut, le 8 mars 1691, dans la 80« année de son âge.
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Cl pour la France el pour le Canada; Saint-Sulpice, aussi bien que Montréal, avoit encore besoin de son secours, et sa vie prolongée de quelques années pour exécuter les vues que Dieu lui donnoit, auroit pu mettre Taccomplissement à ses couvres. Mais j'espère que la Providence y pourvoira d'ailleurs, et que Notre Seigneur, qui veut faire paroître que ses ouvrages ne dépendent point de la créature, n'abandonnera pas ceux-ci qui n'ont été entrepris que pour sa gloire. Nous Tavons déjà expérimenté ici très sensiblement, et en sa dernière maladiô et depuis sa mort; et je suis convaincu que sa grâce, se répandant jusqu'en la Nouvelle-France, vous en fera ressentir la protection dans vos emplois. Vous aurez vu dans sa dernière lettre jusqu'où a été son zèle pour faire que Dieu fut parfaitement servi el honoré à Montréal, et comme il n'a voulu rien omettre de ce qui pouvoit dépendre de lui pour la perfection des particuliers et de la Communauté. Si ses dernières instructions fructifient, comme je n'en doute point, ce lui sera sans doute une grande consolation dans le Ciel, de voir la gloire que Notre Seigneur recevra de cette semence qu'il a répandue avant la mort. Pour ses dispositions particulières, j'ai cru que vous seriez bien aise de les voir dans un petit récit que je vous enverrai cette année, et dont vous pourrez faire la lecture à tous nos Messieurs, qui ne pourront qu'en être édifiés.
Après avoir consulté avec M. le Curé touchant votre retour en France et l'avoir bien examiné devant Dieu, ni lui ni moi ne croyons point que ce soit là ce que Notre Seigneur demande de vous. Je suis aussi très assuré que ce n'étoit point la pensée de M. de Bretonvilliers, et quand il désigna M. Lefebvre pour supérieur à Montréal et M. Guyotte à son défaut, sur la difficulté que vous faisiez de vous charger de cet emploi et sur l'extraordinaire opposition que vous en aviez, il me parla de vous d'une manière que je puis répondre que votre retour en France Tauroit certainement centriste. Ainsi, Monsieur et très cher en Notre Seigneur, je ne vois nulle raison apparente de vous arrêter à cette pensée. Montréal a besoin de vous : nos Messieurs et
loule la communauté souffriroiont trop de votre absence: ei à moins que Dieu ne fasse paroitre par d*autres marques qu*il vous demande ailleurs, vous pouvez en toute sûreté regarder la pensée de quitter le poste où vous êtes comme une pure tentation.
Ce n*est pas que nous ne fussions ravis de vous embrasser ici, et que je ne fusse consolé en mon particulier de vous pouvoir témoigner combien je suis à vous; mais Ton ne voit pas pour cela assez de marques de la volonté du Souverain Maître. Ainsi, il faut se résoudre, de part et d'autre, à porter celle privation, attendant en paix et avec une. entière résignalion la consommation de notre sacrifice.
J'ai averti M. Lefebvre de cet air impérieux dont vous me parlez. Je l'en entrelins fort ici avant son départ. Je lui en écrivis l'année passée à La Rochelle; et j'appuie extraordinairemcnt sur cet article dans les avis que je lui donne celle année pour sa conduite. 11 m'a bien promis d'y prendre garde, et j'espère que Notre Seigneur lui fera la miséricorde de l'en défaire. Car sans cela il ne gagnera jamais les esprits, et les tentations qui s'élèveront, et qui empêcheront l'ouverture de cœur et la confiance, le mettront hors d'état de pouvoir faire jamais beaucoup de fruit. C'est ce que jo lui mande en particulier dans ma lettre. Si vous aviez la bonlé de me mander simplement, cet automne, comment il se sera comporté, ce me sera un moyen de lui donner encore des avis plus justes l'année prochaine, et de les lui donner sans qu'il sache que vous m'ayez écrit. Je sais combien le secret est important en ces occasions pour ne point blesser la charité. Ainsi, vous pouvez m'écrire sans crainte, et vous ouvrir sans scrupule sur toutes les choses où vous croirez que nous pourrons apporter quelque remède.
Je ne vous dis rien ici de particulier et je ne vois plus rien à ajouter à cette lettre, sinon de vous prier de me considérer toujours comme une personne qui vous est toute acquise et dont vous pouvez disposer en toute liberté; car je prétends être à vous sans réserve. — L. TnoNsox.
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A MONSIEUR RÉMY (1
5 avril 1677.
Le premier arlicle de votre lettre regarde la peine que Ton pourra avoir contre M. Lefebvre, et la pensée que Ton a qu*il n*cst pas propre pour être supérieur à Montréal. A quoi je ne puis vous répondre autre chose, sinon qu*il a assez de talent pour se bien acquitter de cet emploi; qu*ii nous doit suffire, pour espérer que Dieu bénira son travail, qu*il ait été choisi par M. de Bretonvilliers, dans une conjoncture que Ton ne pouvoit pas douter ici que ce ne fût Notre Seigneur qui lui avoit donné cette vue. Vous me manderez, cette automne, ce que l'expérience en aura fait connoilre. Je Tai fort averti de celte manière altière, de cette conduite absolue et de cet air impérieux dont on se plaint. 11 veillera assurément sur luimême, et se ménagera pour ramener les esprits et les réduire à prendre en lui quelque confiance.
Les quatre personnes que M. de Bretonvilliers avoit nommées pour les assemblées particulières et qui y ont assisté par le passé, sont les mêmes que je nomme à M. Lefebvre, et qu*il assemblera pour consulter avec eux des affaires. Je lui marque que vous lui direz la manière dont on avoit accoutumé de les faire, et vous lui en expliquerez le détail afin que Ton suive toujours le même train. Car il est bon de ne rien innover. Pour le lieu où on les fera, c'est à vous autres à le choisir et à prendre le plus commode. Mais quand il n y en auroit pas d'assez secret pour se cacher des autres Messieurs,
(1) Pierre Rémy, né à Paris en 1636, entra laïque au séminaire do Saint-Sulpice le 14 juillet 1666, partit sous-diacre pour le Canada en 1672, fut ordonné prêtre le 21 mai 1676, et nommé curé de Montréal lo 17 juillet 1680. H fut ensuite curé de Lachine, procureur à Montréal, supérieur des sœurs de PHôtel-Dieu, et mourut le 24 février 1720, âgé de 90 ans, après s'être dépensé et avoir dépensé sa grande fortune pour le bien du peuple confié à ses soins. Voir Diblwthdque sulpiciimnCj t. I, p. 247, 248.
il vauciroit mieux ne les poinl interrompre, quoiqu'ils en eussent un peu de peine. Comme c'est une règle clablie, il faut peu à peu que tout le monde s*y accoutume. Et si quelques-uns en murmurent dans le commencement, leurs murmures passeront^ et la règle nécessaire à la maison subsistera toujours.
Pour ce que vous me marquez de vos besoins personnels, je ne vois point de plus grand remède à vos tentations que le mépris. Vos mortifications corporelles sont bonnes; mais elles n'empêcheront pas que le démon ne vous attaque. Aussi ne devez-vous pas chercher à ne pas combattre, mais à vous fortifier pour vaincre ; et c'est ce que vous obtiendront ces pénitences. Je ne vous avertis pas de n'en point faire trop, parce qu'étant réglées par votre Directeur, il ne vous laissera pas aller dans l'excès. Mais vous devez lui bien exprimer l'élat de vos forces et de votre santé, de peur que, ne vous connoissant pas assez, il ne vous permit d'aller au delà de ce que demande la prudence.
Les raisons que vous marquez pour retrancher tout à fait les conférences générales sont très bonnes pour faire voir l'importance de ne les tenir que rarement. Ainsi, je ne croirois pas qu'on dut tout à fait les retrancher, mais il suffiroK de les tenir trois ou quatre fois l'année. Par exemple, au commencement des exercices, pour s'encourager tous ensemble k bien commencer, pour s'exciter k la fidélité au règlement, pour en voir l'importance et les moyens. Vers le Carême, pour se renouveler et voir les fautes auxquelles on auroit été plus sujet dans la maison; les occasions qui les ont pu causer, les remèdes qu'on y pourroil apporter. A l'arrivée des nouvelles de France, pour entendre la lecture de la lettre commune, les avis qui y seroient contenus, les voies pour s'y rendre fidèles. Mais je ne voudrois poinl dans ces assemblées que l'on y proposât d'affaires particulières. On pourroit même, outre ces trois, en tenir encore en quelqu'aulre temps de l'année, si quelques affaires générales ou le bien de la communauté faisoient juger que cela fut utile k la maison.
COlinESPONDANCK AYKC LE SKMINAIUR DE MONTRÉAL 1^7
Soyez persuadé que je suis très cordialement tout k vous. ^ L. Tronson.
A MONSIKrn c.moTTE (1)
10 mai 10
Je ne doute pas que Tarrivée de M. Lefebvre à Montréal ne vous ait consolé. Vous aimez Tordre; les règleniens vous plaisent, et votre plus grande peine est qu ils ne soient pas oxactements observés. Je crois que vous le trouverez de votre humeur, et qu*il ne tiendra pas à lui que la maison ne soit mieux réglée, et tout le monde plus régulier. Peut-être, par sa prudence et par son zèle, viendra-t-il à bout de ce qu*on n*a pas pu faire par le passé. Mais quoiqu*il en soit, il ne faut pas pour cela vous décourager. Quand vous aurez été fidèle de votre part, vous devez être satisfait; et puisque vous ne serez pas responsable de ce que les autres font ou ne font
(1) Etienne Guyotte, né dans le diocèse de Besançon, était prêtre quand il entra au séminaire de Saint-Sulpice le 10 mars 1674. Lo 13 mai 1G75, il partit pour le Canada et y arriva le 7 septembre suivant. i:n KiTO, il desservait la paroisse de Lachine. L'archevêque de Besançon rayant rappelé au printemps de 1678, M. Guyotte revint en France, et tut appliqué aux missions de son diocèse. Malgré ses instances réitérées pour retourner au Canada, il n'obtint de partir qu'au mois d'août 1682. n revint alors à Montréal dont il fut nommé curé d'office, et il remplit ce ministère a\ec zèle et bénédiction jusqu'en l'année hiW. S'étant laissé tromi)er par les rêveries de la saMir Tardy, il fut rapi)€lé en France au commencement de Tannée 169:> ; et après quoique séjour à Paris et dans son pays, il fut envoyé A Bourges pour aider d'abord, puis pour remplacer flans l'administration de la cure de Moritier-Moyen, M. de La Chetardye qui, le 13 février 1696, ftit nommé curé de la paroisse Saint-Sulpice. Mais M. Guyotte ne put, à cause de ses mij^Taines, rester char^ré de sa cure, et il alla bientôt à la communauté do curé de Saint-Sulpice, où il déploya le même zèle qu'à Montréal. Au milieu de l'année 1700, ses parents firent instance pour l'attirer flans son pays. M. Guyotte retourna donc à Besançon dans l'hiver fie 1700- 1701; et c'est là qu'il mourut, au mois de février 1701, après une maladie de quinze Jours contractée pendant qu'il prêchait une mission.
pas, pourquoi vous en inquiéter? Je suis pourtanl Irës aise que vous m'en donniez avis, afin que je voie quel remède on y peut apporter. Mais après tout, il ne faut pas que cela trouble votre repos. Vous êtes dans un bon poste, vousy observez un bon règlement, vous y faites du fruit, l'on est très content de votre travail, et vous avez tous les sujets du monde de croire que vous y faites la volonté de Dieu : n'estce pas assez pour dissiper vos peines, ou pour vous encourager au moins à bien porter vos croix? Si quelques-uns n'approuvent pas ce que vous faites, s'ils vous condamnent et tâchent de décrier votre conduite, que vous importe? Ils ne sont pas vos juges. Si d'autres ne vous écoutent pas et ne profitent point de votre travail, pourquoi vous en troubler? Ils n'empêcheront pas que vous en ayez devant Dieu toute la récompense. S'il y en a qui, se laissant aller à une morale plus relâchée, suivent des maximes moins exactes, et qui s'accommodent mieux à Famour-propre, quand vous y avez fait votre devoir et qu'après en avoir averti les supérieurs, vous suivez exactement les règles qu'ils vous donnent, pourquoi ne pas demeurer en paix, et pourquoi vous en chagriner jusqu'à en perdre le repos? Pour moi, je ne trouve pas de plus grand secret, pour posséder son âme et pour prévenir mille troubles qui font qu'on n'en est plus le maître, que de ne se point tant inquiéter des choses dont on ne doit répondre, ni devant Dieu, ni devant les hommes. Je crois aussi que cela est nécessaire pour votre santé, que vous devez un peu ménager pour Notre Seigneur à qui elle appartient. Vous me mandez qu'il vous la donne entière, et que vous en avez maintenant plus que jamais. Mais afin de ne point aller dans des extrémités qui vous porteroient au delà de ce qu'il demande de vous, consultez avec M. Lefebvre, afin de n'agir que selon que vos forces vous le permettront. C'est la règle ([.u'il faut prendre pour votre travail, sans aller jusqu'où vous porteroit votre zèle. Je prie Notre Seigneur de vous continuer ses grâces, et de consommer votre cœur dans son pur amour. Je suis en lui tout à vous. — L. Tronson.
À MONSIEUR FRÉMONT (i)
1" juin 1677.
Monsieur et très cher en Notre Seigneur,
J*ai reçu la lettre que vous m*avez écrite Tannée dernière, qui me fait connoître le désir que vous avez d^étre fidèle au service de Noire Seigneur, en continuant de vous rendre Hdèle à Tobéissance. G^est le moyen le plus sur que nous ayons pour être à lui en la manière qu*il le désire, et pour ne point donner lieu aux égaremens de Tamour-propre qui souvent, sous prétexte de zèle, nous fait faire notre propre volonté, au lieu de faire celle de Dieu. Vous éviterez, en obéissant, ce piège dangereux que le démon tend à plusieurs et où la plupart se laissent prendre; et vous conserverez Tordre de la communauté qui, sans cette dépendance, ne seroit à tous qu*un lieu de scandale et de tentation. Ainsi, mon cher Monsieur, fortifiez-vous bien dans cet esprit; ne vous fiez jamais à vos sentimens et à vos vues, et ne croyez point qu une chose est bonne à faire parce que vous Testimez telle; mais renonçant en tout à votre propre jugement, illvd tantum salutare credaa, quod Prœpositus judicaverit (2). C'est la grâce que je demanderai à Notre Seigneur pour vous, comme étant celle qui vous attirera plus de bénédiction dans vos travaux. Croyez que je suis en lui bien sincèrement tout à vous. — L. Tronson.
(1) Jean Krémont, du diocèse de Rouen, entré lïrètreau séminaire de Saint-Sulpice le 7 février 1665, partit le 26 mars 16GG pour le Canada, OÙ il mourut le 17 juin 1604, âgé de 70 ans.
(2) S. Hieron. Ep. IV ad Rusticum.
LETÏRi: vil
Al'X MESSIËUHS Dr SÉMINAIRE DE MONTRÉAL
1" juin 1677.
Messieurs et très chers en Notre Seigneur,
Le zèle que j'ai toujours remarqué en feu M. de Brelonvilliers, notre très cher et très honoré Père, pour l'œuvre qui vous retient dans la Nouvelle France, Tidée qu'il avoit conçue do la grandeur et de la sainteté de votre vocation, cl la tendresse et cordialité avec laquelle il m*a parlé de vous tous avant sa mort, m'obligent de vous expliquer ses derniers sentimens et les dispositions avec lesquelles il vous a écrit sa dernière lettre.
Je crois que vous l'aurez lous reçue avec le même cspril qu'il l'a dictée, et que, la considérant comme les bons enfans ont accoutumé do regarder le testament de leur bon Père, vous en aurez conservé dans votre cœur toutes les paroles, et vous aurez tâché d'exécuter fidèlement ce qu'il vous V aura fait connoitre de ses dernières volontés.
Elles ne vont toutes, comme vous l'aurez pu remarquer, qu'à l'établissement solide de l'ouvrage qu'il avoit si à cœur; et vous aurez bien jugé, par toutes les expressions et par tous les exemples dont il s'est servi pour appuyer les saints avis qu'il vous y donne, qu'il n'a eu en vue que de faire à Montréal une communauté sainte, et telle que l'on se peut promettre de la bonne intention et du zèle des ouvriers qui la composent.
Cependant, comme il y a plusieurs choses que Ton goùlt* souvent selon l'homme intérieur, mais que la nature a [Mîino de souffrir et contre lesquelles, en se révoltant quelquefois elle empêche une partie du fruit qu'on en pourroit attendre, je crois vous devoir toucher ici quel(|ues endroits de sa lettre, qui auroienl pu faire peine k quelques-uns, ou <|"i pourroienl un jour leur être un sujet de tentation.
Il s'est plaint d'abord du peu d'ordre qu'il y u dans h' ^^*'
minaire de Montréal, du peu d'exactitude pour les exercices de communauté, de la liberté que Ton s*est donnée de se dispenser des rëgiemens. Peut-être que cette plainte n'aura pas été bien reçue de tous, et peut-être même n'aura-t-elle pas agréé aux plus fervens. Mais, en vérité, pouvoit-il moins faire dans la place où il éloit, et pouviez-vous, le connoissant comme vous faisiez, attendre autre chose de sa ferveur et de son zèle? Il savoit que, pour Tordinaire, le silence étoit peu gardé dans la maison; que les conférences, surtout durant Tété, n'y avoient pas été assez réglées; que quelques-uns, trop attachés k leurs vues, ne déféroicnt pas quelquefois aux sentimens de celui qui leur tenoit la place de supérieur. Comment auroit-il pu, sans manquer à son obligation, se dispenser de vous en donner au moins quelque avis, et de vous en témoigner sa jusle douleur? Que s'il Ta fait en des termes un peu forts, c'est le zèle d'un Père, qui n'ayant point d'autres passions que ravanccmonl de ses cnfans et ne voulant point user avec eux de réserve, s'est exprimé d'une manière franche et ouverte, mais la plus énergique qu'il u pu, pour faire impression sur leurs esprits et pour toucher leurs cœurs. 11 ne faut donc pas s'imaginer qu'il a porté les choses à l'excès, ni qu'il ait été au delà de ce qu'il devoit, en parlant comme si la communauté eut été renversée, et comme si tout eût été perdu dans la maison.
Ce seroit aussi aller contre son inlenlion, que de vouloir appliquer à tous ce qu'il n'a dit que pour quelques-uns. 11 est bien vrai qu'il a parlé en général, parce que sa lettre éloit commune; mais comme il savoit qu'il y en avoit de fervens et qui ne demandoient pas mieux que d'observer la règle, on voit assez que ce n'est pas do ceux-là dont il s'est plaint. Que s'il y en a eu, qui ont eu peine de s'assujettir à un règlement si exact; qui se sont imaginés qu'une vie si réglée n'étoit propre pour le Canada; qui, dans le désir d*une plus grande liberté, aimoient mieux aller de côté et d'autre que de demeurer à la maison; je crois qu'ils auront changé maintenant de sentiment et de conduite, et qu'ils verront assez qu'une communauté ne peut èlrc en
vigueur, non plus que les particuliers fervens, que par la soumission et par 1 exacte observance de la règle. C'est ce qui a obligé M. de BretonviMiers, notre très honoré Père, à parler comme il a fait; et si quelques-uns ont été contristés de ce qu il a dit, je ne doute point qu'il n*en ait la même joie dans le ciel, qu'eut autrefois Saint Paul d*avoir affligé ses enfans par une de ses lettres. Et si coniriatavi vos in Episiola, non me pœnitet : Et si pœniterei, videns quod episiola illa vos contrisiavit, nunc gaudeo; non quia contristati estis, sed quia contrisiati estis ad pœnitentiam; contristati enitn estis secundum Deum, ut in nullo deirimentum patiamini ex nobis (ÏI Cor. VII, 8, 9).
Que si plusieurs choses qu'il a marquées dans sa lettre n'ont pas paru assez considérables à quelques-uns, pour en devoir parler avec tant de force qu'il a fait, il a cru, pour lui, qu'il n'y en avoit pas qui ne fût importante, surtout à des ecclésiastiques que les saints Pères supposent devoir être parfaits en toutes sortes de vertus, in omni virtutum genen admirabiles et perfecti, et en qui rien ne doit être qui ne respire la religion et qui ne puisse servir d'un modèle de sainteté au peuple. Vous savez que c'est le grand avis que l'Église a donné aux ecclésiastiques la dernière fois qu'elle a été assemblée dans un concile général : Sic decet vitam moresque suos omnes componere, ut habitu gestu, incessu, sermone alilsque omnibus rébus nil nisi grave, moderatum ac religione plénum prx se ferant. Vous n'ignorez pas que c'est ce qu'ont dit tous les saints qui ont parlé de la vie des ecclésiastiques et qui ont traité plus à fond de leurs obligations. Et vous vous ressouviendrez assez de ce que fit S. Ambroise, qui, tout débonnaire qu'il étoit, n'en voulut point un parmi son clergé à cause de quelques légères immodesties qu'il avoit remarquées en lui; et en renvoya un autre qu'il affectionnoit d'ailleurs, eo quod gestus ejus plurimum dedeceret. Metninistis, dit-il, quemdam amicum, cum sedulis videretur commendari officiis, hoc solo tamen in rlettim a me non receptum.
Ce seroit donc ne pus entrer assez dans les sentiniens des
saints et s'écarter Irop de Tesprit de TËglise, que de négliger quelques-unes des pratiques que notre défunt Père vous a données, sous ombre qu'elles ne sont pas considérables. Rien n'est petit à une âme rachetée du sang du Fils de Dieu, qui ne travaille que pour Téternité, et qui fait que par les moindres choses on peut gagner le Paradis. Mais rien surtout ne peut être que de conséquence à un ecclésiastique qui sait combien on plaît à Dieu, combien on édifie TÉglise, combien on se sanctifie soi-même par la fidélité aux petites choses; et combien, au contraire, on déplaît, on scandalise l'Église et on se dégrade soi-même lorsqu'on y est infidèle. Quod minimum est minimum est, disoit autrefois S. Augustin, sedin minimo fidelem esse maximum est. Ce qui est petit est petit en soi-même, mais ce n'est pas une petite chose que d'y être fidèle. Car c'est ce qui mérite la louange du père de famille et la récompense du maître. Kuffe serve bone et fidelis, quia super pauca fuisti fidelis, supra multa te consiituam (Math. XXV, 21); et sans quoi l'on attire son indignation. C'est pourquoi nous voyons dans l'histoire ecclésiastique et dans ce que les Pères nous ont rapporté sur ce sujet, que les saints prêtres n'ont jamais rien négligé, ni pour l'intérieur, ni pour l'extérieur, de ce qui pouvoit contribuer à leur perfection. Leur grand soin étoit, au rapport de S. Grégoire de Nazianze, de ne pas succomber aux moindres fautes que tout le monde néglige : Nobis hœc una viriutis ex lest, ne levissimis quidem vitiis atque ab omnibus neglectis succumbere (Orat. 3). £t pour ne point donner lieu aux laies en méprisant leurs personnes de mépriser leur caractère et de faire ensuite peu d*état de la religion, ils évitoient avec soin, selon la règle que leur en donnent les canons, jusqu'aux moindre^ imperfections, et tout ce qui pouvoit avoir quelque apparence de mal ; ab omni specie mala, id est ab his etiam qux mali speciem habent. Et c'est aussi la règle de conduite que nous devons tâcher de suivre, ne vitupère tur ministerium nosirum et in contumeliam Ecclesias recidat. Facile enim scandalizantur mundanœ vitie homines, quando vel parum clerici ad libertatem extrinsecam declinayit.
loi LIVRE DIXIÈME
Je pourrois encore vous rapporter beaucoup d'autres canons et passages des SS. Pères sur ce sujet; mais je crois que ceux-ci suffiront pour vous faire connoître quel est lesprit de TËglise touchant Texaclitude dont M. De Bretonviltiers vous a parlé dans sa lettre. Les saints Font toujours pour le moins recommandée autant aux ecclésiastiques qu*aux religieux; et s'il vous a cité beaucoup d'exemples de solitaires et de moines, il ne faut pas vous imaginer pour cela que son dessein ait été de votts faire vivre en moines ; mais il a voulu seulement vous faire connoilre par des exemples plus sensibles, que si ceux qui n'étoieal point obligés d*étre si saints que des ecclésiastiques ont été néanmoins si fidclcs à la pratique des vertus, et ont fait tant de choses pour arriver à la perfection, nous devons nous confondre d'y travailler si peu dans Tclat où nous sommes; nous qui devrions les surpasser autant par la sainteté de notre vie, que nous les surpassons par la dignité de notre profession; Tantum antistavc vitœ merito, quantum gradii.
Il n'y a gucres de saints qui aient parlé si avanlagcusemenl des Religieux, et qui ait tant relevé la profession monastique, que S.Thomas. Cependant quelque grande que soit la perfection qu'il reconnoit attachée k cet état, il demeure d'accord que les ecclésiastiques doivent être encore plus saints : Major aanctîtas inievior requivitur, dit-il, qxiam requirai religionis statua. Or, s'ils doivent être plus saints, il faut, par une suite nécessaire, qu'ils soient plus morts au siècle, plus séparés de la terre, plus dégagés des créatures, plus appliqués à Dieu, plus affermis dans la vertu, que les Religieux. Car c'est là proprement ce que veut dire, être plus saint. Quand donc on exhorte un ecclésiastique d'être ponctuel à l'obéissance, très fidèle à la mortification, très exact aux règles de sa communauté ; quand on l'avertit de retrancher toutes les conversations inutiles, afin d'avoir plus de temps pour son étude; de se priver des visites superflues pour donner plus de temps à l'oraison; de fermer les oreilles aux nouvelles du monde pour vacquer avec plus d'application à la prière; quand, on un mot, on lui dit qu'il doit êlro pour
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le moins aussi morlifics aussi humble, aussi modcsle, aussi fervent que les moines, ce n'est pas qu'on ait dessein d'en faire un moine; mais on prétend, en l'avertissant de son devoir, d'en faire un bon ecclésiastique ; et un ecclésiastique tel que S. Augustin en a désiré dans son clergé; tel que l'Église en a demandé dans tous les siècles, et tel que Notre Très Honoré Fondateur, M. Olier, a prétendu en former dans le séminaire et communauté de Saint-Sulpice.
Vous pouvez voir dans son Livre Des Saints-Ordres, que l'on vous envoya Tannée dernière, quels ont été ses sentimens sur ce sujet. Pour moi, je lui en ai ouï parler cent fois durant sa vie; mais je suis assuré qu'il n'auroit pas cru qu'on se pût dispenser dans le clergé de mener une vie très exacte, très exemplaire et très régulière, sous prétexte que ce seroit y vivre comme des moines. Car il nous disoit que les ecclésiastiques oloient mis dans l'Église pour servir do modèle de sainteté à toutes sortes de conditions : qu'ils dévoient par conséquent posséder les grâces et les vertus de tous les états, lesquelles dévoient être en eux si achevées cl si parfaites, que les Religieux, aussi bien que les gens du monde, y pussent remarquer tout ce qui étoit nécessaire à leur perfection; que c'étoit pour cela que Notre Seigneur nous avoit tirés du milieu des peuples pour nous élever au sacerdoce : et que si, dans le monde, on disoit que les prêtres qui sont plus retirés vivent comme des moines, ce n'étoit que l'effet de la corruption du siècle, qui même ne venoit que de la corruption du clergé; parce qu'il falloit plutôt dire, pour parier le langage des saints, que ce sont les moines qui vivent comme les prêtres, puisqu'il est de l'obligation essentielle et primitive des prêtres de vivre de la sorte, et qu'il est du devoir indispensable des moines d*imiter les saints prêtres, de suivre leurs vestiges et de se sanctifier en pratiquant les règles de perfection qui ont été premièrement données pour le clergé. C'est ainsi que parloit autrefois le grand S. Denis, qui, traitant de ces deux ordres et conservant à chacun ses véritables privilèges, dit que, monnsticus ordo débet sequi sacerdotales ordlnes, et ad eovum imltalionenf
ad divina conscendere, C*est ainsi qu'ont parlé jusqu'à celte heure toutes les personnes qui ont été remplies de Tesprit ecclésiastique, et qui se sont appliqués particulièrement à en connoitre les obligations : et c'est ainsi que Ton parleroil, môme aujourd'hui dans le monde, si le clergé n'étoit pas déchu de son premier éclat, et si les ecclésiastiques vivoient encore selon les règles de sainteté que TËglise leur donne.
Mais pour ne me pas arrêter plus long temps sur une chose dont je crois, dans le fond, que vous êtes assez convaincus, je passe à une autre qui n'est pas moins importante; et qui, ayant été un sujet de tentation à plusieurs, dans des communautés que je connois, pourroit peut-être vous causer quelque peine; non pas contre M. deBretonvilliers qui vous a donné des avis si saints et si charitables, mais contre ceux qui, en lui mandant le détail des choses qui se passent à Montréal, lui ont donné lieu de vous écrire comme il a fail. Peut-être que quelques-uns auront trouvé mauvais qu'on l'ail instruit si en particulier : peut-être aura-t-on cru que Tonne devoit point s'amuser à lui mander des choses qui ne passent souvent que pour des bagatelles : peut-être aura-t<on même accusé de manquer de prudence, ceux qui lui en ont marqué quelques-unes qui auroient pu très bien se régler sur les lieux. Mais il me semble que, quelque ressentiment que pussent avoir les gens du monde en de pareilles occasions, nous n'en devons avoir entre nous aucun sujet de peine.
Car 1° ceux qui auroient pu donner ces avis, ne l'ont fail assurément que par un bon principe; et s'il y avoitencelade leur faute, on la leur devroit aisément pardonner, puisqu'il^ n'auroient manqué que par un excès de zèle, et par un trop d'amour pour le bien des particuliers et de toute la communauté.
2^ Comment pourroit-on les accuser justement, puisqu'ils n'ont fait que ce qui est très particulièrement recommandé, et très exactement pratiqué dans des communautés des plus saintes de l'Église, qui ne maintiennent l'ordre et l'uniformité qui doit être dans toutes leurs maisons, que par ceUe voie?
3"" N*est-il pas pour cette raison, très important que Ton ne cache rien de ce qui s*y fait au supérieur qui en est chargé; et qui doit veiller sur toutes les maisons particulières, afm que dans toutes Ton suive les mêmes maximes, et que Ton ne change point d'esprit et de conduite?
4" Quand même ce seroient des choses où le supérieur local pourroit mettre ordre, ne seroit-il pas toujours utile que le supérieur de Saint-Sulpice en fût averti; soit pour la raison que nous venons dédire; soitpour être en état de donner des avis plus justes, étant instruit de tout ce qui se passe ; soit pour affermir encore par son autorité ce qui auroit été réglé sur les lieux?
5"* Les particuliers, même par zèle de leur perfection, ne devroient-ils pas être ravis de savoir que, non seulement le supérieur de Montréal, mais encore celui de Saint-Sulpice savent tout ce qu'ils font et veillent également sur eux? Les personnes lâches et qui n'ont pas beaucoup à cœur leur avancement craignent qu'on les observe, parce qu'ils ont peine qu'on connoisse en eux des fautes dont ils n'ont pas quelquefois grand désir de se corriger. Mais, pour les âmes qui sont ferventes, elles n'ont point de plus grande joie que de savoir qu'on remarque tout ce qu'elles font; et, se tenant d'autant plus en assurance, qu'il y a plus de personnes qui prennent garde à leur conduite, elles disent comme faisoit autrefois S. Bernard : Quis dabit tnihi centiim in meî custodiapn deputari pas tores ? Quanto plures sentio met curam gerere, tanio securior exeo in paacua.
Que nous serions heureux. Messieurs et très chers en Notre Seigneur, si nous pouvions être bien remplis de cet esprit et pénétrés de cette disposition ! Ce seroit le moyen de vivre en paix et de marcher toujours en grande sûreté.
Mais peut-être que ce qui vous fait en cela le plus de peinci est que vous craignez qu'on n'exagère, qu'on ne rapporte les choses autrement qu'elles ne se passent, qu'on y donne un tour qui ait de mauvaises suites et laisse de fâcheuses impressions. Or, c'est ce que vous ne devez nullement appréhender, et de quoi je vous puis répondre. J'ai trop d'estime
158 MVRE niXIÈ&IR
pour vous tous : je connois Irop la sincérité de vos intentions, vous m'êtes tous trop chers pour ne pas prendre comme je dois, et comme vous pouvez souhaiter, ce qu'on pourroitmo mander do quelques particuliers. Vous le remarquerez assez, ainsi que je Tespère, dans les occasions; et vous verrez par expérience, que tout cela, bien loin do diminuer rien, ni de l'amour que j'ai très grand pour la communauté ilo Montréal, ni de la tendresse que je ressens dans mon cœur pour tous ceux qui y travaillent, ce ne sera qu'un moyen pour travailler tous ensemble avec plus d'union à la perfection de l'œuvre que Dieu nous confie.
C'est dans cet esprit que je crois vous devoir encore donner quatre ou cinq avis, qui me paroissent importants, et que je puis vous dire être tout à fait nécessaires pour le bon ordre de la maison, afin qu'elle soit en édification dans le pays.
Le premier est d'avoir une grande charité les uns pour les autres. C'est ce que Notre Seigneur a tant estimé el quMI a si particulièrement recommandé dans TÉvangile, qu'il donne cette marque pour reoonnoilre quels sont ses véritables disciples : In hoc cognoscent quod dtscipuli met eriiis, si charitatein habueriiis ad invicem (Joann. Xlll, 33). Or, si celle union est si nécessaire entre tous ceux qui servent Noire Seigneur, combien plus le doit-elle être entre ceux qui le servent dans la même maison, qui sont membres d'une même communauté et qui sont appelés aux mêmes emplois^ C'est même la grâce que j'ai vu toujours le plus remarquercl estimer dans Sainl-Sulpice; cl pour moi, je crois que c'est ce qui y a attiré le plus de bénédiction. 11 faut donc que vous travailliez à conserver ce même esprit ; et ce que maintenant je souhaite le plus el dont je vous conjure, est que vous y travailliez avec tant d'exactitude et de fidélité, que Ton puisse dire de vous ce que Ton disoit autrefois des premières sociétés chrétiennes : Charitati sermo, ckavitatl vultus, charitaii aptatuv habitua, in vnam coitur conveniturqtte chariiatem.
Or pour cela il faut, premièrement, que chacun de vous
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s'éludie particulièremcnl i\ pratiquer celte sainte et admirable maxime de l'apôlre : Supportantes invicem in churitate (Ephes. XW, 2); qui est une maxime qu*ii nous donne non pas comme sa règle, mais comme la règle de Jésus- (^hrist même : Alter alterius onera portate, et sic adiniplebitis legem Christi (Gai. VI, 2). Jamais sans cela vous ne conserverez parmi vous l'union et la paix. Vos humeurs entre vous ne sont pas les mômes, et les inclinations, aussi bien que les tempéraments, sont différents. Les uns sont plus prompts, les autres plus lents; les uns parlent diivantage, et les autres moins : quelques-uns sont portés à faire moins de dépense, et d'autres voudroient qu'on en fit davantage. 11 y en a qui sont tout de feu, et d'autres plus modérés. Or le moyen de bien vivre ensemble dans une si grande contrariété, à moins que d'avoir beaucoup de condescendance les uns pour les autres? Sans cela, il est impossible que, dans mille occasions, on ne se choque, on ne s*aigrisse, on ne s'emporte. D*où il arrive que les cœurs se ferment, la charité s^altère, lès particuliers se partagent, la communauté se divise, et les maisons de sainteté deviennent enfin des maisons de dérèglement et de scandale. 11 faut donc, pour prévenir ces suites, que chacun se fasse un peu de violence, afin de supporter en toute patience et charité, m charitate Dei et patientia Christi (11 Thess. 111, 3), les défauts, les faiblesses et les imperfections de ses frères, comme il souhaite que ses frères et Dieu même supporte les siennes: Toleretproxlmidefectus, dit S. Ghrysostôme, xit et ipslus defecttis iolerenturin allls. Si etiam j^roximum non sustineas, quomodo te sustinebli Deus t Si ipse non fers conservum, quomodo te feret Deusf Eadem quippe mensura qua mensl fueritis, et reraetietur robis.
Secondement, pour conserver cette union et cette charité inviolables, il faut supporter tellement les imperfections, et même les fautes de ses frères, que Ton se tienne toujours fort réservé à les en reprendre, à moins que Ton ait l'ordre ou Fautorité pour le faire. Je vous dis ceci, parce qu'il y en a qui, assurément, se donnent sur cela une trop grande li-
berté. Ils entreprennent de corriger tous ceux qui manquent : ils croient devoir avertir de tout ce qu'ils trouvent à redire dans les autres : rien n'échappe à leur critique et à leur censure; et s'imaginant rendre par là un grand sacrifice à Dieu et un service considérable au prochain, ils se font une dévotion de parler librement sans épargner personne. Or c'est de quoi il est important que quelques-uns se corrigent; et ils doivent d'autant plus y travailler, que 1" cette démangeaison de reprendre n'est ordinairement que dans les personnes qui abondent en leur sens, et qui suivent fort leur propre esprit.
2"^ Rien n'entretient tant la bonne opinion que Ton a de soi-même, et cette inclination que l'on ressent de se préférer aux autres, que cette attention continuelle que Ton a pour remarquer leurs fautes, et cette grande facilité que Ton se donne de les en avertir.
3^ Quoique l'on s'imagine que Ton ne fait cela que par zèle, ce n'est ordinairement qu'un effet d'orgueil, qui n'engendre que le mépris de ses frères, que l'on se représente fort imparfaits. Ce n'est qu'une charité feinte, qui n'a que les malheureux caractères de cette fausse charité dont parlent les saints; Quœ indignationem habet, non compas^ aionem,
4" Rarement voit-on que les corrections et les avertissemens de ces personnes profitent : car, soit qu'ils n'aient pas grâce pour les faire utilement, soit qu'ils les fassent à contretemps, soit que la passion s'y mêle, on ne voit personne qui se corrige.
D*" Non seulement ces sortes de gens ne servent point dans une communauté, mais ils y font souvent de très grands maux; puisqu'enfin ils deviennent odieux dans une maison, et que, se rendant insupportables à tout le monde, ils ne peuvent que troubler la paix et l'union de la famille. H faul donc que chacun se rende fort réservé en cette matière, s'appliquant davantage à connoitre ses propres fautes, qu'à découvrir celles de ses frères, et travaillant beaucoup plus à se corriger soi-même, qu'à corriger les autres. ÛP«
si on voil en quelques-uns des choses qui ne soient pas dans Tordre, on peut, et même on doit en avertir le supérieur, dont la charge étant de maintenir, et les particuliers et la communauté dans la règle, il le fera avec d autant plus de fruit et de succès qu*il aura plus de grâce ol de bénédiction pour s'acquitter de son emploi.
Troisièmement, il est encore important pour entretenir entre vous autres une grande union, de vous secourir, de vous soulager, de vous servir les uns les autres : ut unusquiaque quod proximo deesé de stio suppléât. 11 y en a quelquefois qui travaillent trop, et que d'autres pourroient aisément soulager. Mais, soit que Ton ne se plaise pas tant à de certains emplois, soit que Ton appréhende trop de certaines sortes de travaux, on aime mieux quelquefois qu'une œuvi'e manque, ou voir des ouvriers succomber sous la charge, que de se faire un peu de violence, et d'avoir la peine d'en porter une partie. N'est-ce pas là une marque que le cœur manque, et que Ton n'a pas assez de zèle? On donnera volontiers tout son temps à converser avec des dévotes, on passera une partie de la journée à les entretenir, on se trouvera même encore avec elles à des heures où il seroit plus séant de se rendre à la maison, et cela sans peine, sans répugnance, sans scrupule; et s'il faut donner quelques inomens au service de la communauté, s'il faut soulager quelqu'un dans un office où l'on ne se plaira pas, on croit qu'on y perdroit son temps, on ne peut s'y résoudre. N'est-ce pas là ce qu'on appelle n'avoir pas de charité, ou au moins ne l'avoir pas assez réglée ? Quand un corps est sain et bien réglé, les membres ne manquent jamais de s'entr'aider les uns les autres. C'est ainsi qu'il en doit être dans les communautés bien composées, et ce que vous devez tâcher chacun, do voire part, de procurer entre vous autres; Curam omnem Hubinferentes , ut minisireiia in pietate amorem fratemitalis, in amore auiem frateimitatis charitaiem (II Petr. 1, 5, 7).
Uuatrièmement, cette union et cette charité ne sera jamais entière et telle qu'on la doit désirer, que l'on ne voie entre
VOUS une grande intelligence. Je vous supplie seulement de considérer par les expériences que vous pouvez avoir du passé, combien, pour ne pas agir de concert, les esprits s altèrent et les cœurs se divisent; et combien Tintérèt du salut des peuples, de votre propre conscience, de la gloire de Dieu et de Tœuvre qu'il vous confie, vous doit obliger non seulement à ne jamais donner lieu à cette division, mais à procurer par toutes sortes de voies ce lien de paix que l'Apôtre marque devoir être très soigneusement conservé entre ceux qui ont une même vocation : solliciti aervare uniiatem spirihis in vinculo pacis. Unum corpus et unus spi^ riius, sicut vocati estis in una spe vocaitoni8v€8irœ{Ep\ïe^. IV, 3, 4).
Enfm, comme rien ne contribue tant à cette bonne intelligence et à cette unité d*esprit, que Tunité de sentiment, je ne puis m'empécher de faire ici le même souhait que faisoit autrefois S. Paul : Si qua societas apiritus, impiété gandiiim meum, ut idem sapiatis, eamdem charitaiem habenies, unanimes, idipsum sentientes, nihil per contention&n (Philip. II, 1-3). Rien, ce me semble, ne me pourroit donner plus de consolation, et je puis dire que ma joie seroil accomplie, si chacun renonçant à la trop grande attache qu'il pourroit avoir à son sens et à ses propres lumières, vous pouviez convenir tous des mêmes maximes et prendre les mêmes règles de conduite. Je sais bien que cela ne se peut pas toujours, et qu'il y a de certains cas particuliers et de certaines difficultés, sur lesquelles il est juste de laisser à chacun la liberté de suivre son opinion. Mais neseroit-il pas important 1** de convenir au moins sur les matières principales qui arrivent plus ordinairement, qui peuvent avoir plus de suite, et qui, par la diversité de senlimens entre les ecclésiastiques, entretiennent davantage le dérèglement et le peu de religion parmi les peuples? i!" de ne point s'échauffer, ni s'entêter sur les autres matières, nous mettant fort peu en peine que Ton y suive notre opinion, ou qu'on en prenne une contraire* S"* de ne condamner alors, ni n'improuver jamais ce que les autres font, quoiqu'il ne revienne pas à notre sens? Vnui-
cjiitaque in siio sensu abundet. Tu autem quis es qui judicas alienwn servum (Rom. XIV, 4, 5)?
Voilà les moyens de conserver la charité entière, en ôlant ces petites semences de division qui quelquefois vous partagent. C'est ce que nous demanderons de grand cœur à Notre Seigneur : Ué vos muliiplicet, et abundare faciat charitatem vesiram in invicem et in omnes, quemadmodum et nos in vobis, ad confirmanda corda vesira si^ie querela in sanctitate (I Thess. 111, 12).
Le second avis que j*ai à vous donner, est de ne point parler au dehors des fautes des particuliers, ou de ce qui ne nous plairoit pas dans la maison. Car 1*" c'est faire tort aux personnes desquelles nous parlons, dont nous devrions couvrir les fautes plutt)t que de les révéler. ^ C'est faire tort à la Communauté, dont on devroit donner de Testime et dont ou flétrit la réputation par celte voie. 3° C'est se faire tort à soimême, et plus que l'on ne pense. Car Dieu, pour l'ordinaire, ne bénit point cette conduite; et l'on voit aussi souvent, que Ton augmente par là ses tentations, au lieu d'y trouver le remède. Si donc on a besoin de conseil et d'avis dans ses doutes; si l'on a besoin de soutien et de consolation dans ses peines, il faut que l'on ait quelqu'un dans la maison pour qui l'on ait assez d'ouverture, afin de le pouvoir consulter en confiance. Et on en trouvera toujours assez de la sorte. Car Dieu ne manquera jamais de donner assez de secours domestiques pour n'être point obligé d'en chercher d'étrangers; et si un particulier ne voyoit personne dans la communauté pour qui il put avoir confiance, et à qui il pût se résoudre de recourir dans ses besoins, ce me scroit une marque certaine, que Dieu l'appelleroit ailleurs. C'est pourquoi il est important que vous fassiez attention à cet avis : Ui digne a^nbuletis vocatione qua vocaii estis (Ephes. IV, 1), et non transgvediamini tei^minos quos posuerunt paires nostrl (Prov. XX, M, 28). Nos pères nous ont appris à trouver dans la maison tous nos besoins; n'allons donc point au delà des bornes qu'ils nous ont marqué, en voulant, par une singularité vicieuse, les aller chercher au dehors.
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Le troisième avis que je dois vous donner regarde ceux qui s'attachent trop aux personnes qu'ils conduisent. On en a vu ne pas édifier, quelque bien intentionnés qu'ils fussent d'ailleurs, pour donner trop de temps à leurs pénitentes, pour leur parler d'une manière trop tendre, pour les entretenir à des heures où ils auroient dû être à la maison. Rien n'est plus à éviter dans une communauté que ces amusemens, et rien surtout n'est plus à craindre aux jeunes gens, particulièrement s'ils sont d'un tempérament tendre, d'un esprit facile, d'une humeur complaisante. C'est un écueil où une infinité ont fait naufrage; et s'ils ne se défient beaucoup d'eux-mêmes, si le supérieur ne veille beaucoup sur eux, s'ils ne se rendent extrêmement obéissants, ils n'éviteront jamais de s'y perdre. Non ui confundam cox hœc scrido, sed ut fili08 meos charissimoa moneo (Cor. IV,
Le quatrième avis est pour l'exactitude au règlement, dont vous savez assez l'importance; mais comme feu Monsieur Notre Très Cher Père vous en a assez écrit; confidimus de vobis in Domhio, quod quœ prœcepit et facitis, et facietis (H Thess. lir, 4).
J'envoie à M. Lefebvre le règlement que nous avons ici pour notre Bibliothèque, afin qu'on l'observe, s*il se peut, à Montréal. Car, quoique vous n'ayez pas beaucoup de livres, il ne faut pas avoir moins de soin de les conserver, que s'il y en avoit davantage. 11 semble même que, comme il y en a peu, l'on y doit prendre garde de plus près. C'est pourquoi si l'on ne se rend exact à n'en point prêter et à ne permettre jamais qu'ils sortent de la maison, on n'empêchera jamais qu'ils ne s'égarent, et que peu à peu ils ne se dissipent. L'on n'en sort jamais ici aucun de la bibliothèque; et cela se garde si universellement, que M. de Bretonvilliers même, lorsqu'il a eu besoin d'en voir quelqu'un, il a mieux aimé, ou aller dans la bibliothèque, ou emprunter ailleurs, que de le faire porter dans sa chambre. C'est là une petite mortification qui ne laisse pas quelquefois de faire assez de peine, mais que Dieu ne manque pas de récompenser d'ailleurs,
CORRESPONDANCE AVEC LE SÉMINAIRE DE MONTRÉAL 16o
quand on s y assujettit par esprit d*obéissance et pour conserver Tordre d*une maison.
Je vous recommanderois encore ici, si, de vous-mêmes, vous n*y étiez assez portés, de vous ménager tellement avec les Puissances, que vous ne vous exposiez point à manquer au respect et à Tobéissance qu'ils peuvent justement exiger de vous. Comme aussi à ne rien négliger pour maintenir la bonne intelligence et Tunion qui est entre vous et les Pères Jésuites. Je craignois qu'elle ne fût un peu diminuée par la translation des sauvages de la Prairie que Ton a reçus à Montréal; et quoique, de votre part, vçus ayez apporté pour leur réception toutes les précautions de civilité, de charité et de prudence qu'on pouvoit désirer, j'appréhendois toujours qu'il n'en résultât quelque peine. Mais on m'a fort assuré du contraire. En sorte qu'il n'y a qu'à prendre garde, dans la suite, de ne se rendre pas trop facile aux choses qui pourroient causer une rupture, qui feroit [)Ius de mal que l'on ne pourroit faire de bien par tous les services que Ton rendroit à ces pauvres sauvages.
U ne me reste plus. Messieurs et très chers en Notre Seigneur, pour finir cette lettre, que de me recommander à vos prières, et à vous dire comme S. Paul disoit autrefois aux Thessaloniciens en finissant celle qu'il leur écrit : De cœtero, fraires, orate pro nobiè (II Thess. III, 1). C'est la grâce que je vous demande de tout mon cœur, et que j'espère que votre charité ne refusera pas à mes besoins. Le poids de la charge qui m*est imposé est grand, mes misères sont encore plus grandes, et j'attends de vos intercessions auprès de Notre Seigneur beaucoup de forces et de secours. De ma part, tout misérable que je suis, je ne laisserai pas de lui demander; ut digne ambuletiè vocatione qua vocati estis (Ephes. IV, i). Hoc et oramus vestram consummationem (II, Cor. XIII, 9). C'est la prière que je lui ferai pour vous toute ma vie; et à Inquelle je me sens d'autant plus obligé dans Tétat où je me trouve, que je suis, par plus de titres et avec plus d'engagement que jamais, Messieurs, votre 1res humble et très obéissant servilcur. — L. Tronson, Supérieur du Sfhnlnaire de Saini-Sulpice.
l()(i LIVRE DIXIÈME
LETTRE VIll
A l'ÊVÊQUE de QUÉBEC (1)
Du Séminaire Saint-Sulpice, ce 4 juin 1677.
Monseigneur,
Nous sommes si persuadés de vos bontés pour tous nos Messieurs qui sont en la Nouvelle France, et nous savons que vous leur en donnez tous les jours tant de preuves, que je me trouve ol)ligé de* commencer cette lettre par de très humbles remerciements que je dois vous en faire.
Je m'estimerais heureux si, pour reconnaître la grande charité que vous avez pour eux, je pouvais seconder voire zMc et réparer, selon votre désir, la perte qu'a faite le Montréal en ia mort de Monsieur de Brctonvilliers; mais je ne sais si nous pourrons y donner toujours les mêmes secours, et si nous serons en état d y pouvoir contribuer autant (|U*il faisait; nous tâcherons néanmoins de ne rien négliger pour soutenir cette œuvre et d y faire de notre mieux.
( I ) L'évèclié de Montréal ne fut érijré qu'en 1836 par une bulle de Grtjroire XVI datée du 13 mai. Jusque-là, Montréal dépendit de réviniié de (Québec, lequel ne fut lui-même éri^é qu'en octobre 1674, et dont le premier titulaire fut Franc^-ois de Montmorency-Laval de Montipny, plus connu sous le nom de François de Laval. Il naquit le 30 avril 16?2, à Montigny-sur-A vres , commune du canton de Hrézollcs, arrorolissèment de Dreux (Eure-et-Loir). Il fit au collège de La Flèche ses ôtude> littéraires et ses études philosophiques, et son cours de théologie ai» collè^^e de riermoait à Paris. Chanoine d'Kvreux dès l'àjre de qahm ans, il en devint ensuite archidiacre, l'n décret de la Proiïajrande du 11 avril l()58, ai)prouvé deux joui-s après par le Pape, le nomma Vicaire-api)Stoli(iue du Canada, avec le litre d'évèque de Pétrée »" ])artibu8 infulclium, qu'il échangea contre celui d'évèque de Quêl>ec en octobre 1674. Il avait été sacré à Paris le 8 décembre 1658 parle Nonce du Saint-Sièjre. Il se démit de son évêché le 24 Janvier 1688, ot mourut à (Québec le G mai 1708, âjré de 8.'» ans. Si Vie a été écrite nar Tabbé Oossclm : (,?uél»ec, 1800, 2 in-ï". Voir aussi Henri Têtu, h-f Evoques 'ie Qrivbrc; (,?uébcc, 1889, in-8", i^. 7-76. De nochemonleix. Ldf Jf''ô'nitc< (h' fa Sourcl Ic-France ; Vv(V'\9>, 180G, t. II, p. 23yetî^ui^.
£t pour commencer à raffermir par un établisscmenl moins chancelant et plus stable qui! n*a été jusqu'à présent, nous avons obtenu des lettres patentes pour y établir une communauté (1). Il rcsle de les enregistrer au Conseil souverain de Québec, où le Roi les adresse pour être vérifiées. J'espère, Monseigneur, que vous ne refuserez pas pour cela voire protection; et je vous la demande avec d'autant plus de confiance, que, m'ayant offert de contribuer de tout ce qui pourrait dépendre de vous pour procurer un aussi grand bien que celui-là au pays, je ne puis douter que vous ne Tappayez dans le temps de toute votre autorité.
Ce nous sera un moven de travailler avec un nouvel attachement dans le Canada, et de procurer plus aisément des ouvriers à Montréal, qui s'y consacrent pour le service de cette colonie. Rien ne me donne tant de joie que de. savoir que vous êtes content de ceux qui y sont présentement, et j'espère que vous n'aurez pas moins de satisfaction de ceux qui y pourront aller à l'avenir.
De ma part. Monseigneur, vous me trouverez toujours très disposé à profiter de vos avis, et à vous témoigner c|ue je suis, avec toute la sincérité et tout le respect que je dois, Monseigneur, votre très humble et tjrës obéissant serviteur. — L. Tronson.
(1) Par contrat daté du 9 uiars 1003, les premiers membres de la Société de Montréal firent donation de la seigneurie de Vîle aux ecclésiastiques du séminaire de Saint-JSulpice. Ceux-ci, le 20 mars 1677, présentèrent un Piacet au ministre Colbcrt à TelTet d'obtenir du roi des Lettres patentes, et un Mémoire touchant l'établissement des ecclésiastiques (le Saint-Sulpice ù Montréal, à M. de Sérancour, qui Tavait demandé pour dresser ces lettres. Klles furent signées par lo i^oi, « à î?aint-Omcr, au mois de mai Tan de gnice mil six cens soixante dix-sept ».
L HONSIEUH LUFBDVIlt
Monsieur et très cher en Notre Seigneur, Lu perte que vous avez faite cet hiver m'oblige à vous écrire ce mot par les premiers vaisseaux.
Il a plu à Dieu de retirer à lui, il y a quelques mois, Monsieur votre Père; et comme on dit qu'il a laissé beaucoupdf bien, et que votre présence pourra être nécessaire ici pour ménager vos intérêts, je crois qu'il seroit diDicile de vous dispenser de revenir ici cette année et de refuser ce voyag*^' à votre famille qui le souhaite. Nous lâcherons, pour vous le faciliter, et alin que vous n'ayez rien en Canada qui vou^ arrête, de persuader à M. Dollier d'y repasser. Il yestasseï disposé de sa part, cl comme d'ailleurs sa santé est asseï bonne, je ne prévois pas qu'il ait de difliculté à s'y résoudre [| faudra, s'il vous plaît, que vous l'instruisiez avant votre départ de l'état de toutes choses, alin qu'il continue le bien (|ue vous y aurez commencé, et qu'il maintienne l'onlrequc l'on me dit être bien observé dans la maison.
Je ne vous marque point en particulier la part (]uc je prends à votre douleur; vous la connoilrez assez quand vous repenserez à ce que je vous suis, et combien vos intérêts me sont chers. O'cst ce que j'espère vous lémoigner piuscffic»cenient de vive voix à voire retour, pour lequel vous pouvei toujours, par avance, disposer vos petites affaires. Nous le recommanderons bien particulièrement ù Notre Seigneur, le priant d'être lui-même votre force et votre consolation, et Jf vous faire éprouver le sccoui-s s|iécial qu'il donne aux âmes bien abandonnées cl qui se sont dclarlK^cs de tout poursun innour. Je ne puis vous dirt- runibii'ii je huis en lui luiil ù
vous. — • L. ÏIID.VSLIN.
A MONSIEUR SOUART
7 avril 1678.
(j*a ctë pour moi une grande consolation de remarquer dans voire lellre les sainles dispositions que Notre Seigneur vous donne, et la continuation de votre zèle pour le Canada. Je ne m'étonne pas que la pensée de venir mourir dans votre berceau vous vienne quelquefois et vous touche. La nature y trouveroil apparemment plus de repos et plus de joie sensible. Mais je bénis Dieu de tout mon cœur de ce que le l>laisir de faire sa très sainte volonté remporte sur cette vue, et de ce que vous préférez les épines et les croix du Canada où il vous a appelée aux douceurs et aux satisfactions d*une vie plus tranquille que vous embrasseriez par propre choix. La jubilation intérieure qu'il vous fait ressentir quelquefois est une marque de sa bonté pour vous; et^ pour moi, je la regarde comme un témoignage de la complaisance qu'il prend en votre détachement. C'est ce qui vous doit porter à n*avoir point pour lui de réserve, et à lui sacrifier universellement toutes choses à sa gloire, en vous y sacrifiant vousmôme. Que si, avec celte disposition, vous n'avez point de peur, je ne m'en étonne pas. Perfecta charitas foras mittit timorem (I Joann. IV, 18). C'est le moyen de fondre les glaces et les neiges de ce pays sauvage et d'adoucir les rigueurs d'un climat qui ne peut être que rude, quand le cœur n'est pas embrasé de ces divines flammes. Je souhaite que le vôtre en soit tellement consommé {sic) que vous puissiez dire avec le fils de Dieu mourant à la croix : Consummaium est (Joann. XIX, 30).
Je crois qu'il seroit inutile de vous répondre en détail sur les choses particulières que l'on m'a écrites de Montréal Tannée passée. Car M. Dollier qui se dispose à y repasser le mois prochain, vous sera une lettre vivante qui vous apprendra toutes les nouvelles. Il vous pourra témoigner sur-
tout que ma joie sera de vous savoir content, et de pouvoir y contribuer de ma part, étant très 'cordialement, en Noire Seigneur et sa Très Sainte Mère, tout à vous. — L. Tronson.
A MONSIEUR MARIET (1)
23 avril 1678.
Vous recevrez de M. Dollier qui repasse à Montréal, poury être supérieur et y reprendre ses premiers emplois, les ordres que je lui ai donnés de vive voix pour vous, et surtout pour la mission de Kenté et de Teiaiagou. Quoique peut-être vous y ayez quelques peines, vous vous rendrez néanmoins fidèle pour vous soumettre à ce qu'il vous marquera. Vous y aurez l'avantage de la mortification de la propre volonté, et peulêtre aussi du propre jugement; surtout s'il faut demeurer ordinairement à Kenté, où les fruits que Ton peut faire ne sont pas aussi considéraiiles pour les sauvages. Quoiqu'il en soit, vous ne trouverez rien qui soit meilleur pour vous que de bien obéir. Il faut que vous vous y rendiez d'autant plus lidèle, que, dans les grandes dissipations de vos emplois, il n'y a que cela seul qui peut vous y tenir en sûreté. Vous avez l'expérience de la facilité avec laquelle on s'y laisse distraire, des occasions dangereuses auxquelles on se trouve exposé, et de la difficulté de s'assujettir à une vie réglée. Ainsi vous seriez tout à fait en péril de vous perdre, si vous n'aviez ce refuge de l'obéissance, qui, étant rendue amoureusement dans la vue de Dieu, suppléera à beaucoup d'autres pratiques, auxquelles vous n*auriez pas souvent le moyen de vous assujettir. C'est à quoi vous devez principalement vous appliquer celle année, parce que je crois que vous aurez beaucoup plus d'occasions que les précédentes pour la pratiquer.
(1) Josepli Mariet alla au CanacU en l'année 1668, fut duran! Irentt* ans enii)l()y(!' au servi(»c des nialados de rHùtel-Dien, et nio'jrut a Montréal le 16 octobre 17(M.
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J'ai reçu voire petite carte que le sauvage vous a faite; qui, toute grossière qu'elle est, ne laisse pas de donner quelque lumière des pays qui y sont marqués. Je prie Notre Seigneur de vous consommer dans son amour et de vous rendre selon son cœur. Je suis en lui, sans réserve» tout à vous. — L. Tronson.
LETTRE Xll
AUX MESSIEURS DU SÉMINAIRE DE MONTRÉAL
25 avril 1678.
Messieurs,
Je ne vous écrirai pas bien au long celte année-ci, parce que M. Dollier pourra vous donner de vive voix tous les éclaircissements nécessaires sur les choses que vous m*avez écrites. Je ne doute point que son retour en Canada ne vous soit à tous un sujet de consolation très particulière. J*ai été si consolé moi-même de le voir en élat d'y repasser, que je ne saurois trop bénir la divine Providence de lui avoir redonné un peu de santé, justement dans le temps que M. Lefebvre se trouve obligé de revenir en France. Quoique sa santé ne soit pas encore tout à fait rétablie, et que cela eût pu me faire douter si je devois lui conseiller de repasser la mer; le désir néanmoins que vous avez tous témoigné de le revoir, les bénédictions que Dieu lui a données par le passé, et Tempressement où je l'ai vu de vous aller embrasser, m'ont déterminé à lui conseiller d'entreprendre un voyage (|ui paroissoit si nécessaire, et auquel je le trouvois, de sa part, si disposé. Je n'ai plus qu'à vous exhorter, comme je le fais de tout mon cœur, que, de votre côté, vous tâchiez tous de lui donner toute la satisfaction qu'il doit attendre de voire conduite, et surtout qu'il n'ait pas l'affliction de vous voir divisés. Car, comme rien ne sera si capable de contribuer au parfait rétablissement de sa santé que de remarquer parmi vous une union de cœur toute entière et une inlelligcnce parfaite; rien aussi ne l'accableroit davantage que de voir de l'amertume et de la division entre ses frères. Vous savez
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bien que les divisions et les emharras du dehors sont assez diiliciles à démêler, sans qu'il faille encore y ajouter les troubles et les partialités du dedans. Comme cet esprit d'union a toujours été l'esprit do Saint-Sulpice, et que c'e&i ce qui y a particulièremcnl attiré les bénédictions que Noire Seigneur y a données, je ne puis me lasser de vous en recommander la pratique. Une obéissance parfaite à votre supérieur et une soumission entière à ses ordres, sera un moyen excellent de vous bien établir dans cette union. Je suis persuadé qu'il aura pour vous loute la charité d'un véritable père, et je me réjouis sensiblement dans l'espémnce que chacun de vous aura pour lui toute l'ouverture de cœur cl loute la confiance d'un véritable enfant. Quelque courte que doive être celte lettre, je ne puis pourtant la finir sans vous recommander l'exactitude îi votre règlement, et sans vous prier de la regarder comme le moyen le plus propre de vous maintenir toujours dans la ferveur, et la voie la plusefTicacr pour vous perfectionner en peu do temps. Le peu de sanié de M. Dollier ne lui permettra pas d'y être aussi exact qu'il le souhailcroit; mais j'espère que vous suppléerez à son défaut par une plus grande fidélité, cl que personne ne se prévaudra de cet exemple pour s'autoriser dans les petites libertés auxquelles la nature se licencie quelquefois assez facilement. Je suis si persuadé de votre zèle et de la pureté de vos intentions, que je ne puis que me promettre toute sorte de succès, soit pour le bien de la maison particulier, soit pour l'œuvre de Dieu en général, de la bonne volonli' que vous me témoignez dans vos lettres, et qui a paru dans le séminaire par l'ordre que vous y avez observé l'année dernière. Je prie Notre Seigneur de vous faire croître toujours dans son amour et dans la fidélité à son service, afin que ses desseins soient consommés sur vous. Soyez persuadés qu'on ne peut être plus que je ne suis, Messieurs, votre très humble el très obéis"iant serviteur. — ],. Tbosson, pr.
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LETTRE XllI
A L*ÉVâQUE DE QUÉBEC
Du Séminaire Saint-Sulpice, avril 1678.
Monseigneur,
Il est bien juste que je continue à vous remercier des bontés que vous avez pour nos Messieurs de Montréal, puisque vous continuez toujours à leur en donner de nouvelles marques. Ils s*en louent tellement dans toutes les lettres qu*ils m'écrivent, et vous leur en avez fait paroitre encore tant de preuves Tannée dernière dans les occasions fâcheuses qui se sont présentées, que je croirois manquer à une de mes principales obligations, si je ne me joignais à eux pour vous en témoigner mes reconnoissances. M. Dollier vous exprimera mieux de vive voix, que je ne le pourrois faire par cette lettre, combien nous vous en sommes obligés. Dieu lui redonne assez de santé pour repasser en Canada et pour y reprendre ses premiers emplois; et comme M. Lcfebvre est obligé de revenir en France pour mettre ordre aux affaires de sa famille, j*ai été ravi que sa place put être remplie par une personne dont vous avez témoigné autrefois être satisfait, et pour lequel vous avez toujours eu une bonté particulière. J'espère, Monseigneur, que vous Thonorerez toujours de votre protection, et qu'il aura cette consolation dans son travail, que, comme il n'a en vue que la gloire de Dieu et le bien de cette nouvelle colonie, vous aurez aussi une entière satisfaction de sa conduite. Il pourra vous expliquer plus amplement et ses dispositions et les nôtres, qui seront toujours telles que vous pourrez souhaiter, pour contribuer de tout ce qui pourra dépendre de nous au service et des Français et des sauvages de la Nouvelle France.
De ma part, Monseigneur, soyez persuadé que je n'aurai jamais plus de joie que de pouvoir vous témoigner combien je suis. Monseigneur, votre très humble et très obéissant serviteur. — L. Troxson, pr.
AU R. p. DABLON (1)
Du Séminaire Saint-Sulpice, ce !«' Juillet 1679.
Mon très Révérend Père,
II est bien juste que je me joigne à nos Messieurs de Montréal pour vous remercier de toutes les bontés que vous avez pour eux. Vous leur en donnez tant de marques dans toutes les occasions qui s*en présentent, et ils m*en écrivent tous avec tant de ressentiment, que je ne puis que je ne vous en témoigne mes très justes reconnoissances. Je souhaiterois être en état de vous en donner des preuves plus solides que par une lettre; mais ne pouvant y satisfaire présentement par une autre voie, je prierai M. Dollier et M. Souart qui repassent en Canada, d*y suppléer autant qu'ils le pourront. Vous trouverez en eux toutes les dispositions et tous les mouvements que peut donner une sincère amitié et une parfaite gratitude; comme vous rencontrerez toujours en moi tous les sentiments où doit être une personne qui vous est toute acquise, et qui sera toute sa vie, Mon Révérend Père, votre Irèsbumble et très obéissant serviteur. — L. Tronson.
A monsieur dollier DR CASSON (2)
Ce 1" juillet 1G78.
M. Souart vous dira le succès de son voyage. II n y parolt
(1) Claude Dablon, né à Dieppe en 1C18, entré au noviciat de la Compagnie de Jésus le 27 août l(')39, Ait envoyé au Canada en 1C55 et mourut à (Québec le 20 septembre 1697, après avoir été supérieur général «le* Missions do 1671 à 1C80, et de 1686 à 1693. Bibliothèque de fa Compagnie de Jrsus, art. Dablon, t. II, col. 1773-1775; De Hochemonteix. Les Jésuites de la Souvelle-France au XVIU siècle, t. III, p. -'l
(2) François Dollier de Casson, né en 1636 dans le diocèse de Nantes,
pas encore de fruil; mais peut-être que dans la suite l'on verra qu*ii n*a pas été inutile et que Dieu en tirera sa gloire. Il croyoil partir dès jeudi ou vendredi; mais il lui a fallu retourner aujourd'hui à Saint-Germain pour être à l'audience de M. Golbert. J'admire sa vigueur pour Dieu et son zèle que rage ne diminue point. Je lui ai conseillé de s'en retourner au plus tôt, parce que j'ai cru que ce vous seroit une grande consolation; et il me semble que, si vous veniez à être incommodé, il vous seroit d'un grand secours. Comme il faut quelqu'un qui agisse et qui tienne votre place en votre absence, je l'ai prié de vouloir bien prendre ce soin. C'est de quoi vous le prierez aussi, déclarant à nos Messieurs, quand vous serez à Montréal, que je l'ai choisi pour cela, afm qu'ils s'adressent à lui quand vous n'y serez pas.
M. de la Salle (1) est venu à Issy me faire de grands complimens et me témoigner que M. le comte de Frontenac (2)
suivit (l'abord le métier des armes et servit sous le maréchal de Turenne. Après quelques années passées au séminaire de Saint-Sulpice, il partît pour le Canada et arriva à Québec au mois de septembre 1666. En 1671, il succéda à M. de Queylus dans le gouvernement du séminaire, et en 1674 il revint en France refaire sa santé gravement altérée par une maladie grave, contractée à la suite d'un accident qui avait lailli lui coûter la vie. Il reprit la route du Canada en 1G78, et il mourut à Montréal, consumé de travaux et de fatigues, le 27 septembre 1701, dans la soixante-cinquième année de son âge. Cfr. Bibliothèque sulpicienne, t. I, p. 157-160.
(1) Jean Cavelier de La Salle, né à Rouen, entré au séminaire de Saint-Sulpice le 15 février 1659, avait passé dix ans au Canada, et était alors en France où il prenait quelque repos. Au commencement de l'année 1682, il se rendit au séminaire de Viviers pour en être directeur, et en 1684 repartit pour le Canada avec son frère Robert Cavelier, sieur de La Salle, voyageur célèbre, qui entreprenait, au nom du roi, une nouvelle expédition en vue de découvrir l'embouchure du Mississipi. V. Bibliothèque sulpiciennc, 1. 1, p. 211, 212.
(2) U)ui8 de Buade-Frontenac , comte de Palluau, quoique gascon d'origine, naquit à Paris en 1622. Il embrassa, jeune encore, la carrière militaire, et se distingua dans plusieurs batailles. « Parfaitement ruiné », dit Saint-Simon, mais joignant de gi'andes qualités à de grands défauts, il lut nommé gouverneur du Canada le 6 avril 1672, et ne lut rappelé qu'en 1682. Cfr. Mémoires de Saint-Simon, édit. de Rois-
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ne désiroil rien davantage que de bien vivre avec le Sémit naire. Je ne doute point que vous ne tâchiez d y répondre
de votre part, et que vous ne portiez tous nos Messieurs à souffrir un peu pour avoir la paix.
Je ne sais si je vous ai dit qu'en «écrivant à M. de Frontenac, il faudroit lui mettre Monseigneur (1). Il ne faut pas lui donner sujet de se plaindre pour si peu de chose, el il n'est pas juste qu'un mot empêche de vivre en paix.
Madame de Frontenac (2) m'est aussi venu voir ces jours passés. Toutes ces démarches semblent indiquer que Ton sera bien aise de maintenir l'union. — L. Tronson.
A MONSIEUR LEFEfiVRB (3)
22 février 1670.
Vous verrez par la date de cette lettre, Monsieur et très cher en Notre Seigneur, que j'ai reçu toutes vos lettres, el que j'ai eu tout le temps nécessaire pour y faire réflexion avant que de vous répondre.
Je ne vois nulle apparence que vous deviez retourner en
liste, t. VI, p. 16()-169. — Faillon, Histoire de fa colonie française en Canada, Livre II, t. III, p. 438 et siiiv. — De Hochemonteix, les Jvsuites de fa Xoncelfc-France, t. III, p. 94-153.
(1) « Dans les actes publics, son prMéeesseur sî<>:nait : Goutcnieur et fieutenant-r/éncraf pour fe roi en fa Xouvefle France. Ce titre ne parut pas assez imposant à Frontenac qui le lit précéder de cet autre : Haut et j)uissant seigneur )>. De Rochenionteix, 1. c, p. 99.
(2) Fille de Charles de Lagrange, seigneur de Trianon et maître des Comptes, elle se maria malgré son p^re. D*un caractère aussi indépendant que celui de son mari, elle « sMnquiéta peu d'aller en Canada », et elle passa sa vie avec « son amie M"« d'Outrelaize, logées ensemble à PArsenal. C'étoient des personnes dont il falloit avoir Tapprobation. On les appeloit tes divines ». Saint-Simon, Mémoires, édit. citée, t. VI, p. 169, 170, C09. Voir surtout les notes de M. de Boislisle. I^ comtesse de Frontenac mourut en 1707. V. Saint-Simon, op. cit., t. XIV p. 268-271.
Uy Revenu en France, il était alors à Écouis, en Normandie.
Canada; et quoique je sois persuadé qu'il y auroit du bien à y faire et que votre présence y seroit bien utile, je crois néanmoins que la Providence vous ayant ramené en France, il faudra examiner quels emplois elle vous y destine. Nous en avons assez à vous donner, et vous pouvez être assuré que je ne ferai nulle difficulté de vous les proposer, voyant la disposition d'abandon où vous êtes. Quand vos affaires seront vuidées, nous y penserons plus en détail ; mais, pour le présent, je ne vois rien de plus pressé à faire que de sortir de vos partages et vous mettre en liberté. Cependant soyez persuadé que je n'aurainulle réserve pour vous, puisquevous n'en voulez point avoirpour moi; et qu'ainsi je vousdiraibien sincèrement et simplement, en toutes occasions, ce qui me paroitra être de la volonté et des desseins de Dieu sur vous. Vous pouvez faire fond sur cela, et me regarder toujours comme étant de cœur tout à vous. — L. Tronson.
LETTRE XVll
A MONSIEUR DOLLIBR DE GASSON
14 mars 1679.
Je ne vous écris cette première lettre que pour vous dire que je vous écrirai plus amplement par les vaisseaux. Je m'imagine que celle-ci sera donnée aux pécheurs, et la voie ne me paroit pas assez sûre pour y rien confier d'importance.
M. Colbert approuve extraordinairemenl votre dessoin pour l'établissement des petites écoles des Sauvages, et il est persuadé que l'on ne sauroit rien faire de plus utile. Je dinai chez lui, il y a quelques jours, et il me fit la grâce de me bien écouter sur toutes nos affaires.
Celles de vos missions du lac Ontario roulent sur vous, et je ne crois pas vous en rien écrire cette année, parce que les choses me paroissent dans le même état, et les résolutions les mêmes que je vous expliquai avant votre départ.
Il n'y a nulle apparence au retour de M. Lefebvre que nous retiendrons ici.
J*écoule aisément, mais je ne crois pas avec la même facilité. Ainsi, ne craignez rien pour les rapports. Ils ne me font nulle impression et Dieu me fait la grâce de suspendre .! fort mon jugement, et de ne m'arréter pas même au soupçon
f avant que d'avoir vérifié les choses (1).
* Nous vous en dirons davantage par le petit coffret (3).
Je suis tout à vous et h tous nos Messieurs que je salue. — H L. Tronson.
LETTRE XVIIl
A MONSIEUR SEGUENOT (3)
12 mai 1679.
Ne craignez point, Monsieur et très cher en Notre Sei-
(1) Au mois d'avril de Tannée sui\ante 1G80, M. Tronson ét-rivait aussi à M. Uémy : « Vous savez que je ne prends pas feu aisémenl >\\v les premit^res nouvelles que l'on me donne, et que je n'agis pas quo les choses n'aient été bien éclaircies. C'est ce qui doit guérir votif scrupule, et vous conserver dans cette entière liberté que vous avez à m'écrire ».
(2) Les lettres importantes échangées enti'e le séminaire de Saiiit- Sulpice de Paris et celui de Montréal étaient confiées aux vaisseaux. EUes étaient toujours renfermées dans im petit coffret en fer fermant il clef. Pour plus grande sûreté, on plaçait le coffret dans an petit ballot facile a reconnaître, grâce à une marque de convention, que Ton mettait dessus. Lettre de M. Tronson à M. DoUier de Cassen, mai 1679, 1. 1, p. 143.
(3) François de Seguenot, du diocèse d'Autun, entra tonsuré au Grand séminaire de Saint-Sulpice le 27 novembre 1668, et fut envoyé au Canada en 1673 par M. de Bretonvilliers. Il établit la paroisse de l'Enfant-Jésus à la Pointe-aux-Trembles, et il s'y acquit l'estime et la vénération de ses paroissiens. Au bout de vingt ans, les religieuses de THôtel-Dieu de Montréal, à l'unanimité, le demandèrent pour être leur directeur, et M. DoUier confirma cette élection qui fut approuvée de M. Tronson. M. de Seguenot exerça jusqu'en l'année 1699, cet emploi dans lequel il excella. Il mourut à Montréal le 13 septembre 172G, ou, suivant le catalogue de Montréal, le 8 août 1727. Cfr. Vie de Mademoiselle Mance, t. II. p. 83-85. — Quelques écrits qu'il composa lui donnaient droit de llgurer dans la Bibliothèque sulpîcienne,
gneur, de me mander simplement les choses qui se passent, et de m*éciaircir surtout de celles où vous croirez qu*il seroit nécessaire d*apporter quelque remède. Ce no sera pas là ce qui vous fera passer pour critique. Pourvu que vous ne vous laissiez point aller à cette grande facilité de reprendre les autres et de les condamner, la fidélité à m*écrire ne sera point blâmée. Comme nous n*aimons pas naturellement k être repris, nous avons ordinairement quelque peine conlre ceux qui s'attribuent ce droit, et Ton voit dans Texpérîence que cette liberté, que les particuliers se donnent, altère plutôt la charité et Tunion, qu'elle ne proGte. Ainsi, je vous conseille de ne point témoigner aux autres vos sentimens sur leur conduite, à moins qu ils ne vous les demandent; et de vous contenter d'avertir ceux qui y peuvent apporter quelque remède. Cette manière d'agir sera plus propre pour conserver la paix et portera même plus de bénédiction. La tendresse pour vos parents n'est que l'effet d'un bon naturel : il faut seulement que la grâce le rectifie. Pourvu que vous soyez fidèle à ne le point trop écouter, il ne vous servira que pour exercer votre détachement, et pour vous donner matière de sacrifier davantage à Notre Seigneur. Vous savez ce que lit ce bon solitaire, qui se trouvant comme vous un peu agité lorsqu'il recevoit des lettres de son pays, il se résolut un jour de se guérir de cette tentation, et se procura effecli-
cntre M. Uémy et M. de Poudenx. M. Tronson écrivait, en ellet, i\ M.Dollier de Cassen, le 2 mai 1680 : « La pensée qu'a M. Segiienot d'imprimer ses CatMiismcs doit être l)ien examinée. 11 faudroit que M. de La Colombière les eût lus avec attention, avant que de les rendre puMics, et que Ton eût jugé de Tutilité de cette impression. Il auroit aussi bien fait, avant de présenter à M. de Saint- VaUier son office de la Sainte-Famille pour TapprouA er, de le faire examiner et de prendre avis pour savoir s'il n'y avoit point à craindre que chacun, suivant son exemple, ne voulût faire un office particulier pour son l'jrlise; en sorte qu'on auroit, à la fin, autant d'offices différents dans nie de Montréal, qu'il y auroit de différentes paroisses. Il faut extrêmement concerter ces sortes de choses qui doivent se rendre pu- Miques et qui sont singulières; et il seroit bon, quand l'exécution n'en presse pas, d'en écrire toujours ici auparavant ».
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veiiienl la paix en jetant au Teu un paquet qu'il en avoil reçu; disant du fond d'un cœur attendri par la nature, mais heureusement fortifié par la grâce; Ite, et vos et cogitatimei patrise paricer concremamini. Jo ne vous dis pas d'en fslre autant; mais je ne vois rien de plus excellent pour vous que d'allumer un grand feu de l'amour divin dans votre cœur lorsque vous recevez des lettres de chez vous, et d'être quelques jours sans les lire, en attendant que, ce feu divin ayant rempli et échauffé tout voire intérieur, vous ne soyez plus en état de recevoir des impressions qui vous troublent dans votre vocation. C'est par là que vous vous affermirez dans les voies de Dieu, et que vous ne serez plus ébranlé dans vos résolutions. Peut-être vous ai-je déjà écrit la même chose : mais je vous le redis volontiers, parce que je ne vois rien de meilleur pour vous tenir en paix.
Je prie Notre Seigneur qu'il vous fasse toujours croître en son amour, et qu'il vous rende de plus en plus fidèle à l'accomplissement de ses desseins. Je suis de cœur tout à vous. — L. TnoNsoN.
A MONSIEUR DOLLIER BE CASSON
15 mai 16:9.
Je vous envoie un nouveau chiffre, dont il faudra vous servir à l'avenir, parce que j'ai perdu celui dont nous avions accoutumé de nous servir les années passées. Vous le trouverez dans ce paquet, et vous le communiquerez aussi à M. Ranuyer. Quand vous voudrez déchiffrer ce que je vous écrirai, îl faudra faire comme vous avez accoutumé, si ce n'est que souvent je ne mettrai pas de point entre les chiffres : et alors il faudra que vous les mettiez avant que de commencer à rien déchiffrer; c'esl-à-dirc qu'il faudra que, de trois e'n trois chiffres, vous mettiez un point ou une barre; ensuite de quoi vous trouverez aisément dans voire lable ce que chacun signilie, car ils ne peuvent rien signifier que de trois en trois.
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CORRESPONOANGE AVEC LE SEMINAIUË DE MONTRÉAL 181
Ainsi, pour déchiffrer cette ligne : 982749739540314759743601 679916310397; il faut d*abord partager ces chiffres de trois en trois par des points ou par de petites barres, en la manière qui suit: 982/749/759.540.51 4.739.743.601. 679/916/310/397. Kl puis, cherchant dans votre table, vous trouverez cette explication :
Mons. Dolier en- tre- ti- en- dr- a bien la pai- x 982 749 739 340 314 739 743 601 679 916 310 397.
Vous voyez par cet exemple qu*il est indifférent de mettre des points ou de n'en point mettre entre les chiffres, pourvu que celui qui déchiffre les supplée. Vous remarquerez aussi que les chiffres qui seront renfermés entre deux parenthèses seront inutiles et ne serviront de rien.
Je vous enverrai un billet en chiffre par M»' de Québec, qui fait état de partir le 2 juin. Je ne sais comment il portera la fatigue d'un si long voyage, car il se trouve assez incommodé, et il l'entreprend dans un temps où il auroit besoin de repos, et où, si les grandes chaleurs continuent, il aura beaucoup à souffrir.
M. Ranuver a raison de souhaiter un bon vacher d'Auvergne, un bon berger du même pays, un habile homme es fromages, un bon vigneron d'auprès de Paris (1), un bon meunier. On est convaincu du besoin que vous en avez et de Tavantage que vous en tireriez; mais la difficulté est d'en trouver comme il faut qui veuillent passer la mer.
Quand vous aurez k écrire aux Puissances, je vous conseille (le le faire plus simplement. Car les hyperboles et les métaphores ne sont plus guères en usage, et il y en avoit quelques-unes dans votre dernière lettre qui ne seroient pas présentement au goût du monde. Tout k vous. — L. Tronson.
(1) vraisemblablement de ^uresncs. Scîs viîrnol)les étaient renommC'S au xvi« et encore au xvu' siècle. Us ne donnent plus maintenant que •les vins de qualité inférieure. Le Ovide Joanne (18rs; dit que presque t(»us les habitants sont ou vitincroiis, ou blancliisî^cur^. Il en était i»robablement de même au \vi^ :<iêclc.
A MONSIEUR 1-EllllOT (1)
L'exemple qu'on vous a cité des Empereurs qu'on melloil hors de l'I'jglisc me paraît un peu fort pour le temps où nous sommes, et encore plus pour la matière dont il s'agit (2). Vous trouverez en M. Dollicr un zèle plus modéré, et qui ne sera pas d'un moindre fruil. Il connoit assez le monde et le génie de notre siècle, pour voir que ce n'est point procurer
(i> Gilles Perret, nO. dans le dioctse de Chartres, entra clerc an Gran-t séminaire de Saint-Sulpice le 19 avril 1651. Il alla au Canada en iffi. et tnt nomme par l'Évétiue curé de l'église de l'Ile On Montréal, en remplacement de M. Souart. L'évéque de Québec lui donna de nouvelles lettres de curS en 1677. " Cette église, encore unique dans Hic de Montréal, n'était autre que l'église (en bois) de Saint-Joseph de l'Hôtel-Dieu. M. Perrot résolut de l>âtir une église paroissiale. La place en fut tl.iée, le séminaire en donna le terrain, et les cinq premières pierres furent posées solennellement au mois du Juin 167?. lé- <litlce mit plus de six ans à se conslniii'e. r (Gosselin, Vie de }tD' de Laval, t. II, p. 142). M. Perrot mourut à Montréal le 17 juillet 1680. ■ Sa mort nous a surpris, écrivait M. Tronson ; c'est une consolation ipiil soit mort dans le temi>s qu'il alloit dire la sainte messe. Nous avons fait un service i)our lui, et nous ne saurions mieux rcconnoitre ses travaux, qu'en les olTiant à Notre ligueur et lu priant de lui on donner la récompense >. Lettre â M. Souart du 1" mai 1681.
(2) L'explication de l'affaire â laquelle il est ici fait allusion est dan.' or; passage <I'une lettre de M. Tronson â M. Rémy, dn 17 avril 1078 ; « L'affaire de M. l'erml se tcnninera ici sans éclat. Pour l'avenir, it faudroit iirendre i)Our régie que ce n'est point aux eurés A régler les ransn' entre les laïcs, et que. quanti il y « u» liomme interdit dnnf l'é/jU^c, c'est au cui-ê à cessur de dire la me.-ise. mais non pas a iiarler au iieuple p-nu- le ii>rtlrc dchora 1. 1* j dn même mois. .\L Ti-onsim avait également t'crit à M, Peri-ot lui-même : ■ Ce n'est point l'affaire d'un curé de itgler les rangs entre dus olllciers de Justice cl des margnilliers, et de donner la préséance dans l'église aux uns plutôt qu'au:! autres. Il doit être un père commun, et il ne doit iiotnt prendre dp parti qui puisse faire suniM^iiiincr qn'ii n'a pas iiiie cliarité égale iHnir tous B.
le bien de rÉglisc, que de porter ainsi les choses à Texccs. L*on a ici Tavantage d^étre écouté, et Ton a à faire k des personnes qui aiment la justice. Ainsi, le meilleur est de souffrir de delà sans éclat et sans bruit, et de mander ici tous les sujets de plaintes que Ton pourroit avoir. Les autres voies ne seront jamais si édifiantes; elles causeront toujours beaucoup de troubles et jamais on n'y trouvera de paix, parce que jamais on n'autorisera les voies de fait. Vous trouverez assurément M. Dollier dans cet esprit. 11 est prudent, et ne s'engagera pas mal à propos dans de mauvaises affaires; et s'il ne fait pas paroître un zèle aussi ardent que celui d'un saint Ambroise que Ton vous a cité, il ne trahira pas au moins son ministère en condescendant à des choses oit sa conscience se trouveroit engagée. Ainsi, vous ne serez pas avec lui dans les peines où vous avez été ces dernières :mnées, et ses conseils qui n'iront point aux extrémités pourront vous être d'un grand secours dans les occasions dittiriles qui se présenteront. J'espère que, pour le dedans du séminaire, la paix y sera toute entière; et que rexactilude pour la règle, la charité les uns pour les autres, et l'obéissance pour le supérieur la cimenteront plus que jamais. Tout vôtre. — L. Tronson.
LETTUE \Xl
A MONSIEUR BARTHELEMY (1
28 Diai 1071».
Je ne sais, Monsieur et très cher en Notre Seigneur, si l'on ne prendra pas, cette année, quelques mesures qui vous feroient changer d'habitation. Comme je suis persuadé que vous serez toujours fort disposé k faire la volonté de Dieu lorsqu'elle vous sera connue, j'espère que M. Dollier vous la fera paroître suffisamment, et que vous regarderez en ce
(l) Michel Barthélémy, n6 à Paris en 1638, chantre à la paroisse de saint-Sulpice avant d'entrer au séminaire, arriva le 7 sei»tenil>ic ir>o<i ù Montréal, et y mourut le il a^ ril ITW, àixv de (8 ans.
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qu il vous dira les ordres du Souverain Maître sur vous. Notre consolation dans les différens emplois que Ton nous donne est que ce n'est pas remploi, mais la disposition avec laquelle on s'en acquitte qui nous sanctifie, et que ce qui nous y rend plus agréables à la divine Majesté n*est pas que nous y avons plus de talents ou plus de succès, mais que nous ne cherchons qu'à lui plaire et à accomplir sa très sainte volonté. II faut tâcher que ce soit là notre unique vue, de peur que la nature et Tamour-propre qui se mêlent partout et qui ne cherchent quà se satisfaire, ne gâtent nos œuvres et ne nous ravissent le fruit de nos travaux. De grandes âmes ont fait naufrage à cet écueil, et après avoir entrepris de grandes choses, et avoir souffert beaucoup pour Dieu, elles se sont trouvées les mains vuides, et nihil inveneruné in manibus suis (Ps. LXXV, 6), parce que leurs intentions n'ayant point été assez épurées, elles ont éprouvé cetle malédiction portée contre tous ceux qui ne lui sont point fidèles : sementem miiliam jacies in tet^am, et modicum congregabia, quia loctisiœ devorabunt omnia : Vineam plantabis et fodies, et vimim non bibea, nec colliges ex ea quippiam, quoniam vastabitur vermibua; olivaa habebis in omnibua tet^minia tuia, et non ungeria oleo, quia defluentet peribunt (Deut. XXVill, 38). L'avantage que vous avez eu d'être éprouvé en différentes manières, sans vous être écarté de l'obéissance, vous doit avoir mis à couvert de ce malheur en vous accoutumant à ne chercher que Dieu, et je ne doute point que vous ne soyez si convaincu par votre expérience, de la vanité de tout le reste, que tous les emplois vous seront devenus indifférents, et que tous vous contenteront, pourvu que vous y puissiez servir Notre Seigneur comme il le désire, et V faire votre salut. J'en laisse la détermination à M. Dollier, qui verra, selon l'étal des choses et vos dispositions, ce que • vous aurez à faire pour bien remplir votre vocation. De ma part, je demanderai de tout mon cœur l'accomplissement des desseins de Dieu sur vous. Croyez que je suis très sincèrement tout à vous. — L. TUONSON.
LETTRE XXll
A MONSIEUR DE CICÉ (1
Mai 1679.
Monsieur et très cher en Noire Seigneur,
Je ne sais point quelles dispositions Notre Seigneur vous donnera celte année sur le voyage de la Chine (2). Deux choses me Fout hésiter un peu touchant votre vocation pour ces missions du Levant. La l"", Tétat de votre santé que Ton m*a mandé être fort altérée, et qui ne seroit pas peut-élrc en état de porter les fatigues d*une si rude et si longue navigation. La V', la bénédiction que Dieu vous donne en Canada, et le bien que Ton me dit que vous éles en étal d*y faire. C'est de quoi vous pourrez conférer avec M. Dollicr, qui ne voulant comme vous que la volonté de Dieu, vous ne manquerez pas Tun et Tautre de la connoitre. J'espère qu*elle sera toujours la maîtresse de votre cœur, el que vous ne chercherez point d'autre satisfaction dans la vie, que celle de Taccomplir avec une entière fidélité (3). C*est la
(1) Louis de Cicé. de Rennes, né en 1650.
(2) Dos Tannée 1677, le l»»- Juin, M. Tronson avait écrit à M. de Cicé : « Si les travaux sufflsoient pour abréf^er le noviciat, il ne faudroit pas davantage prolonger le vôtre, et l'on pourroit dès cette année vous faire faire prolession. Mais il est Juste d'attendre pour cela les ordres du Grand Maître. Lui seul a droit de disposer de la vocation de ses sujets; et nous recevrons avec Joie toutes les ouvertures qu^il donnera pour l'exécution de votre grand dessein ». En 1678, M. Tronson obligea M. de Cicé à prendre un demi-repos à Montréal. < Il faut, lui écrivait-il le 23 avril, que vous tâchiez de bien profiter de ce temps que Ton vous donne pour vous remettre. Quand vous considérerez que vous n*êtes plus k vous, mais à Notre Seigneur qui veut peut-être se servir de vous pour de plus grands emplois, vous n'aurez pas scrupule de vous ménager un peu plus que vous n'avez fait, et de donner un peu plus de soulagement à votre corps dont les forces épuisées demandent cette petite condescendance ».
(3) M. de Cicé revint en France à la fln de 1679, ou dans les premiers mois de 1680. Le 10 avril de cette dernière année, M. Tronson écrivait
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grâce que je continuerai de lui demander pour vous, afin que vous puissiez répondre à ses desseins selon loute Tétendue de votre vocation. Je crois que vous êtes assez persuadé que je le ferai de bon cœur, puisque c*est de cœur et sans réserve que je suis en lui tout à vous. — L. Tronson.
à M. Trouvé : « M. de Cicé ne retournera pas apparemment en Caf nada ; au moins Je ne vois pas que son attrait Vy porte, et peut-être
entreprendra-t-il un plus grand voyage. 11 faut attendre que Notre Seigneur fasse connoître plus clairement sa volonté sur lui; car c^est tout ce qu'il cherche, et c'est uniquement ce que nous désirons. Ainsi, pour ne rien précipiter, il passera encoi'e cette année en France, durant laquelle nous supplierons ce divin Maître ut vias suas ffcinonstret nobts, et scrnitas suas ecloceat nos (Ps. XXIV, 4) ». M. df Cicé entra dans la Société du Séminaire des Missions-ÉtraugèiT^'', partit pour la Cochinchine le 6 avril 1682, revint en France en leîK', fut nommé par le Pai)e Vicaire apostolique de Siam et administrateur de toutes les missions, sacré à Paris en 1701 par son paient Louis- Manuel de Coetlogon, évéque de Saint-Brieuc, et mourut plein de mérites, le l«f mai 1727, à Tàge de 78 ans. Cfr. Launay, Histoire gënéraic (le la Société des Missions-Étrangères, 1. 1, p. 365, 402, 413, 414, 45?, 454. Gallia c/tristiana, t. VII, col. 1028, 1029 : il y est dit qu'il mourut le !«•' avril. On a de M. de Cicé : « Lettre de M. Louis de Cicr, nommé par le Saint-Siège à Vévéché de Sabula, et au Vicariat apostolique de Siam, du Japon, etc., aux Jésuites, sur les idolâtries et les superstitions chinoises; sans lieu, 1700, in-12 de :)3 pages. Cette lettre, datée de Paris 15 août 1700, est remarquable sous plus d'un rapport. Sur la question des cérémonies chinoises, l'auteur pense absolument comme ses confrères des Missions-Étrangères ; et, à moins de preuve positive du contraire, on est fondé â croire que, pendant les 27 années qu'il vécut encore, le Vicaire apostolique de Siam confonna sa conduite à sa conviction. Cela étant, on se demande comment le P. d'Avrigny a pu écrire que, « tout le temps» qu'il fut à la Chine, l'abbé de Cicé, quoiqu'il lût du Séminaire des Missions-Étrangères de Paris, se conforma toujours à la pratique des Jésuites, toute superstitieuse que la jugeoient la plupart de ses confrères » (Mémoires chronoloffiqueti et dogmatiques, 18 avril 1700; 61ition de 1739, t. iV, p. 162. 163).
LETTRE XXIll
A MONSIEUR DOLLIER DE CASSON
l>f mars 1680.
Si M. Dailly (1) ne peut se détromper qu*il y ait tant de sorciers, il faut de nécessité le retirer de la Montagne. Car, quelque talent qu'il ait d'ailleurs pour les sauvages, il n'y fera jamais grand fruit s'il demeure dans la conviction où il est, dont on ne se détrompe presque jamais, quand une fois rimagination est frappée. Nous en avons l'expérience en une personne célèbre qui, revenant de travailler dans les Cévennes avec une imagination remplie de ces mêmes désordres, se persuadoit en trouver partout; et d'une centaine d'cnfans que nous choisîmes pour lui persuader que ce désordre n'étoit pas si commun qu'il pensoit, il s'imagina, après leur avoir parlé, qu'il y en avoit, entre eux, vingt qui éloient sorciers. Cet exemple, suivi de quelques aulres, m'a persuadé qu'il étoit presque impossible de détromper une |)ersonne qui s'étoit laissé préoccuper sur cette matière. Ainsi, je n'hésite point à vous dire que, quelque service que M. Bailly pût rendre aux Sauvages, à cause de sa charité., de son zèle et de l'intelligence qu'il a de leur langue, il ruinera cette habitation si on ne l'en retire, ou du moins s'il se mêle de ce qui regarde leur conscience.
Il est impossible, en effet, que les refus d'absolution et Téloignenient des sacremens, à la fin^ ne scandalise et ne rebute les sauvages, et ne ruine absolument cette mission.
(1) M. Bailly fut envoyé au Canada par M. de Breton villiers en 16C6, et fut d'abord appliqué aux petites écoles du séminaire, puis à la mission de la Montagne. En 1680. il fut nommé aumônier des sœurs de la Congrégation de Notre-Dame ; mais ayant prêté une oreille trop complaisante aux illusions d'une religieuse, comme on le verra dans la suite des lettres de M. Tronson, il fut rappelé en France, et se retira d'abord au séminaire des Missions-Étrangères, puis dans le diocèse fie Cliarti'es, où il mouinit en 1G%.
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Il faut se résoudre à ne point tant interroger sur celle matière, et à se tenir ferme aux règles données à i^Évèché. Celles que Ton a vu ici, par expérience, être de la dernière conséquence pour ne point décourageret rebuter les ouvriers, et dont les personnes les plus éclairées sont convenues, se réduisent aux quatre suivantes : la 1"^, de ne point interroger sur cela ceux qui ne s*en accusent point; la 2*, de ne pas interroger trop scrupuleusement sur de certains détails inutiles ceux-méme qui s'en accusent; — la 3% de ne croire pas aisément ce qu'ils disent, à moins d*avoir des preuves certaines que ce n*est point une imagination, mais une réalité; — la 4«, de les traiter de même que les autres pécheurs pour leur accorder ou refuser les sacremens.
Le reste sera pour le petit coffret. — L. TaoNsox.
LETTRE XXIV
A MONSIEUR DOLLIER DE GASSON
20 mars 1680.
Monsieur et très cher en Notre Seigneur,
Il y a lieu de bien remercier Dieu de la santé qu'il vous donne, quoiqu'elle ne soit pas entière et que la colique qui vous reste vous exerce un peu de temps en temps; c'est beaucoup qu'elle se soit modérée, et qu'en vous faisant toujours souffrir quelque chose pour ne perdre la bénédiction de la croix, elle ne vous empêche pas d'agir ni de faire tout ce que Notre Seigneur demande de vous. Il me semble qucccsl là un état bien avantageux, et qui vous doit fortifier dans la disposition, en vous sacrifiant incessamment à lui, de ne désirer de santé qu'autant qu'il est nécessaire pour l'accomplissement de ses desseins. Ménagez-la, de votre part, autant que la prudence chrétienne le demande, et que les affaires vous le pourront permettre. Car vous voyez pur le sixcch que Dieu donne à vos petits travaux et k vus soins, le besoin que l'on en a en Canada...
Vous faites 1res bien de vous bien maintenir avec tout le
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monde et de ne rien négliger pour conserver la paix el au dedans et au dehors de la maison. C*esl là ce que doit faire un père commun qui, sans s*embarrasser el s*engager trop dans les intérêts des particuliers, doit tâcher de se tenir toujours en état de les servir tous avec une parfaite charité, et de réunir au moins en lui les cœurs qui ne peuvent pas être unis ensemble.
C'est une illusion de mépriser les âmes basses^ comme c'est une autre de négliger Tavancement et la perfection des âmes élevées, sous prétexte qu elles sont hors du péché. Il faut servir les unes et les autres quand Dieu y appelle, et selon que Tobéissance, qui vaut mieux que tous les livres du P. G(uilloré), nous y applique. Si vous voyez que cette trop grande rigidité à rebuter les pécheurs dont vous me parlez continue, et qu'il faille y apporter quelque remède, vous pourrez me le marquer dans les lettres que vous m'enverrez cette automne. Il faut de la fermeté, mais il faut de la douceur; et c'est un grand talent et une grâce qui n'est pas commune, de savoir si bien joindre ces deux vertus, que l'une ne fasse jamais de tort à l'autre.
Vous avez entrepris une affaire fâcheuse, quand vous avez entrepris de faire condamner cet homme que l'on vous a dit avoir voulu violer ses filles. Je ne sais si vous l'avez fait par l'avis de l'assemblée; mais la chose étoil assez importante pour être examinée et bien discutée avec tous nos Messieurs, et pour ne vous y engager qu'après une mûre délibération. Dieu veuille que vous en sortiez à votre honneur.
A propos d'assemblée, je crains que vous ne les négligiez et que vous n'en teniez que rarement. 11 en faudroit faire tous les quinze jours ou tous les mois au plus tard. Car je vois que M. Rémy qui avoit accoutumé de m'envoyer le résultat de ce qui avoit été délibéré, ne m*en envoie point cette année. Il faut que vous repreniez celte coutume si elle a été interrompue, et que vous regardiez cette pratique comme un article des plus importants de votre règlement. M. Rémy pourra servir de secrétaire pour écrire toutes les choses qui y auront été proposées, el m'envoyer les résolutions qu'on y
aura prises, qui seronl signées de ceux qui auront assisté aux assemblées. C'est ce que l'on fait dans les autres séminaires, et ce qu'on a vu élre nécessaire pour y maintenir toujours le même esprit. Et c'est aussi à quoi il est important que vous vous appliquiez pour donner cet exemple, et laisser cette règle de conduite à ceux qui viendront après vous. Vous y trouverez même en votre particulier cet avan- '- tage, que vous connoitrez mieux la volonté de Dieu dans la
. pluralité des suffrages fubi duo aut très fuerint congre-
gati, etc. (Math. XVIII, 20); à plus forte raison, quand la j communauté sera assemblée); et si ensuite les affaires ne
réussissent pas, vous n*en serez point responsable, ni devant
Dieu ni devant les hommes.
• Je crois qu'il est de la dernière conséquence de ne point
^ interrompre les conférences des samedis au soir et des Cas
j de conscience, et de ne point faire cesser la lecture de table
I sans une très grande nécessité. Il y a eu des jours où Ion n a
••* été que trois ou quatre à Issy au réfectoire, et cependant
on n'a pas laissé de lire pendant toute la table; et il y a bien ;' des communautés où, quoiqu'ils se trouvent souvent en très
petit nombre, soit par la nécessité de leurs emplois qui les ! occupent ailleurs, soit par d'autres raisons, on ne laisse pas
i d'y faire toujours la lecture de la même manière. L'on em-
pêche par là cent petites libertés qu'on se donne trop aisément durant le repas; on empêche les santés et les discours peu odifians qui sont presqu'inévilables durant ce temps-là, surtout quand il y a des personnes de dehors. On empêche les jugemcns que des étrangers zélés pourroient faire; qui, voyant qu'on retranche dans le séminaire ce qu'on observe exactement dans toutes les communautés bien réglées, n'en conccvroient pas une grande estime, et se persuaderoient avec raison que l'on y manque de régularité et de ferveur (Il
(1) En recommandant ce point du règlement aux Messieurs de Montréal, M. de Bretonvilliers leur écrivait en 1676 : « Quand on traiteia. que ce soit toujours dans le réfectoire avec toute la communauté, ou fera toujours la lecture de table pour empêcher les santés et autres discours; ce que nous avons toujours fait à Paris, quoique, dans le i"6-
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Si la ferveur de M. Lefebvrc le faisoil passer pour êlre trop sévère, du moins a-l-il eu cet avantage de mettre le séminaire dans une réputation d'exactitude el de régularité fort grande. J*espère que votre prudence pour ménager les esprits conduira toutes les choses d'une manière que, trouvant le secret de les adoucir sans rien relâcher de l'ordre, et les personnes seront plus contentes qu'elles ne Téloient, el la maison n'en sera pas moins réglée.
Comme nous croyons rétablissement de la Montagne très important et qu'il ne faut rien négliger pour le soutenir, nous vous envoyons une personne que vous y pourrez mettre avec M. Trouvé, et qui y sera d'autant plus propre qu'il y a un grand attrait; qu'il a beaucoup d'esprit et de conduite; qu'il pourra aisément apprendre la langue, et qu'il ne se
fectoire, il y mange des gens de la première condition du royaume. Monseigneur le prince de Conti a mangé plusieurs fois dans le réfectoire, sans qu'on y ait Jamais interrompu la lecture. Grand nombre d'évèqnes, de ducs et pairs, de gens de grande qualité y ont mangé et y mangent encore quelquefois, et l'on y a toujours fait la lecture et gardé le silence; ce dont ils ont été tout à faitéditiés. La lecture même peut leur être utile, et il ne faut quelquefois qu'un mot de piété qui sera dans la lecture, pour les toucher et les porter à Dieu. Nous en avons fait, à Paris, Texpérience en plusieurs occasions. Je vous dirai ici une chose qui vous fera voir combien le silence dans une maison y est nécessaire, et combien il édifie ceux qui y viennent. Mo'- le prince <lc Conti, lorsqu'il vi voit, venoit souvent en la maison ; et même, durant un temps très notable, deux ou trois fois la semaine. 11 y avoit avec lui douze ou treize personnes, dont plusieurs chevaliers de l'Ordre, Kvêques, ducs et pairs, et autres personnes de condition. Nous nous assemblions dans la chambre où étoit autrefois feu M. Olier, pour faire des conférences de piété et pour des œuvres considérables qui regardoient la gloire de Dieu. Il arriva qu'après quelques années, comme nous sortions un Jour de la chambre, nous demeurâmes dans le corridor où est le grand escalier; et Je vis que quelques-uns regardoient de côté et d'autre pour voir s'ils ne verroient personne. Quelqu'un alors demanda combien nous étions dans la maison. Leur ayant répondu que nous étions plus de cent personnes, comme il étoit vrai, ils m'avouèrent deux choses : la première, que venant dans la maison, ils avoient souvent pris garde s'ils ne verroient point quelques-uns de nos Messieurs se promenant ou parlant ensemble. La seconde, qu'ils confessèrent tous qu'ils avoient été extrêmement édifiés, et même
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laissera pas, à mon avis, remplir Timaginalion de ces sorlilèges qui décourageront tous les ouvriers qui ne seroDl pas extraordinairement convaincus qu'on ne doit point s* y amuser. II n*est présentement que diacre, mais il pourra recevoir la prêtrise dans quelque temps si Tair du pays est à son goût, et qu'il s*y consacre pour toujours. Car il y a bien des années qu'il demeure ici et qu'il est en grande édification. Il est de très bonne famille, neveu du premier Président de Grenoble ; mais il est mort à tous les avantages et à tous les élablissemens qu'il pourroit prétendre dans le monde. Son unique vue est de servir Notre Seigneur hors des périls où la vanité pourroit l'exposer en ce pays ici. Il quitte pour cela la Sorbonne, il abandonne la Licence où il étoit entré celle année, et se va sacrifier avec joie au service des sauvages (1).
beaucoup touchés du i^and silence qu'ils avoient remarqué dans la maison, n'entendant pas plus de bruit que s'il n'y avoit eu personne; comme aussi de n'avoir vu personne se premener ni parler dans le corridor. Une autre personne de grande qualité qui me venoit voir assez souvent, après peut-être une trentaine de visites, m'avoua ji la Un que, venant dans la maison et une fois particulièrement ayant demandé à tout voir, elle avoit expressément pris garde si eUe ne verroit rien soit contre la modestie, soit contre les autres choses qui doivent être gardées dans une communauté; et qu'ayant remarqué la manière dont on se conduisoit, elle en avoit été extraordinairement édiflée. Un Jour, deux personnes ayant dîné à la communauté et examiné nos Messieurs durant ce temps, me dirent en sortant du réfectoire : « Mon Dieu ! qu'il est beau de voir la modestie de vos Messieurs; quand ce seroient des anacliorètes, ils ne seroient pas plus recueiUis » ! Et ils s'en allèrent ensuite touchés et édiflés. Il faut donc, s'il vous plaît, être bien modeste dans le réfectoire, ne regardant point çà et là, maiâ tenant la vue arrêtée; ne point manger avec précipitation, ni avec des gestes ressentant la grossièreté ou le peu de récoUection : comme aussi, quand on est dans la récréation, agir avec une liberté honnête, mais toujours avec modestie; ne point parler avec emportement, avec chaleur, ni d'une manière qui laisse voir en nous quelque dérègiement, et fasse sur ceux qui en sont témoins des impressions fâcheuses et désavantageuses p«)ur nous. Croyez-moi, cet article est extrêmement important ».
(i) Il s'agit ici de M. de Belmont, dont on trouvera la notice plus loin.
CORRESPONDANCE AVEC LE SEMINAIRE DE IIONTRKAL
ion
C'est à quoi vous l'appliquerez d'abord afin qu'il s'y forme peu à peu, à la Montagne, sous la conduite de M. Trouvé (1). Tout à vous. — L. Tronson.
A MONSIEUR SEGUENOT
12 avril 1680.
J'ai reçu votre lettre datée du 16 octobre dernier, Monsieur et très cher en Notre Seigneur, et je l'ai lue avec d'autant plus de joie que vous m'y faites paroitre une confiance et une ouverture de cœur toute entière. Je m'en vas vous répondre de la même manière, et vous dire simplement mes pensées sur ce que vous m'écrivez.
Votre peine d'être seul au bas de l'Ile, éloigné de la communauté, est bien fondée. Car cette vie solitaire est bien éloignée de la vie commune pour laquelle Notre Seigneur vous donne attrait. On y est exposé à de plus grands périls, on s'y trouve dans de plus grands besoins, et on n'y a pas les mêmes secours que dans une communauté : mais quelque éloignement et quelque dégoût que vous ayez de cette sorte de vie, il ne faut pas vous y laisser abattre. Vous voyez que c'est la providence de Dieu qui vous y met, qu'il donne beaucoup de bénédiction à vos travaux, que tout le monde est content de vous. C'est assez pour ne vous point décourager dans l'œuvre qu'il vous confie, et pour vous consoler même dans les petites croix que vous y trouvez. Quoique la nature y souffre un peu, le nouvel homme y trouvera son compte, et il ne laissera pas de croître, de se fortifier et de fructifier, même au milieu des épines.
Je vois bien que ce vous seroit une grande consolation, si vous pouviez vous aller reposer de temps en temps au séminaire, et que votre grande douleur est de ce qu'il n'est pas
(1) sur M. Trouvé, voir, iilns loin, la note de la lettre à lui adrcssic le !•" juin 1(81.
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assez réglé pour y trouver la paix. J*en écrirai un mol ù M. DoIIier el lui parlerai du règlemeni en général sans lui parler de vous, afin qu*il veille à le faire observer, el que d*ailleurs il ne vous soupçonne pas de men avoir écrit. Quoique vous n*y trouviez pas la ferveur si grande que du temps de M. Lefebvre, ne pouvez-vous pas, de votre part, y conserver la même que vous aviez sous sa conduite îf II ne peut que vous être fâcheux de l'entendre blâmer publiquement dans la maison de la manière que vous le dites; mais il faut s^altendre qu*il en arrivera toujours aux disciples comme au Maître. Alii dicsbant quia bonus est; alii dicebant, non, aed aeducit lurbas (Joann. VII, li). C'est ce qui nous doit consoler dans les discours désavantageux qu on peut tenir de nous, sur des choses môme où nous serions des plus innocents. Car, pourvu que notre conscience ne nous reproche rien devant Dieu, et que nous soyons fidèles pour ne point manquer à Tédification et à la charité que nous devons au prochain, non plus qu*à nos devoirs envers Dieu, il ne faut point s'inquiéter de tous les discours ni de tous les jugemens qu'on fait de nous. Mihi autem, disoit TApôtre, pro minimo est, ut à vobis judicer, aut ab humano die (l Cor. IV, 3). Oh ! que tout ce que le monde dit est peu de chose à une âme qui a toujours Dieu présent comme son juge, et qui tous les jours n'attend que de lui son jugement! Vous n'êtes point présentement en état d'être peiné beaucoup sur ce qu'on dit de vous. Car, quoique vous me marquiez que Ton n'approuve pas en tout votre conduite, il est vrai néanmoins qu*il n y a personne qui ne m'en dise du bien, et qui ne m'en parie avec estime. On ne se plaint plus de cette facilité que vous aviez à reprendre les autres et à donner des avis que l'on attribaoil à une humeur critique; cl Ton convient que vous faites grand fruit dans le lieu où vous êtes. Ainsi, je ne puis m'empêcher de vous témoigner la satisfaction que j'ai de votre conduite, et de prier Notre Seigneur de vous combler de ses bénédictions pour l'accomplissement entier de ses desseins sur vous. Quoique vous ne fassiez pas comme ce solitaire qui, pour n'être point inquiété par les nouvelles qu'il apprendroit de
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son pays, brûla les lettres qu on lui en apportoit, je suis 1res |)crsuadé que celles que vous recevrez de voire famille ne Teront point de tort à votre zèle, et ne vous détourneront point de votre vocation. Vous avez trop d'expérience de Tavantage qu*il y a d*étre tout h Dieu et de vivre dans un total abandon à sa Providence, pour vouloir maintenant partager votre cœur et chercher d'autres appuis qui consoleroienl davantage Tamour-proprc. Ainsi, vous les pouvez lire et y répondre en sûreté, pourvu que vous le fassiez avec la disposition de cet autre saint : Si credxmt in Chriatwn, faveant mihi, pro ejtts nomine certaiuro : si non credunt, iuortui sepeltani morluos suos. Ce n*est pas que les tendresses pour une mère soient blâmables, ni que vous deviez croire que ces senlimens que la nature vous donne soient contraires à la perfection ou Dieu vous appelle. Sainte Paule, toute parfaite quelle étoit; en avoit encore de bien plus tendres et de plus forts : et cependant Saint Jérôme, tout austère qu'il étoit, ne Ten blâme pas; parce que, dit-il, la perfection ne demande pas des personnes insensibles, mais des personnes soumises; et c'est ce qui doit vous tenir en paix au milieu de tous ces sentimens que la nature vous donne; parce que, sans faire nul tort à la perfection à laquelle vous aspirez, vous y trouverez même de quoi vous y avancer, pourvu que vous ne vous écartiez point des voies de Notre Seigneur sur vous. Elles sont si saintes, si pures et si aimables, qu'il n'y a rien que nous ne devions sacrifier de grand cœur pour y pouvoir persévérer jusqu'à la mort. Je suis sur que c'est là le plus ardent de vos désirs, et c'est ce qui me portera à demander à Dieu pour vous celte grâce de toute l'affection de mon cœur, et avec tout le zèle que le doit faire une personne qui est à vous mille fois plus qu'elle ne peut dire. — L. Tronsox.
îl
LETTRE XXVI
A MONSIEUR REMY
12 avril 1680.
Vous me demandez mon avis touchant votre direction et le choix d*un directeur; je ne crois pas vous pouvoir dire autre chose, sinon que vous preniez celui, où Notre Seigneur vous donnera le plus d'attrait; pour lequel vous aurez plus d ouverture, et que vous croirez le plus propre à vous mènera Dieu par la voie de la mortification et de la crois, qui est la voie la plus sûre et la plus pure, quoique ce ne soit pas celle qui contente le plus. Si votre attrait n est que pour M. Guyolle ou M. Seguenot, vous n*aurez pas de peine dans votre choix et vous serez bientôt déterminé. Car je ne vois pas d'apparence que le premier retourne en Canada. H est en son pays, arrêté par son archevêque, sans pouvoir obtenir son exeaL Ainsi, je ne vous conseille pas de Tattendre. 11 ne vous reste donc que M. Seguenot, auquel vous pouvez aller, pourvu qu'il ait la grâce et le talent de vous mortifier. Car ce n esl pas assez qu'il vous dise de belles choses, qu'il vous propose de belles spiritualités, et qu'il vous charme par ses avis; si ces charmes ne vont à vous faire renoncer k votre cspril propre et à vous ôter le propre jugement, et à vous faire mourir à vous-même, ce ne sont point des charmes de grâce, des charmes de salut, et des charmes tels que les donne celui qui est appelé par les saints; scmctus œgrotae animœ incaniator et medicxis (1). Je ne vous dis pas ceci pour vous détourner (le sa direction, mais je vous le dis, premièrement, pour vous avertir de chercher principalement, en vous mettant sous sa conduite, d'être bien mortifié : tantum enim proficies, (juantiirn tibi ipsi vûn intiderls (2). Et c'est là la plus grande grâce que nous puissions recevoir d'un directeur. Car ce
(i; Clem. Alexandr. Pœdagog., lib. I, cap. 9. i2) De Imitât. Christ i, lib. I, cap. 25.
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n*est pas en nous consolant, maïs en nous crucifiant qui! nous rendra plus semblables à Jésus-Christ, qu'il nous fera avancer dans la perfection et qu'il nous affermira dans les vertus. Ce n'est pas qu'il ne soit aussi de son devoir de nous consoler; mais il ne le doit faire que lorsque notre faiblesse demande ce soutien sensible, et qu'autant qu'il est nécessaire pour nous donner assez de force pour bien porter ensuite la mortîlication. Car, vous savez que les enfans qui ne sont Hiourris que de lait sont toujours bien délicats et sujets à bien des infirmités. H est rare qu'ils deviennent robustes, ni qu'ils puissent jamais être en état de porter de grands travaux. Secondement, je vous dis ceci afin que vous reconnoissiez combien M. Lefebvre vous a été utile en vous faisant souffrir dans les commencements, autant que vous me Tavez mandé, et tenant une conduite sur vous qui d'abord vous paroissoit si rude et qui étoit si opposée à votre humeur; vous vous v êtes enfin accoutumé cl vous en avez ressenti le fruit. S'il s*étoil en ce temps-là accommodé à vos vues et qu'il eût condescendu k vos désirs, vous n'auriez pas assurément retiré de grands avantages de sa conduite. Troisièmement, je vous écris encore ceci, afin que vous ne vous laissiez. pas aller aisément à cette pensée, qui est fort ordinaire ù la plupart du monde, que des directeurs ne sont pas si propres pour la conduite, ni même ne nous seroient pas si utiles parce que leur esprit ne nous revient point, leur manière nous choque, nous ne goûtons pas leurs senlimens. H faut que vous demandiez beaucoup à Notre Seigneur la grâce de vous adresser à celui dont il veut se servir pour l'accomplissement de ses desseins en vous; et puis vous adresser à celui que vous croirez vous être le plus propre; mais vous y adresser sans juger du talent ni de la capacité des autres, qui auront souvent plus de grâce quoiqu'ils nous touchent moins, et que nous ayons peine d'approuver leur conduite.
La pensée de revenir en France que vous avez quelquefois ne me paroit pas assez bien fondée pour vous y arrêter. Vous dites que vous ne servez presque plus de rien en Canada, et pour moi je crois que vous y êtes très utile. Vous craignez de
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VOUS y perdre et de n'y pas faire voire salul ; et, pour moi, je vous tiens aussi en sûreté qu'en quelque autre lieu que vous puissiez être. Car, où peut-on être plus sûrement que danslo lieu où Dieu nous veut? Vous croyez que vous travailleriez mieux ailleurs à votre perrection; et comment y peut-on mieux travailler qu'en faisant la volonté de Notre Seigneur, en s'abandonnant à sa Providence et se sacrifiant pour son œuvre? C'est ce que vous faites d'une manière d'autant plus pure que vous la faites au milieu des croix, et sans qm* l'amour-propre y trouve fort de quoi se satisfaire. Ainsi, mon cher Monsieur, ife vous découragez point pour vos peines- Quoique vous ne goûtiez point les douceurs et les consolations de la retraite, vous en aurez les grâces; et quoique vous trouviez quelquefois votre cœur dans la désolation, et qu'il vous paroisse comme une terre sèche, aride et presque abandonnée, Dieu cependant ne laissera pas d*y achever son œuvre. Sovez seulement fidèle à recourir à lui, et dites-lui avec le Prophète : m terra déserta et invia et inaquosa, sic in sancto apparui tibi (Ps. LXU, 3). C'est là le moyen de trouver toujours en lui votre force et votre consolation, e( de ne rien craindre au milieu des périls. Domùius protector vitie meœ, à quo trepidabo? Si consistant aduersum i«<? castra, non timebit cor meum. Si exurgai ad version m** pnelium, in hoc ego sperabo (Psalm. XXVI, 1, 3).
C'est une très bonne chose, de vous porter avec un très grand zèle et de très grands soins aux emplois que Ton vous donne. Mais la perfection est de régler ce zèle par Tobëissance, et de demeurer en paix lorsqu'on vous oblige de le modérer et de ne pas faire tout ce que la ferveur vous inspire : mrlior est eniht ohedimtin qnam rictiniœ (I Reg. XV. tfti>. Tout le bien que vous pourrez faire n'égaleroit jamais devant Dieu le mérile de la mort à votre propre jugement el il votre propre volonté, que vous fera pratiquer une exacte el amoureuse obéissance. Ce doit être là votre grande règle. Kt si, après cela, les choses ne réussissent pas, vous n'en serez pas responsable devant Notre Seigneur. Ainsi, le meilleur conseil que je vous puisse donner est celui que donnoit au-
trefois un grand saint : pvœter superioris mandaium milla penitus voluntas vivat in vobis; ait homo interior tottis Deo, sit interior toiua illi subjectua.
Ne sauriez'vous reprendre cette humeur et ces enjouements de vos premières années? Vous dites que les rigueurs de M. Lefebvre ont contribué beaucoup à vous les faire perdre, et que vous passez maintenant pour un mélancolique. Ne (rouverez-vous point dans une conduite plus douce de M. Dollier le secret de vous défaire de celle mélancolie, et de contribuer comme vous faisiez auparavant à rendre les récréalions de nos Messieurs plus agréables et plus divertissantes? Ce sera peut-être présentement une mortification pour vous, mais ce sera une grande charité que vous exercerez envers eux, si vous pouvez vous faire celte violence : hilarem enim datorem diligit Deus (II Cor. IX, 7). Tout vôtre. — L. Tronson.
LETTRE XXVII
A MONSIEUR RANUYER (1)
12 avril 1680.
Je ne m'étonne pas que votre emploi vous donne de la peine : un autre y seroit pour le moins aussi empêché que vous. C'est une place mortifiante, mais où la Providence vous a mis. Et comme c'est l'obéissance qui vous y retient, vous y trouverez toujours devant Dieu votre sùrelé, et les dissipalions très grandes que vous y ressentez n'empêcheront pas cjue vous ne vous y sanctifiez. Offrez seulement à Noire Seigneur les petites croix qui s'y rencontrent pour expier les fautes que vous y pourriez faire, et ne laissez pas de demeurer en paix. Si vous ne sauriez subvenir à loul, votre consolation doit être que vous ne serez pas responsable devant Dieu des choses que vous ne sauriez faire; et l'on est d'ailleurs
(1) Mathieu Ranuyer, clerc du diocèse de Clermont, entrô au grand séminaire de Saint-Sulpice le 1"- janvier 1CC4, alla au Canada en 1(69, et y mourut le II Juillet 1000.
assez convaincu que vous ne vous épargnez pas, et que vous faites tout ce que vous pouvez.
Je ne vous dis rien de vos autres tentations, parce que je ne vois pas de meilleur remède pour empêcher qu'elles ne vous nuisent, que de les négliger. Ce sont des ennemis domestiques que Dieu laisse soulever en nous de temps en temps, pour nous tenir en haleine, nous obliger à veiller sur nous-mêmes, et nous faire connoitre la nécessité pressanlc que nous avons de recourir à lui. Qu'il soit donc votre refuge, comme il veut être votre libérateur; que voire cœur s*accoulume à mettre en lui toute sa force et toute sa confiance; que votre âme, unie à lui par les mouvemens d'un pur amour pour ne s'en séparer jamais, lui dise avec le Prophète : Diligam te. Domine, fortitudo mea, Dominus firmamentum meum et refvgium meum, et Itberator meua (Ps. XVII, 2, I]). C'est là le grand secret pour Iriompherdc tous vos ennemis, et c'est aussi la grâce que je lui demanderai pour vous de tout mon cœur, et dans toute l'étendue de l'affection c|ui me fait être tout à vous. — L. Tronsox.
LETTRE XXVlli
A MO>'SIEUR SOUART
12 avril 1680.
Vous avez raison de croire que votre voyage en France n'a pas été inutile. Dieu ne permit pas que vous en vissiez aucun fruit dans ce temps-là pour vous faire faire le sacrifice tout entier; mais la bénédiction qu'il y a donnée dans la suite vous fait voir qu'il a voulu récompenser votre peine, et que vous ne devez pas regretter les fatigues et les périls auxquels vous voulûtes bien vous exposer pour sa gloire. Il y avoil des raisons qui empêchèrent alors qu'on vous écoutât; mais entiQ Notre Seigneur a pourvu à tout, et a fait que les plaintes ont eu leur efTet.
Vous me mandez que l'île se peuple, et d'autres disent que le monde y diminue. Je serois bien aise que vous, ou quel-
CORnESPONDANCE AVEC LE SEMINAIRE DE MONTREAL 201
qu^un de nos Messieurs, eussiez la bonté de me mander combien on fait état qu*il y a de français dans toute Tétendue de l*ile; combien d'enfants, garçons ou filles; combien de gens à marier; combien de personnes mariées; combien dans la paroisse de Villemarie; combien en celle de la Pointe-au-Tremble; combien en celle du haut de i*ile ou de la Présentation. Il peut arriver des rencontres oii ce mémoire détaillé nous seroit utile.
Je ne vois rien autre chose à vous mander cette année, sinon l*" que nous avons perdu le bon M. Picoté (1), que Dieu a retiré de ce monde, et qui est mort avec autant de paix et de calme qu*il avoit vécu; 2^ que nous nous sommes chargés du séminaire de Bourges, où le zèle de M. Lefebvre sera réglé et modéré par la douceur et la prudence de M. Le Tellier qui en est supérieur; S"" que M. Tabbé Colbert (2), qui fit ici, il y a seize mois, une ample retraite pour se disposer au sacerdoce, y en a fait encore une, depuis peu, de huit jours, d*abord que le roi lui eut accordé la coadjutorie de Rouen; 4'' que le séminaire, aussi bien que la communauté, vont ici à l'ordinaire, et que Ton ne manque, ni en Tun ni en l'autre, d'occupation et d'exercice; 5* que M. d*Urfé fait les fonctions de vicaire du chœur à la paroisse, et qu'il lui vient de temps en temps quelques bons mouvemens de repasser en Canada, et que je ne sais encore à quoi il se déterminera pour l'avenir.
Voilà toutes nos nouvelles cléricales; auxquelles j'ajoute que je suis, aussi cordialement que jamais, tout à vous. — L. TnoNsoN.
(1) Charles Picoté, né à Orléans, un des premiers disciples de M. Olier, mort à Saint-Sulpice le !«' décembre 1679, âgé de 82 ans et demi. Cfr. Grandet, Les saints Prêtres français du A'V7/« sidcie; 2« série, XXXI, M. Picoté : pag. 362-371.
(2) Jacques-Nicolas Colbert, flls du ministre de ce nom, fut nommé coadjuteur, avec le titre d'archevêque de Garthage, le 13 avril 1680, devînt archevêque de Rouen le 29 janvier 1691, et mourut le 10 décembre 1707.
LETTRE XXIX
A MONSIEUR BARTHELEMY
12 avril 168^).
J'ai reçu votre lettre datée du 18 octobre dernier, Monsieur et très cher en Notre Seigneur; qui me renouvelle les peines que vous avez eues par le passé, de n'avoir eu aucune fonction arrêtée, de n'avoir été dans aucun emploi fixe et do n'avoir fait que passer d'un lieu à un autre, tantôt au séminaire, tantôt à Kentc, tantôt parmi les Algonquins, lantôl parmi les Iroquois, tantôt parmi les Français; quelquefois appliqué aux petites écoles, d'autres fois au confessionnaL quelquefois à apprendre la langue algonquine, etc. Je ne vois pas de remède à cela pour le passé. Si tous ces cbangemens vous ont été de rudes croix, où la nature n'a point eu de part, je souhaite que vous les ayez bien portées, afin que tout ce temps-là n'ait point été perdu pour vous. Nous avons ordinairement deux vues en celte vie : l'une, de servir Dieu et nous sauver; l'autre, de le faire par une telle voie que nous nous proposons. Et lorsque cette seconde vue vient à manquer et que la Providence en dispose autrement, nous croyons que notre temps et nos peines sont perdues. El ce- [)endant, il n'en est pas de même au jugement de Dieu; et ce ne sera pas pour avoir réussi dans nos desseins, ou pour avoir travaillé selon nos vues, que nous serons estimés avoir bien employé la vie; mais ce sera pour avoir bien profité des occasions de mortification qu'il nous aura envoyées; pour avoir été fidèles aux emplois qu'il nous aura donnés, quoique contraires à notre inclination et à nos vues; pour avoir sacrifié notre jugement et noire propre volonté afin de suivre l'obéissance; pour avoir voulu assurer notre salut par les mêmes voies par lesquelles Notre Seigneur a voulu luimême le mériter : qui maluit pcrdere vilam quant obediai' tiam (1). Ainsi, quoique vous me disiez que vous avez perdu
(1) Dédit vitam ne perdcret obcclientiam. ^. Bel raid. Decfovi ad Milites tcmpli, r. i:<.
votre temps depuis que vous éles en Canada, je ne puis me résoudre à le croire. Car, si vous Tavez perdu eu égard à quelques vues particulières que a'Ous aviez, comme d*ap-^ prendre l*algonquin, de servir les sauvages, de travailler k leur conversion; vous ne l'avez pas perdu par rapport à votre salut, qui est notre grande et unique affaire; et par rapport à la volonté de Dieu qui vous a été manifeslée par Tobéissance, à laquelle, comme je suis persuadé que vous étant soumis de bon cœur pour son amour, je ne doute point aussi que vous n*ayez plus mérité devant Dieu que si tous vos désirs avoient été accomplis. Cette conduite changeante et indéterminée vous aura été sûrement plus dure, mais elle est aussi beaucoup plus sanctifiante; et si la nature et le vieil homme n'y trouvent point de quoi se satisfaire, le nouvel homme y trouve de quoi s'y plaire, voyant que la volonté de Dieu s'accompfit toute pure, et sans que celle de la créature y ait de part. C'est la le sujet de cette grande joie que ressentent les personnes mortes à tout, et qui, ne recherchant que la gloire de Dieu, se trouvent, par une plénitude du divin amour, indifférentes pour tout. Que leurs desseins n'aient aucun effet, que leurs projets soient renversés, que Ton n*ait nul égard a leurs vues, ils sont toujours contens pourvu qu'ils obéissent, parce qu'ils savent qu'on ne glorifie jamais Dieu plus purement, que lorsqu'on fait plus purement sa volonté; et qu'on ne la fait jamais plus purement qu'en obéissant. C'est la grâce, laquelle je me persuade que vous vous serez attirée par cette voie, qui vous aura soutenu dans vos peines, et qui, nonobstant vos chagrins passés, n'aura pas laissé de vous faire faire un bon usage de tout ce temps que vous croyez perdu.
Je supplie Dieu de vous faire goûter les avantages et les grâces qui se rencontrent dans une entière dépendance et dans une totale soumission. Vous y avez vécu par le passé, et vos chagrins ni vos inquiétudes ne vous ont point fait sortir de cette voie; mais ils vous ont empêché d'en ressentir les douceurs. J'espère qu'à la fin Notre Seigneur récompensera votre fidélité d'un plus grand calme, et que vous vous trou-
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verez plus en paix que vous n*avez élé les années précédentes. Vous pouvez continuer de m'expliquer vos peines avec confiance; car je m^estimerois heureux de les pouvoir adoucir, et j*embrasserai volontiers les ouvertures qui se présenteront pour vous soulager. C*esl de quoi vous pouvez être entièrement persuadé, aussi bien que de la sincérité et
de raffection qui me fait être tout à vous. — L. Tronsox.
A MONSFELU UAILLY
12 avril 1680.
J'ai reçu votre dernière lettre datée du 20 octobre, Monsieur et très cher en Notre Seigneur. Le mystère d'iniquité qui a été découvert et dont vous ne me parlez qu'en général et fort obscurément m*a été développé par M. de Cicé qui m'en a dit tout le détail. Cesi là, à mon avis, le plus grand malheur qui pouvait arriver à celte mission; car, outre Télat déplorable de ceux que Dieu aurait ainsi abandonnés et lo peu d*espérance de les convertir, le découragement des missionnaires, et leur inutilité, est presque inséparable de ces découvertes, lorsqu'ils y donnent trop de créance. Car, pour quelque particulier qui peut-être sera coupable, on s'imagine que presque tous le sont: les moindres soupçons passent dans l'esprit pour des preuves convaincantes dont on ne se détrompe jamais. On fait mille demandes et mille interrogations à des gens qui répondent tout de travers; on refuse les sacrements dans l'appréhension de faire faire i\e> sacrilèges; et enfin on ne travaille qu'avec des chagrins, dos frayeurs et des craintes qui usent en peu de temps les ouvriers, ou qui leur font quitter le travail ou les rendent fort inutiles. Comme vous clés très persuadé de ce que vou^ croyez avoir vu, et que je sais par expérience ce que peut faire une imagination frappée sur cette matière, je crois que vous ne sauriez mieux faire que de prendre quelque autre emploi dans l'ilo, que M. Dollicr vous pourra marquer. Vous
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ne manquerez pas, si vous conlinuez dans vos conviclions, (Vy trouver des gens de même espèce que vous avez découverls à la Montagne (1). Car, depuis que Timagination est Trappée une fois sur cela, i*on en trouve partout; mais il faut que vous tâchiez de suivre les règles qu'on vous donnera, si vous voulez vous mettre en état de travailler avec fruit. Je sais qu*il est très difficile de se défaire de ces sortes de préoccupations, où, pour Tordinaire, le démon se mêle, pour en augmenter le mal et empêcher qu'on ne se déirompe; mais j*espère que Notre Seigneur aura égard à la pureté de vos intentions, et que le désir sincère qu il vous donne de le servir ne sera pas frustré de son effet, dans un lemps où il me semble que Ton a plus besoin de votre secours.
J*écris à M. Dollier de ne pas souffrir que l'ordre et la discipline que Ton a établis parmi les sauvages de la Montagne se relâchent, de peur que la bénédiction de Dieu ne s*en relire. Ce qui rendra cet établissement avantageux, ce ne sera pas le grand nombre, mais la grande sainteté des personnes qui y demeureront; et ce serait une grande illusion de se relâcher des maximes chrétiennes et des règles de TÉvangile, pour y attirer plus de monde par une conduite moins sévère et par une molle condescendance. Ce serait tout ruiner que d'en user de la sorte. Je recommande encore cette mission à M. Dollier, afin que, s*il se peut, rien ne lui manque, ni pour le spirituel, ni pour le temporel. iNous ne manquerons pas ici, de notre part, de Toffrir à Dieu de tout notre cœur, et de le prier d'y répandre ses grandes bénédictions pour y faire fructifier vos travaux. Je suis très cordialement tout à vous. — L. Tronsox.
(l) C'est-à-dire des sorciers, ou de gens réputés tels par M. Dailly. ()n a vu plus haut, page 187, par la lettre de M. Tronson à M. Dollier (le Casson, datée du l-r mars 1680, quelle était la crédulité de M. Bailly à l'endroit des soi-disant sorciers, et dos « iniquités » (iu*ils disaient ou prétendaient commettre.
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des mille francs qu'elle vous a envoyés, afin que cela vous serve pour en avoir autant Tannée prochaine. Celte raison néanmoins ne doit pas faire votre principal motif; vous en trouverez assez d*autres dans ce que vous lui devez, qui seront plus solides et moins intéressés.
Je vous adressai un paquet de lettres à La Rochelle, que M. de Saint-Paul m*a mandé avoir mis entre les mains du capitaine de votre vaisseau, qui s*est chargé de vous les rendre. 11 y en avait enlr'aulres une pour M. le Gouverneur, ot une pour M. Tlnlendant. Vous me marquerez, s*il vous plaît, si vous les avez reçues et rendues. Je suis en Notre Seigneur tout à vous. — L. Tronson.
LETTRE XXXII
A MONSIEUR SEGUENOT
23 avril 1681.
Vous ne devez point craindre. Monsieur et très cher en
Noire Seigneur, de me mander toutes vos peines. Je sais bien
' ' (.' quel esprit vous le faites, et je suis assez persuadé que
n'est quatin que, de ma part, je puisse connoitre les
>i's comme elles se passent, et que, de la votre, vous
ioz apprendre ce que Dieu demande de vous pour Tac-
>ii* fidèlement. Cest tout ce que nous avons à faire en
vio; et ce nous sera une grande consolation, à la mort,
• >ir rien donné à nos inclinations et à nos répugnances;
ir renoncé aux unes et aux autres pour nous rendre
•iiient esclaves de sa très sainte volonté, sans vouloir
lor un seul moment de ses voies adorables sur nous.
ne est heureuse, mon cher Monsieur, qui est fidèle
ainsi attachée à cette source de vie, et qui trouve
sa consolation dans cet état ! G*est là le seul moyen
ontent. Car en quelque lieu, en quelque état, en
Miploi que Ton puisse être, on trouvera toujours
> do peine et de chagrins, au milieu desquels il
licile de pacifier un cœur par d'autres remèdes, que
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LETTRE XXXI
A MONSIEUR DE BELMONT (1
12 Juin 16S0.
Je ne puis vous exprimer, Monsieur et 1res cher en Noire Seigneur, combien on désire ici que les enfans des sauvages soient secourus et bien instruits. Je crois que vous en trouverez assez à la Montagne pour vous occuper quand vous saurez leur langue. Si M. Dollier prenait d'autres vues sur vous, il faut que vous lui disiez que Ton ne vous a envoyé en Canada que pour travailler à cette mission. Vous aurez de quoi gagner les cœurs de ces pauvres enfants par les secours temporels que vous leur pourrez donner; car Madame volrc mère a envoyé à M. Brenier une lettre de change de mille livres, lesquelles on doit donner au Major de Montréal qui part d*ici cette semaine, et qui vous les remettra entre les mains, s*il ne change de résolution. (Vest de quoi faire des aumônes; et les meilleures que vous puissiez faire, cesl envers ces enfants que je vous recommande par dessus tout. J'espère que Notre Seigneur vous fera la grâce, par les mérites de sa Très Sainte Enfance, de devenir enfant avec eux; et que, pour récompense de la charité que vous exercerez en les servant, il vous fera participer abondamment à la pureté, à rinnocence et à la simplicité qu opère Tesprit de l'enfance chrétienne. Prenez garde seulement à ne point rentrer dan* vos troubles passés et dans vos scrupules qui, vous ùtanl la liberté intérieure, vous seraient un grand obstacle à ce que Notre Seigneur demande de vous. N'oubliez surtout les règles que Ton vous adonnées.
11 est important que vous remerciez Madame votre mère
(1) François Vachon de Belmont, pour lequel M. Tronson paraît avoir eu une estime et une affection toute particulière, naquit â Orenobleen 1645, entra au séminaire de Saint-Sulpice en 1672, et mourut à Moûtréal le 27 mai 1732, àpré de 87 ans. cfr. liihdothùqnc sufpirù'mw, t, I, p. 2:>3--irHi.
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des mille francs qu'elle vous a envoyés, afin que cela vous serve pour en avoir autant Tannée prochaine. Cette raison néanmoins ne doit pas faire votre principal motif; vous en trouverez assez d'autres dans ce que vous lui devez, qui seront plus solides et moins intéressés.
Je vous adressai un paquet de lettres à La Rochelle, que M. de Saint-Paul m'a mandé avoir mis entre les mains du capitaine de votre vaisseau, qui s'est chargé de vous les rendre. 11 y en avait entr'autres une pour M. le Gouverneur, et une pour M. l'Intendant. Vous me marquerez, s'il vous plaît, si vous les avez reçues et rendues. Je suis en Notre Seigneur tout à vous. — L. Tronson.
LETTRE XXXII
A MONSIEUR SEGUENOT
25 avril 1681.
Vous ne devez point craindre. Monsieur et très cher en Notre Seigneur, de me mander toutes vos peines. Je sais bien avec quel esprit vous le faites, et je suis assez persuadé que ce n*est qu'afin que, de ma part, je puisse connoître les choses comme elles se passent, et que, de la vôtre, vous puissiez apprendre ce que Dieu demande de vous pour l'accomplir fidèlement. C'est tout ce que nous avons à faire en cette vie; et ce nous sera une grande consolation, à la mort, de n'avoir rien donné à nos inclinations et à nos répugnances; et d'avoir renoncé aux unes et aux autres pour nous rendre heureusement esclaves de sa très sainte volonté, sans vouloir nous écarter un seul moment de ses voies adorables sur nous. Qu'une àme est heureuse, mon cher Monsieur, qui est fidèle à se tenir ainsi attachée à cetle source de vie, et qui trouve sa paix et sa consolation dans cet état ! C'est là le seul moyen de vivre content. Car en quelque lieu, en quelque état, en quelque emploi que Ton puisse être, on trouvera toujours des sujets de peine et de chagrins, au milieu desquels il seroit difficile de pacifier un cœur par d'autres remèdes, que
par la vue de la volonté du Souverain Maître, qui, nous y ayant appelés, et ceriantea apectat, et déficientes sublevat, et vincentes coronat, G'étoit la vue dont se servoit autrefois S. Augustin pour encourager les chrétiens dans leurs peines» et je crois qu^elIe pourra servir à vous fortifier dans les vôtres.
Elles me paroissent fondées sur trois choses. La première, sur le peu d*ordre qu'il y a dans le séminaire de Montréal. La seconde, sur ce que Ton ne pourvoit pas suffisamment à vos besoins dans l'emploi où vous êtes. La troisième, sur vos infirmités et le peu de santé que vous avez. Ce sont les sources principales et môme les seules d*où me paroissent venir vos inquiétudes, et ces petits dégoûts et chagrins qui troublent votre repos. Il est vrai que c*en est assez pour donner raisonnablement de grandes tentations, et pour ébranler même quelquefois une vocation. Mais je vois par votre dernière lettre du 20 octobre, et je le vois avec consolation, que la vôtre est assez afl'ermic pour n en rien craindre, et que votre cœur accoutumé aux coups sera en sûreté au milieu de toutes ces attaques, en se tenant toujours uni à Notre Seigneur et abandonné à ses ordres.
C'est ce qui me met en paix sur votre état, quoique je compatisse, d'ailleurs h vos peines, auxquelles je souhaiterois de pouvoir apporter tout le remède que vous désirez. Peut-être trouvera-t-on assez d'ouverture pour le faire dans la suite. Cependant, pour ne les point augmenter et éloigner autant qu'il se peut les sujets qui les causent, je vous dirai premièrement, que vous avez bien fait de demeurer à la Pointe-au-Tremble, pour n'avoir point toujours devant vos yeux dans le séminaire des objets qui ne font que renouveler vos chagrins. L'on est fort content de vous dans le lieu où vous êtes; l'on est fort persuadé que vous y faites de grands biens, et l'on voit la bénédiction que Dieu donne à vos travaux. Il me semble que c'est de quoi vous fortifier au milieu de vos tentations, et vous consoler dans les sujets de mortification et de découragement qui vous arrivent.
Je vous dirai, en second lieu, qu'il n'y a rien de plus juste
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que de pourvoir à vos besoins et vous donner tous les soulagements possibles. Je vois bien même la nécessité de vous donner un garçon pour vous servir, et je crois que M. Dollier ne vous le refusera pas. Ce qui me paroitroit seulement à souhaiter, est qu'il fût avec vous et ne couchât point dans une autre maison. Car il me semble que, pourvu qu'il ne couchât point dans votre chambre, il vous seroit commode de l'avoir toujours proche de vous; que vous en tireriez de votre part plus de service, et que, de la sienne, il seroit plus réglé, étant ainsi sous votre main; et que même on ne pourroit être que beaucoup édifié de voir que vous ne voulez point être seul dans une maison, avec des femmes et des filles qui iront de temps en temps vous rendre compte de leur conscience, et demander des avis pour leur conduite. Comme vous ôtes chargé de cette cure, vous ne sauriez pas refuser de les recevoir, de les écouter et de leur répondre. Or, c'est un grand avantage dans ces occasions, soit pour soi-même dont il faut toujours se méfier, soit pour le public à qui il faut donner Texemple, soit pour TEglise qui veut des ministres, non seulement saints, mais qui écartent les occasions qui pourroient donner lieu de décrier leur conduite. Pour moi, je ne saurois jamais assez louer la précaution de S. Jérôme sur ce sujet : solus cum sola sine arbitro non sedeas; et la prudence de S. Augustin à se rendre inviolable la pratique de cette règle. Vous savez aussi ce que son disciple en a remarqué dans sa vie, et ce que les canons, qui depuis ce temps-là ont été encore plus sévères, en disent. Car ils veulent que, quelque secrètes que soient les choses de conscience que les personnes du sexe les plus religieuses ont à nous communiquer, 7ion nisi teatihus haud procul asiantibua id fiai. 11 me semble que si un garçon couché si proche de votre chambre vous cause d'ailleurs quelque embarras, ces avantages que vous en retirerez vous doivent faire passer avec joie par dessus vos petites répugnances, à moins qu'il n'y eût en cela quelque autre inconvénient que je ne connois pas.
Le troisième fondement qui peut avec sujet entretenir vos I>einps est le peu de santé que vous avez. Sur quoi, mon cher
II.- li
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Monsieur, j'ai trois choses à vous dire. La première, que cesi une grande miséricorde de Notre Seigneur sur vous, de vous donner tant de force au milieu de vos infirmités, et de vous rendre fidèle à son service dans un état où ceux qui n*auroient pas le cœur que vous avez, ne demanderoient que du repos. La seconde, que quelque courage que vous ayez pour travailler où vous êtes avec un courage et un zèle infatigable, vous devez néanmoins prendre plus de repos que vous ne faites. Car tout le monde est persuadé que vous eu faites trop, et que vous ne vous donnez point de relâche. Ainsi, je vous prie de vous ménager un peu davantage, et de ne pas priver ce pays du bien que vous y pourriez faire durant longues années, et que vous abrégeriez beaucoup en vous épuisant par un Irop grand travail, et en achevant de ruiner votre santé par une application trop continuelle. La troisième chose que j*ai à vous dire sur cela, est que je mande à M. Dollier de vous donner tout le secours qui vous sera nécessaire, cl tout le soulagement que demandera votre santé. Je ne tloutc pas qu'il nV pourvoie, cl qu'il ne vous délivre surtout de l'embarras où vous me mandez que vous êtes pour vos repas. S'il y avoit quelque autre chose où l'on ne remédiai pas, vous ne devez point appréhender de me l'écrire. Car je n'ai rien qui me soit plus à cœur que de mettre en état ceux qui travaillent comme vous, de travailler en paix.
Au reste, n'ayez nul scrupule, ni nulle peine sur toutes les choses que vous m*avez mandées. Je suis assez persuadé que ce n*est pas par un esprit critique, et que le seul désir de la règle et de voir Notre Seigneur mieux servi qui vous fai( gémir, vous fait aussi parler. Je souhaite seulement, que ce zèle qui est très saint et dont toutes les âmes fidèles doivent être pénétrées, ne soit pas seulement ardent comme celui de notre divin Sauveur quand il a été dans le monde, mais qu'il soit pacifique comme le sien, il avoit une peine qui ne se peut dire, de voir la grossièreté et les imperfections de ceux avec lesquels il conversoit : cependant il y étoit en paix, en attendant les ordres de son père, et travailloit sans inquiétude et avec une fidélité persévérante k l'œuvre qu'il lui avoit confié.
J'espère que le désir que vous avez de lui plaire vous fera imiter son exemple, el qu*un jour viendra, que vous direz dans la joie de voire cœur el la jubilation de votre âme : Expectans expeciavï Dominum, et intendit mihi (Ps. XXXIX, 1). il n^appartîent qu à lui de nous détacher de la croix, el ce soroil se perdre que d'en descendre autrement. Je sais bien que c'est là un état violent et difticile, et que la nature n'y trouvant pas son compte, elle vous dira sans cesse comme les juifs disoient au fils de Dieu : Descende de onice (Maili. XXVII, 40). Mais je suis sur que l'avis du Sage vous fera plus d'impression, et qu'il sera plus à votre goût que tout ce que la chair et le sang vous pourroient suggérer : Stiscipe evyo vcrba intellectus ; sustine sustentationes Del; conjungeve Deo et sustine, xit crescat in novissimo vita tua; omne quod tibi applicitum fuerit accipe, et in dolore sustine, et in hvmilitate tua patientiam habe : quoniam in igné probatur aurum et argentum; homines vero receptibiles in camino humiliationis (Eccli. II, 3-5). Si vous voulez un peu méditer ces paroles et y joindre les suivantes que vous trouverez dans le second chapitre de l'Ecclésiastique, vous y verrez de quoi vous y fortifier dans ce saint abandon que vous me témoignez dans votre seconde lettre du 29 oclobre dernier; et la misère du pays, la pauvreté des habitants, la division des Puissances, le désordre presque universel que vous remarquez, ne diminueront point votre confiance et n'empêcheront point que l'œuvre de Dieu ne s'accomplisse en vous.
Je ne vous dis rien ici de la crainte dont vous me parlez dans votre lettre, et que vous donne le compte qu'il faudra rendre à Dieu de l'administration des sacremens et de tous vos emplois. C'est une disposition où ont élé tous les saints, et pourvu que cette crainte ne fasse que vous humilier et vous rendre plus vigilant sans vous décourager, elle ne peut que vous être utile, comme elle leur a été durant leur vie. Car c'est sur cela qu'est fondé notre plus grande sûreté, suivant cet avis de S. Paul : cum vietu et iremove salutem vestram operamini (Philip. 11, 12). Ainsi, bien loin que ce sontiment vous doive inquiéter, c'est sur cela même que vous
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devez appuyer votre conHance en Noire Seigneur, duquel seul vous voulez tenir votre salut et non pas de vos œuvres. H n*y a rien plus à craindre, que de no pas craindre dans la voie du salut, et de se tenir en assurance sur le bien que Ton fait : cum feceritiê omnia, dit le fils de Dieu, dicite quia servi inutiles sumus (Luc. XVII, 10). Et non seulement il faut nous regarder comme des serviteurs inutiles, mais comme des serviteurs infidèles qui attendent tout de la miséricorde de leur maître. 11 voit votre cœur, il pénètre le fond de vos dispositions, il voit le désir que vous avez d*ôtre à lui, et ce que vous quittez pour son amour. C*est ce qui vous doit tenir en paix au milieu de vos misères, lui disant avec une amoureuse confiance : suffirii, Domine, si norerts : non enim amas et deseris.
Je ne m*élonne pas que la misère du pays et la pauvreté de vos paroissiens vous soient encore une rude croix. Car il est difficile qu'un bon Père ne soufi're quand il voit ses enfants dans la disette. Mais Tétat où ils sont ne doit pas néanmoins vous décourager, puisque, de votre part, plus ils seront misérables, moins trouverez-vous de sujet de contenter Tamourpropre et de satisfaire la nature. Ainsi vous y agirez plus purement pour Dieu, et vous serez plus conforme à Notre Seigneur, qui donne pour une des marques de sa vocation celle qui paroît en votre mission : Pauperes evangeliiantur (Luc. VII, 22). Il me semble que ce vous doit ôtre un sujet d*une consolation bien grande, de pouvoir dire comme cet aimable Sauveur : Pauperihus evangelizare misit me (Luc. IV, 18); et de voir que vos paroissiens, tout pauvres qu'ils sont, ne laissent pas de profiter de vos travaux au milieu de leurs misères. C'est ce que nous avons appris de plusieurs endroits, et ce qui me donne bien de la joie, voyant que sideest pecunia, non deest gratta; et que, par vos instructions et par vos soins, p a uper tas illorum fit pretium regni cœlorum. J'espère que vous préférerez cette consolation à toutes celles que vous pourriez trouver dans la famille, qui ne seroienl que passagères; et qu'il vous fera goûter ce centuple dont il récompense dès celle vie ceux qui se privent de tout pour son amour.
Je laisse à M. Leboileux (1) à vous écrire des nouvelles du pays et à vous mander ce qu*on lui a envoyé pour vous. Continuez celle automne à me mander des vôtres» à m*expliquer rétal de votre santé, et surtout à me faire connoitre quelles seront les dispositions de votre cœur. Les miennes seront , toujours d*étre du fond du cœur et plus que je ne puis dire, tout à vous en Notre Seigneur. — L. Tronson.
LETTRE XXXIU
A MONSIEUR SOIART
l^mai 1681.
La joie intérieure que Dieu vous donne ne me fait pas de peine à croire, parce que je sais la grâce que Notre Seigneur vous a faite depuis long temps, de ne vouloir point d'autre consolation que celle que Ion trouve dans son service; et je regarde cette paix et celte jubilation de cœur comme le fruit ordinaire que Dieu fait goûter aux âmes qui se consacrent entièrement à lui. Mais pour me persuader que vous fassiez autant de peine, que vous dites, àM.DoIlier, c'est ce que je ne saurois m'imaginer. Car il m'écrit d'une manière qu'il me semble que tout va bien, et que l'union est entière dans la maison. De sorte que, s*il est vrai que vous lui fassiez quelque peine, il faut que ce soit une peine bien passagère, et qui ne vienne que de la différence des tempéramens, et non pas du défaut de cbarilé. Car je vois bien qu elle ne laisse pas de régner dans les cœurs, et que alier alterius onera portatisy et sic adimpleiia legem Christi (Gai. VI, 2).
Pour la pensée que vous avez que vous êtes inutile, comme cette pensée vous est singulière et que je vois que les autres ne Tont pas, vous trouverez bon aussi que je ne l'écoulo point, non plus que celle de venir ici finir vos jours. Car je ne vois pas d'apparence de quitter un lieu où Notre Seigneur
(1) François Leboileux, docteur de sorbonne, né à Paris, entré clerr an séminaire de Saint-Sulpicc en IW8, mort directeur an niênu' siMninaire le 21 février 1725, àtré de 78 ans.
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VOUS a appelé, sans qu*il paroisse de marque qu*il vous rappelle; et il me semble que l'on est heureux, et que cesl une grande sûreté, de mourir dans le lieu où Dieu nous a mis, et en V faisant sa très adorable volonté.
Ainsi, Monsieur et très cher en Notre Seigneur, je ne puis vous dire autre chose sur lout cela, sinon de persévérer fidèlemenl dans votre vocation, afin que si vous êtes en clat de dire comme S. Paul, Ego enim jam delihor et iempus résolutionis mess in8tat{\\ Tim. IV, ()), vous puissiez ajouter avec ce même apôtre : Bonum certamen ceriavi, cursum consummavi , fidem servavi : In reliquo reposiia est mihi corona justitiœ, quant reddet mihi justus judex. C'est ce que vous avez lieu d'espérer de sa miséricorde, et après les grandes grâces qu'il vous a faites, potest esse hœc spes reposiia lu sinu tuo (Job. XIX, 27). Je ne puis vous dire combien vérilablement cl sinccremenl je suis en lui tout à vous.— L. Tronsox.
LETTRE XXXIV
A MONSIEUR DAILLY
Ce 25 mai 1681.
Monsieur et très cher en Notre Seigneur,
Je ne vous écris qu'un mot cette année, parce que j'espère que nous pourrons celle automne vous dire le reste de vive voix. Je ne vois nulle apparence, dans les dispositions où vous oies, que vous demeuriez plus longtemps en Canada; cl je témoigne à M. Dollier qu'à moins que les affaires n'aient bien changé de face, ma pensée esl que vous reveniez en France celle année. Ainsi, vous ne devez pas craindre qu'il prenne d'autres vues sur vous, à moins que, par des inarcjues bien forlos, la volonté de Dieu lui f>arùl au conlraire. Votre consolaliofi doit élro (|uc vous ne sauriez manquer en obéissant, el que vous suivrez sûrement les voies du Souverain Maitrc en suivant celles qui vous seront marquées de sa pari. Celles de la solilude vousseraienl apparemmenl i»ien
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douces; mais j'ai peine à croire que ce soit là où Notre Seigneur vous appelle. C*est néanmoins une chose qui doit être examinée de plus près, et qui mérite bien qu*on la recommande à Dieu, et que l'on y pense. Je le ferai avec le secours de sa grâce de très grand cœur, pour vous expliquer plus en particulier mes sentiments. Cependant soyez persuadé que je suis très sincèrement et cordialement tout à vous. — L.
TftONSON.
LETTUK XXXV
A MONSIEUR RANUYER
25 mai 1G81.
<^n a très bien tait de bàlir une chapelle pour les sauvages de la Montagne; car c'est un établissement que Ton estime ici, et on ne doit rien épargner pour gagner leurs enfaiis ; r'cst ce qu'on désire extrêmement à la Cour, et ce qu'on nous recommande par dessus tout. Si ce qu'on vous a demandé pour satisfaire les désirs et le zèle de M. de Belmont vous a fait quelque peine, croyant qu'il y avoil des choses qui n'étoient pas si nécessaires, vous serez délivré à l'avenir parce que sa mère lui enverra suflisamment pour faire ces petites dépenses. Mais quand même il conlinuoroil toujours à demander, vous ne devez faire aucune diflicullé, pour tout ce qui regarde celle œuvre-là, d'être du sentiment de M. Dollier.
M. de Saint-Paul nous a envoyé les deux petits barils de capillaire dont vous l'aviez chargé (1). Us ont été utiles pour plusieurs de nos Messieurs qui s'en sont bien trouvés.
(1) Cette jolie petite plante sauvage, dont le nom véritable eî^t Alliante, aujourd'hui à peu près tombée dans l'abandon, passa pendant long temps pour un spécifique efficace contre la phtisie pulmonaire et plusieurs autres maladies graves. Aussi, à peu prés cliaqi^e année, M. Tronson remercie de l'envoi d'un ou deux barils oontenai t Pherbo salutaire. Le 0 avril 170(\ M. l.escliapsier écrivait à M. (aille : M si vous pouvez, sais vous inconimc<ler, r.oiis envoyer de l'hei'be de «apillairc, vous nous obligerez. Ou k- trouve fort bien d'en prendie le
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Voire emploi est pénible (1), et l*on voit bien que voire charge est grande; vous avez même besoin de ménager beaucoup votre vue et je comprends bien que, n*ayanl personne qui vous secoure sur les lieux, vous ne sauriez pas tout faire. Mais votre consolation doit être que Notre Seigneur voit bien ce que vous pouvez, que nous en sommes très convaincus et que vous ne serez pas responsable du reste. Je croyois que Ton pourroit vous envoyer du secours celle année, et j*avoue que je le souhaitois beaucoup pour votre soulagement; mais la Providence de Dieu en a disposé autrement, et il est juste que nous nous soumettions à ses ordres. Nous travaillerons à y pourvoir Tannée prochaine, el si Notre Seigneur bénit nos soins, vous serez assurément soulagé. II a voulu jusqu*à présent vous laisser porter seul le fardeau tout entier pour ne point partager votre couronne, et lit mercedem plenam accipiaa (II Joan. 8); mais elle ne sera pas diminuée par le secours que vous aurez. Car je vois bien qu'il vous restera encore assez de travail pour remplir toutes vos journées et pour employer tout votre temps : el ce vous sera une grande satisfaction, à la mort, de Tavoir ainsi donné tout entier à Jésus-Christ dans les exercices d'un emploi où Tobéissance vous applique, où la nature el Tamour-propre n*ont nulle part, et dont il me semble que ceux qui y sont avec soumission aux ordres de Dieu, comme vous, et qui y travaillent avec fidélité peuvent bien dire : In prœsenti quidem videtur non rase gaudii aed mœroris : Poatea autem fruciutn pacatiasimum exercitatia reddei J uatiiiœ {Kehr. XII, 11). J'espère que vous réprouverez un jour, et que vous le bénirez clernellemcnt de vous avoir mis en ce monde au nombre de ceux auxquels il dit : vo.h reio roniriaiahimini ; sed tvfstitia vertptuv in gavdium (Joann. X.VI, 20). Toul à vous. — L. Tronson.
matin et à d'autres heures, aprés.Pavoir lait infuser dans l'eau chaude pendant la nuit, ou uiénio seulement i)endant une demi-heure ». Aujourd'liui, on Tutilise surtout pour en composer un sirop contre lep maux de j^orgc et l&a rhumes opiniâlrei^. (1) M. Ranuycr était chargé du temporel du 2>éminaire.
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LETTRE XXXVI
A MONSIEUR BARTHÉLÉMY
27 mai 1681.
Je regarde comme une grande grâce. Monsieur et très cher en Notre Seigneur, la miséricorde que Dieu vous fait de considérer Tétat où vous êtes comme un état où il vous veut. C*est ce qui vous doit bien consoler dans toutes vos peines. Car c'est, à mon avis, le plus grand sujet qu*une âme puisse avoir de demeurer en paix en tout ce qu*elle fait, que d*élre assurée qu'elle le fait par ses ordres. Je le bénis de tout mon cœur de ce qu'il vous met dans cette disposition. La plupart des personnes s'inquiètent, se chagrinent et s'impatientent dans leurs peines; et pour ne les pas envisager dans la main de Dieu qui veut les exercer et les purifier par celte voie, ils n'en font pas l'usage qu'il désire et ils en perdent absolument tout le fruit. Mais je vois bien qu'il n'en sera pas ainsi (le vous, et que, vos agitations étant passées, vous n'aurez point à l'avenir de plus grande joie que vous voir livré à l'obéissance pour suivre, non pas ce que vous aimeriez le mieux, mais ce qui plaira davantage à Notre Seigneur. C'est le moyen de le trouver toujours propice k vos voeux, et d'éprouver ce que dit le prophète : Cum ipso sum in trihula • tione, eripiam eum et glorificabo eum (Ps. XC, 15)./pae enirn et cerianiem apectat, et deficientem stibievat, et vincentem coronat. J'espère qu'après vous avoir rendu fidèle à votre vocation, il vous fera éprouver plus particulièrement ces avantages ; et que vous ne regretterez pas de n'avoir point vécu à vous-même, à vos inclinations et à vos propres désirs, pour être plus entièrement à Jésus-Christ, dans l'amour duquel je souhaite que vous soyez tout consommé. C'est le plus ardent désir d'un cœur qui est tout à vous. — L. Tronson.
LETTRE XXXVIl
A MONSIEUR RÉMI
30 mai 1681.
Vous ne sauriez trouver rien de plus ulile que la direction; si elle manque dans le séminaire, il est impossible qu*il n'y arrive bien du déchet, et vous avez raison de regarder ce défaut comme la source d*un grand relâchement. Quelque peu de fidélité qu'y aient les autres, vous pouvez toujours y être fidèle de votre part, et faire ce que vous devez, sans que vous vous arrêtiez à ce qu'ils font. Si M. Seguenot est trop éloigne de vous, vous avez M. Dollicr qui en est plus proche; et quoiqu'il ne vous paroisse pas être si intérieur, ni prévenir les gens autant qu'il seroil a désirer pour vaincre votre timidité, vous ne laisserez pas d'y trouver un graïul fond de grâce, et tout l'appui qui vous est nécessaire pour bien faire la volonté de Dieu. Ainsi, conservez toujours celle pratique qui est de la dernière conséquence pour ceux qui veulent marcher sûrement et ne point se relâcher, ni prendre le change dans les voies de Dieu. Il faut que chacun contribue autant qu'il pourra à établir cet esprit dans la maison, et, voire exemple, avec ce que vous pourrez dire de bon sur ce sujet dans les occasions, y pourra servir avantageusement en le faisant goûter aux autres.
Je regarde la résidence de Lachine, non pas comme un emploi que vous vous soyez procuré, mais comme un coup de Providence, qui vous a donné ce moyen pour vaincre votre timidité, et vous accoutumer k agir avec plus grande liberté dans vos emplois. Peut-être même est-ce un novicial que Notre Seigneur a voulu vous faire faire, pour tenir la place de M. Perrot. Vous verrez ce que vous en dira M. Dollier auquel j'en écris. Il faut, mon cher Monsieur, être abandonné à tout, si l'on veut ne mellre point de bornes h ses grâces. Confiez-vous m ce souverain Seigneur, (jni potei\^ f'st Hc lajndihvH istin suiacitare fih'os Ahrahiv (Math. III, '•'•
el VOUS verrez que voire incapacité et vos misères ne seront point un obstacle à l*acconipIissement de ses desseins sur vous. L^obéissance vous les fera connoître : tenez-vous seulement, de votre part, dans une sainte indifférence et dans cette disposition dont parle TApôtre, et où doit être tout bon soldat de Jésus-Christ : ut bonus miles Christi, ad omne opus bonum paraius (II Tim. II, 2, 21); et soyez sûr que lout ira bien et qu'il disposera de tout pour sa gloire, pour le bien de son œuvre et pour votre propre sanctification; ipse enim amai vos (Joann. XVI, 27).
Si la chaleur de M. Souart se répand quelquefois jusque sur vous, je crois que cela vient plutôt du feu de son tempérament que de lout autre principe. Ainsi, il ne me paroit pas que vous deviez pour cela quitler sa direction. C'est un faible que Dieu lui a laissé, qui n'empochera pas qu'il ne se sauve. On devroit êlre accoutumé à son humeur, et se faire une pratique de piélé et un exercice do mortification desufiporter en paix ses promptitudes, suivant ce conseil de l'Apôlre : supportantes invicem in charitate Christi (Ephes. IV, 2). C'est là un admirable moyen de bien profiter dans une communauté. On tâche ordinairement d'y profiter du bon exemple des autres : mais d'y profiter de leurs défauts, presque personne n'y pense; et c'est à quoi je vous conseille fort de travailler, en méditant souvent ce mot, dans la pratique duquel Notre Seigneur vous fera trouver sûrement beaucoup de grâces et de consolations : alter alterius onera poriate, et sic adimplebitis legem Christi (Galat. VI, 2). C'est le moyen de ne se troubler jamais des défauts des autres, et de conserver l'union et la cordialité, si nécessaire entre ceux qui, étant dans une môme maison et devant travailler au même œuvre, ne doivent avoir aussi qu'un même cœur non plus qu'un même esprit.
La pensée qu'a de temps en temps M. Souart, de revenir en France, est une tentation; car je ne vois pas quel fondement il pourroit avoir pour quitter un poste où Dieu l'a mis, avant que lui-même l'en relire. Pour la peine qu'il a au sujet de M. Dollier, c'est une croix dont il ne se scrojt \s\\^
plutôt défait par la fuite, qu'il en trouveroil d'autres, et qui seroient peut-être plus pesantes. S'il pouvoit s*en défaire par la douceur, par la patience, par la condescendance, par la mortification de sa promptitude et de son humeur, il trouveroit assurément la paix. Mais sans cela le changement de lieu ne la lui donnera pas. Car il se porteroil partout où il iroit, et se trouveroit lui-même partout : non ergo se fattat, non fugiai de loco ad locum, sed de vitio ad virtutem, de paaaione ad emendaiionem. C'est ce que disoit autrefois un grand saint à ce sujet; et ce que je ne vous mande que parce que vous me dites que vous êtes son directeur.
Au reste, mon cher Monsieur, tâchons de faire un bon usage de toutes choses, et de profiter de tout pour le salul. Rendons-nous fidèles à ce que Dieu demande de nous, et lâchons à demeurer en paix en faisant notre devoir, sans nous trop inquiéter de ce que les autres ne le font pas. Ayons toujours une charité douce et patiente, conservant à la dévotion tout son sucre et son miel, sans la détremper (l'absinthe, et sans permettre à noire zèle de rien contracter de Tamertume, de Thumeur ou de la passion. C'est le moyen de trouver le repos partout et d'éviter tous ces chagrins et toutes ces inquiétudes qui troublent un pauvre cœur. Ne nous mettons point aussi tant en peine de toutes les choses dont nous ne sommes point chargés et dont nous ne devons point rendre compte, ni à Dieu ni aux hommes. Pourvu que Dieu soit content de nous, soyons contens : unuaquisquc Domino suo aiat aut cadit (Rom. XIV, 4). Et quand tout le monde manqueroit à ses obligations et se soulèveroit conlrc nous, il nous restera toujours celte consolation que, Christum à ie tollere nemo poieat. C'est par là que, cum hia qui oderunt pacem eria pacificua (Ps. CXIX, 7), et que, gaudium iuum erii plénum (Joann. XVI, 24). Tout à vous, — l- Tronson.
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LETTRE XXXVIII
A MONSIBUR DE BELMOMT
Ce 30 mai 1681.
Monsieur et très cher en Notre Seigneur,
J*ai reçu vos deux lettres écrites de Montréal du 10 et 29 octobre dernier; et ce m*a été une grande consolation d\ remarquer la joie que vous avez eue en arrivant à la Montagne, et Tédifîcation que vous y donnent les sauvages. Si vous êtes bien content d'eux, ils seront assurément bien satisfaits de vous, et il y a beaucoup d'apparence que vous vous accommoderez bien ensemble, puisque Notre Seigneur continue de vous donner tant d*attrait pour cette œuvre. Je m'imagine qu'ils n ont pas aussi envie que vous les quittiez sitôt, puisqu'ils vous ont baptisé d'abord et vous ont donné un si beau nom. Us espèrent sans doute que Onnontaouaaii sera un jour l'ornement de leur montagne, et ce que l'on m'en a mandé déjà Tannée dernière me le fait croire fort aisément. Car, quoique vous ne fassiez que commencer, on dit déjà que vous faites merveille. Pour moi, je n'en puis pas douter; car je suis sur que vous y faites la volonté de Dieu, qui vaut mieux que toutes les autres merveilles : el je sais bien que c'est aussi ce que vous estimez par dessus tout.
Les vues que vous avez, tant sur vos petits sauvages pour en faire des catéchistes et de petits missionnaires évangéliques, que sur la Montagne pour en faire comme un noviciat et un lieu propre à former des ouvriers pour les nations étrangères, sont de très bonnes vues el les meilleures, à mon avis, que Ton puisse prendre pour le pays.
Je conviens avec vous que votre emploi est vil et abject selon le monde; mais vous ne doutez pas, non plus que moi, qu'il ne soit bien grand devant Celui qui pauperibus evan- Qelizare miait te (Luc. IV, 18). Pour être fort borné, je le conçois bien en ne regardant que le présent, maisjenen conviendroîs pas qu'il le fût pour l'avenir. Car il me semble
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que cet élablisscmcnt peu! avoir de grandes suites, quand oe ne seroit que de servir de fondement aux biens plus étendus que vous me marquez. S. Denis n*a pas fait, *ce semble, de grandes choses en France, de son vivant; cependant, au fond, il a fait beaucoup puisqu'il a jeté la semence dont nous voyons maintenant de si grands fruits. U faut beaucoup do foi et de patience à ceux qui commencent les œuvres de Dieu, parce que souvent ils n'en voient pas le succès, et les fruits ne paroissent qu*après leur mort. Marchons kTaveugie, mais en paix, dans ses voies; et soyons sûrs que ce que nous faisons, en quelque manière que ce puisse être, frucium 8uum dabît in tempore suo; et que, demeurant dans la disposition où vous êtes, omnia quœcumque faciès prospérabuntur (Ps. 1, 3).
Je vous ai dit souvent : 1" qu'une des plus dangereuses tentations pour vous, seroit de vouloir recommencer votre confession générale. 2" Non seulement vous ne devez jamais la recommencer, mais vous ne devez pas vous confesser de (|Uoi que ce soit qui Tait précédé, quand même vous ne vous souviendriez nullement de vous on être confessé. 3<* Vous ne devez pas même parler de ce qui a suivi votre confession générale, et qui s'est passé jusqu'à votre sortie du séminaire. Fiez-vous à l'obéissance : jamais elle n'a trompé personne; et pourvu qu'une àmo soit sincère et qu'elle cherche purement la volonté de Dieu, elle ne manquera jamais de la connoitre, et il ne permettra pas que jamais elle s'égare. Vous savez combien cela vous est nécessaire, non seulement pour marcher en sûreté, mais encore pour conserver la paix, sans laquelle votre pauvre cœur s'agite et se tourmente d'une étrange manière. Ainsi, ne donnez point de lieu à tous ces retours et à toutes ces réflexions sur le passé, qui ne serviroient qu'à le troubler : ne songez pas même à faire de confession générale depuis votre sortie du séminaire, qu'on ne vous le conseille. Car la seule pensée que vous en devriez faire, vous renouvelleroil l'idée des choses qu'il vaut mieux oublier; ainsi, quœ retrorsum sitnt oblitus, ad anteriora te extende, r/csl le meilleur conseil que vous puisse donner
i:ounKsiM)Nn.\\i:K ayri: i.k SKMiN.vfRR de montiikal ^i3
relui qui vous chérit londrenienl in ciscerlbua Ckrlati (Philip. I, 8), elcjui est en lui tout à vous. — L. Tnoxsox.
LETTRE XXXIX
A MONSIEUR TROUVÉ (1
!«' juin 1681.
La peine que vous avez eue de voir abandonner Kenté après y avoir travaillé tant d'années ne me surprend pas. Car le zèle que Notre Seigneur vous a donné pour les sauvages, et ce grand nombre qui sont dans les pays plus éloignés, à la conversion desquels on auroit pu travailler quelque jour, ne peut que vous avoir fait quitter avec douleur un lieu qui vous paroissoil y donner quelque entrée. Mais après tout, il faut attendre que Ton y ait d'autres ouvertures que celles que i*on a présentement. Pour moi, je ne puis douter que, si Dieu nous y appelle, il ne nous donne d'autres moyens pour y réussir, et qu'il ne nous fasse connoitre plus clairement sa volonté. Ce|M»ndanl, ne pouvez-vous pas toujours, en voyant ile temps en temps ceux de la Montagne, conserver ce que vous avez appris de leur langue, et les entretenir dans celte confiance qu'ils ont en vous? Il me semble même que ce seroit un grand appui pour cette mission, qui pourroit sans cela s*aifoiblir; et que ce que vous ferez au séminaire ne vous empôcheroit pas d'y donner quelques jours chaque se-
(1) Claude Trouvé, d'une riche famille de Lorraine, né vers Tan 1644, passa deux ans au séminaire de Saint-Sulpice et y reçut le sonsdiaconat, avant de s'embarquer pour Québec au printemps de ir>'j7. Arrivé à X'illemarie le 27 juin, il reçut le diaconat le 24 septembre suivant, et la prêtrise le 10 juin 16G8. Il fut alors nommé supérieur de la mission Iroquoise de la baie de Trente sur le lac Ontario, et il y travailla pendant douze ans. Quand cette mission eut été abandonnée, M. Tix)uvé devint directeur de la Congréfration de Notre-Dame à Montréal; mais il dut la quitter vers l'automne de 1C81, rappelé en France par son vieux père inltrme et « mal dans ses affaires ». Cfr. Bibliothèque êulpicieune, t. I, p. IGO-IW. Casgrain, Les Sufpicictis.,. en Acadie; (Québec, 1897, in-8s 1>. ^'^^-^î.
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niaine. Vous pourriez même en y allanl leur faire de temps en temps quelques petits présents pour les gagner; et si vous voulez emprunter pour cela, cette année, jusqu*à la somme de quarante ou cinquante écus, argent de France, je les rendrai ici à la personne que vous me marquerez et sur le premier mot que vous m'en écrirez. Voyez ce que le cœur vous dira là dessus.
Je serai bien aise de savoir comment vous vous trouverez de ces différens emplois que Ton vous donne, surtout de la communauté des Filles de la Congrégation dont on vous charge, qui demande apparemment que Ton y donne beaucoup de temps.
Je conviens que le Niagara seroit un lieu bien propre pour établir une colonie, et que ce seroit une mission bien utile pour la conversion des sauvages, que ce poste avancé : je ne désespère pas même que, si le pays se fait, on ne voie vos souhaits accomplis. Mais de qui que ce soit que Notre Seigneur se serve, qu'importe, pourvu quMl soit glorifié. Il faut nous offrir à lui pour tout ce qu'il voudra faire de nous. Car, que savons-nous quels sont ses desseins, et s*il ne voudra point que nous allions plus loin que Kenté? Nous avons eu trois bons sujets qui ont eu vocation pour la Chine, et qui sont partis cette année avec M. Tévéque d*Héliopo]is (I). Que savons-nous si Dieu n*en appellera point un jour quelques-uns pour porter aussi loin les conquêtes de TÉvangile du côté du couchant? Il faut être abandonné à lui pour tout, et se tenir toujours dans la disposition de ces soldats et serviteurs du centenier de TÉvangile : Dico huic : vade, et vadil; et alii :
(1) François Fallu, né à Tours en 1625, d'abord chanoine de Saint- Martin, devint un des fondateurs et ensuite un des premiers vicain?» apostoliques de la Congrégation des Missions-Étrangères, n Ait sacré à Home en 1660 sous le titre d'évêque d'Héliopolis et nommé vicaire apostolique du Tonkin. Après son sacre, il se rendit d*abord à Siam, où il établit un séminaire. Il revint plusieurs fois en Europe et â Rome pour les besoins de ses établissements. En 1679, il fût, comme vicaire apostolique, envoyé du Tonkin en Chine, où il mourut le 29 octobre 1C84. V. Launay, Histoire dn St^minairc des M iss ions- Et ru h- (jures, 1. 1, passim.
vent, et venit; et sei^o meo : fachoc, eifacit (Math. VIII, 9). II me semble que c'est là le souverain bonheur de celle vie, de n*avoir plus de mouvement que pour exécuter les ordres de notre Souverain Maître; il faut pour cela travailler sans cesse à mourir à soi-même et à ses propres désirs, qui ne manquent point de s'élever de temps en temps dans le cœur et le tourmenter beaucoup, si on ne les réprime. Il faut mortifier l'inquiétude el l'activité naturelle qui se porte pour Tordinaire avec trop d'inquiétude et d'empressement vers les choses qu'elle désire, et qui a peine d'attendre les momens marqués par celui à qui il appartient de disposer de tous les temps. Il faut se faire une grande violence pour demeurer en paix au milieu de toutes ces agitations et de ces différens mouvemens du cœur que cause une longue attente. C'est la grande perfection d'une âme, et à quoi il faut que se réduisent tous ceux qui veulent être fidèles à ce Souverain Maître, qui, prenant lui-même la qualité de Patiens et longanimia, ne peut être bien servi que par des serviteurs qui, dans l'attente qu'il manifeste ses adorables volontés, demeurent dans un grand calme, sans écouter les secousses que leur donnent de temps en temps leur promptitude et leur impatience. Vous avez pu éprouver jusqu'à présent que cela ne se fait pas sans peine, mais assurément cela ne se fait pas aussi sans fruit. Que s'il ne paroit pas souvent fort grand devant les hommes, il ne laisse pas toujours d'être très considérable devant Dieu; et si Ton n'a pas en ce monde la consolation de voir tout le succès de ce que l'on prétend, on est assuré d'en recevoir en l'autre une infiniment plus grande par la possession de Dieu, qui ne manque jamais de se donner lui-même pour récompense de ce que l'on fait pour son amour. Tout à vous. — L. Tronson.
A MONSIEUR MARIBT
Je suis bien aise que Notre Seigneur vous donne toujours
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attrait pour les sauvages, et que la Providence vous ait réduil à y travailler dans le lieu où vous êtes maintenant. Car, comme voire travail y sera plus réglé qu*il n*a été dans les missions du lac Ontario, vous pourrez aussi vous y ménager davantage et y conserver mieux votre santé. Une de mes grandes peines pendant que vous avez été sur ce lac, étoilles travaux excessifs où vous portoit Tardeur de votre zèle. Maintenant nous ne serons plus en cette peine; car, quoique nous ayons celle que nous donnent vos infirmités auxquelles nous compatissons, nous y aurons au moins !a consolation de savoir qu'elles ne vous empêcheront pas de travailler tellement pour Dieu, que, sans les augmenter, vous pourrez le faire honorer parmi les sauvages et accomplir ses adorables desseins sur vous. Sovez leur à tous, au milieu de vos maux el de vos croix, une image de Jésus-Christ crucifié, faisant en sorte que, par l'exemple que vous leur donnerez d'une patience constante, d'une douceur charmante, d'une humilité profonde, d'une charité ardente el des autres vertus du FiU (le Dieu, vous puissiez leur dire: imiiatoves met efttote, sicui et eyo Christl (I Cor. XI, i\ 11 me semble, mon cher Monsieur, que c'est là votre grande vocation, et à quoi vous devez principalement vous appliquer, surtout dans vos douleurs et dans le temps que vos infirmités vous pressent. Car si vous êtes alors hors d'état de travailler au d?hors devant les hommes, vous ne laisserez pas de travailler utilement devant Dieu, en souffrant avec patience, parce que c'est par là que non seulement les âmes se sanctifient davantage, mais que les œuvres de Dieu s'affermissent le plus; rien n'attirant tant de grâces el de bénédictions que la croix. J'espère que Notre Seigneur vous en fera ressentir abondamment les fruits, et que sicut aocii pasaionum eatis, sic eritia et conaolationis (II Cor. i, 7). Aimez pour cela beaucoup la conduite qu'il tient sur vous; abandonnez-vous y sans réserve, et regardez comme un grand effet de sa miséricorde, de ce que. Aie «n^ hic aecat ut i7i œternum pai^cat. C'est ainsi que vous achèverez doucement votre course et miniaterium quod accepistt à Domino (Coloss. IV, 17); partie en agissant el partie en
souffrant, et toujours en aimant celui qui a voulu tant agir et tant souffrir pour notre amour. C*est le désir le plus ardent d'un cœur que Jésus-Christ a rendu vôtre depuis long temps, et que je puis dire être encore en lui plus à vous que jamais. — L. Tronson.
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A MONSIEUR DOLLIER
Supérieur du sC'minaire de Montréal.
JuinlCBl.
Je ne puis qu'approuver la conduite que vous me marquez touchant les règles que Ton suit pour la Morale. Les meilleures, et celles que Ton a toujours enseignées, sont celles qui ne sont ni trop relâchées ni trop rigides, et qui, tenant un juste milieu, évitent avec soin les deux extrémités. C/est la conduite qu'ont suivie Nos Très Honorés Pères qui nous ont devancés. C*est celle que nous insinuons toujours ici, en tâchant de ne nous point écarter de leur esprit, et de marcher autant que nous pouvons sur leurs vestiges; et c*est celle sur laquelle vous faites bien de régler votre conduite. Ces avis donnés aux maris par des prêtres touchant les scandales de leurs femmes, pouvoient faire faire beaucoup de jugemens fâcheux et avoir de très mauvaises suites. Ainsi vous avez très bien fait, à mon avis, de vous y opposer.
Vous ferez bien aussi, et presque pour toutes les mêmes raisons, de ne vous pas exposer aisément à entreprendre des procès criminels. L'exemple de celui qui, pour un fait si horrible, n'a été puni que d'un exil, vous servira pour ne pas vous embarrasser dans ces sortes d'affaires.
Je ne puis, sur Tarticle des assemblées, que vous exhorter ù les continuer. Quoique ce vous soit, d'une part, un petit assujettissement, qui peut même embarrasser dans de certains temps où l'on est surchargé d'affaires; ce vous doit être, d'autre part, une consolation d'avoir en main celte voie qui fait que vous n'êtes point responsable du surcès des choses,
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el qui vous en décharge el devant Dieu et devant les hommes. Pour les vacances, vous pouvez ne vous pas assembler si souvent» à moins qu*ii ne survienne des affaires extraordinaires; quoique pourtant vous deviez lâcher de faire eo sorte qu*il ne se passe pas de mois sans assemblée. Car c'est la règle qu*on nous a donnée ici, et qui s'observe dans les autres séminaires. Ainsi, vous ferez bien de la garder aussi, lorsqu il ne s*y trouvera pas d*obstacIes.
Je n*ai garde d'accorder ici de concession aux Pères Récollets. Je les renvoie à vous, comme vous verrez par la lettre que je leur donnai Tannée passée, qui périt avec le Saint-Joseph, et que je leur redonnai encore cette année, dont je vous mets ici la copie, afin que vous preniez sur cela vos mesures.
« Les révérends Pères Récoilets m*ont témoigné le désir » que Ton avoit de les voir établis à Montréal. Ils m'assurent » que les habitants ont déjà présenté une requête, et ils me » prient de leur vouloir accorder quelques fonds, où ils » puissent faire cet établissement. Comme je ne sais pas » assez rétat des lieux ni la disposition des esprits, non plus » que les ouvertures qui se trouveront lorsque vous recevrez » cette lettre, je ne puis vous dire autre chose, sinon que je » serai bien aise de les pouvoir servir, et que vous me ferez » plaisir de les obliger en ce que vous pourrez. Us ne veulent » s'établir dans Tile qu'avec l'agrément des Puissances, le » consentement des peuples et la permission de Monseigneur » l'évêque de Québec. Vous êtes sur les lieux, et vous voyez » l'avantage qu'en peut recevoir la colonie. Si vous ne re- » marquez pas d'obstacle à ce dessein, vous m'obligerez de » leur accorder une concession des terres qui leur seront » nécessaires. Que s'il y a quelque difficulté, ou que vous y » trouviez quelque opposition que vous ne puissiez pas lever » aisément sur les lieux, il faudrame le mander cette automne, » afin que nous voyons ici le moyen d'y apporter remède. Je » crois qu'il vous rendront eux-mêmes cette lettre que je » remets entre leurs mains. Je suis toujours tout à vous. ^
Voilà ce que contenoit la lettre que je leur donnai Tannée
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dernière, et quMIs vous présenteront celle-ci; qui vous laisse, comme vous voyez, dans une entière liberté. Ainsi, vous ferez dans cette rencontre ce que vous jugerez être le plus à la gloire de Dieu, au bien de TÉglise, à l'avantage dé ces bons pères, au service des peuples et au soulagement de la colonie.
Quant aux revenus de la cure, il est difficile de déterminer ici ce que le curé recevra, et ce que touchera l'économe du séminaire. Car, pour bien régler cet article, il faudroit savoir quel a été l'usage jusqu'à présent; ce que M. de Bretonvilliers en a écrit; ce que l'on peut retirer en tout de la cure; s'il n'y a eu jamais sur cela rien de réglé. Quoiqu'il en soit, ma pensée seroit qu'il n'y eût que l'économe qui en louchât les revenus, et que le supérieur eût soin de faire distribuer k celui qui seroit chargé de la cure ce qu'il jugeroit prudemment qu'il devroil donner en charités et en aumônes; par ce moyen on pourvoiroit aux besoins de la paroisse et aux nécessités des pauvres paroissiens, et le pasleur conserveroit toujours l'esprit de pauvreté que Ton perd souvent par de petites attaches que l'on nourrit, ou par de petites réserves que l'on fait, lorsque l'on a de l'argent en sa disposition. Comme M. Olier, Notre Très Honoré Père et Fondateur, n'a rien eu tant à cœur que d'établir cet esprit de détachement dans les sujets delà maison, et que rien n'y attirera plus de bénédictions et plus de grâces, je crois qu'un véritable sujet de Saint-Sulpice et un enfant fidèle de M. Olier ne devroit avoir nulle peine de s'assujettir à cette règle. Cependant, comme il y a de l'humanité partout; qu'il est rare de trouver des personnes en qui la grâce seule opère et qui n'agissent que par l'esprit de l'Évangile, vous examinerez les esprits, vous sonderez les cœurs, cl vous verrez s'il v a assez de disposition pour établir cette règle, et si on ne la trouvera point trop dure. Je la tiens si importante que j'estime que celui qui y onlreroit le plus seroit le plus propre à être curé; et peutêtre même que cela m'obligera de laisser ma nomination on blanc, afin que vous la remplissiez de celui qui sera le plus rempli de cet esprit. Vous y agirez néanmoins avec dou-
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ceur cl prudence, afin de ne pas trop insister si vous y reaconlrez trop d*obstacle ; vous pourrez m'en écrire le délail cette automne, et me mander vos vues et ce que vous en jugerez : car cet article, comme vous me mandez, est assurémeul d'une grande conséquence.
II est difficile que, dans l'embarras des affaires que vous avez eues, dans la multitude des emplois, et de la seigneurie et de la paroisse, dans la nécessité môme où vous avez été de loger M. rintendant, tous les exercices se soient faits aussi régulièrement que si vous aviez été en pleine liberté. Quand on omet quelque chose, en ces rencontres où la nécessité nous réduit, c'est obéir à la Providence; et il y a lieu de s'en consoler. C'est assez que vous soyez dans la disposition, en donnant ainsi à la nécessité, de ne rien donner au relâchement et il la paresse. Je suis très persuadé que c'est la voirc fond.
Je ne le suis pas moins de la pureté de vos intentions cl de votre fermeté, pour procurer la gloire de notre Maître et le bien de son Église. Nous en avons trop de preuves pour pouvoir avoir sur cela le moindre soupçon, et pour nous imaginer que tous les respects humains fussent capables de vous faire manquer en quoi que ce soit k votre devoir. Gomme je ne vois rien dans votre politique que de chrétien, ni rien dans vos règles de conduite qui ne soit prudeiit et charitable, je n'ai rien aussi de plus particulier à vous dire sur cet article.
Vous me parlez de la mort de M. Perrot, de la frayeur qu'un départ si prompt vous donne et du désir où vous êtes de vous tenir toujours prêt. C'est là le plus grand fruit que nous puissions tirer de ces sortes d'accidents. On ne sauroit trop craindre un passage si terrible, ni s'y disposer de trop bonne heure. Mais quelque terrible qu'il soit, c'est une grande consolation i\ une âme, de se voir abandonnée à la providence de Dieu dans la vocation, <lans le lieu et dans remploi où il nous a appelés, et d'être en étal de mourir le> armes à la main, en accomplissant sa très sainte volonté. Il me semble que de toutes les dispositions à la mort il n'y en a pas de meilleure que celle-là; et que, si la solitude et la
retraile ont plus de douceur et plus de paix, elles n'onl pus tant de mérite ni tant de récompense, que !*abandon d'un cœur qui sacrifie ainsi ses joies, ses satisfactions et tout son repos pour le service de son Maître. J'ai bien de la joie de cette disposition où Notre Seigneur vous met, et du courage qu'il vous donne pour ne vouloir qu'obéir. Vous savez que les saints appellent cela, aurea ad cœlum via; immediaia ad Deum excusatio; virtus consummata. Quelle plus grande sûreté voudriez-vous à la mort?
Je vous prie de montrer à tous nos Messieurs ce que je vais vous dire, et qui contient trois ou quatre avis pour eux aussi bien que pour vous.
Le 1*' est de vous regarder tous comme étant appelés pour travailler au même œuvre, c'est-à-dire à la propagation do la foi, à rétablissement de l'Évangile, à la conversion des Iroquois et des peuples infidèles dans le Canada. Car, quoique Ton y travaille maintenant beaucoup plus auprès des François qu'auprès des sauvages, c'est néanmoins dans la vue de convertir ceux-ci et d'établir le Christianisme parmi eux, lorsqu'il sera en état de s'étendre el que l'on sera assez fondé pour leur envoyer des ouvriers. C'est ce que l'on a toujours désiré beaucoup ici, et ce que l'on y souhaite encore extrêmement: el c'est ce qu*on seroit en état de faire, même dès à présent, avec succès, si l'on avoit beaucoup ménagé à Montréal les revenus de la maison, et que l'on n'eut point fait dans les commencemens tant de libéralités el tant d'aumônes. Mais «ians la pauvreté où elle est, chargée de délies et avec peu de revenus, ce seroit achever de la ruiner, que de vouloir entreprendre d'autres missions, qui ne se pourroienl faire sans beaucoup de dépenses. Ce qu'il y a donc maintenant à faire, est de s'appliquer, chacun de sa pari, à bien établir le Montréal, et à fonder et affermir en sorte cette maison, qu'elle soit en état de soutenir les autres postes plus avancés que l'on pourroit avoir dans la suite, sans qu'elle-même s'affoiblisse. C'est ainsi qu'en ont usé les révérends PP. Jésuites qui ont les |»remiers travaillé dans la Chine, el nous voyons dans leurs relations qifune de leurs premières applications a
été d*y avoir une résidence assez bien établie pour soutenir toutes les autres, lorsqu'elles viendroient à se multiplier. Ils auront fait sans doute la même chose en Canada, et ils ne se seront pas exposés à s'établir parmi les Iroquois, les Outaouas et les autres peuples plus avancés, qu'ils n'aient vu leur maison de Québec en état de fournir au moins le nécessaire à toutes ces missions. £t c'est la conduite que doivent tenir tous ceux qui, entrant dans toute l'étendue des desseins de Notre Seigneur, ne se contentent pas de porter des fruits passagers, mais veulent faire un bien qui dure, selon cette parole de l'Évangile : Et fructum afferaiia, et fructus rester maneat (Joann. XV, 16). Sans cela, pour vouloir trop faire, on s'expose à ne rien faire de solide, et souvent même, sous prétexte d'un bien qui se rend plus sensible parce qu il est plus présent, et où l'on se porte davantage parce qu'il sera d'une plus grande étendue et aura plus d'éclat, on ruine une œuvre qui seroit très utile et feroit mille fois plus de bien avec le temps. Ainsi, je crois que, dans l'étal présent où sont les choses, vous ne sauriez rien faire de plus avantageux, je ne dis pas seulement pour la maison, mais pour tout le Montréal, mais pour toute la colonie, mais pour tout le Canada, tant pour les sauvages que pour les Français, que de mettre le séminaire en état de ne pas succomber par des emprunts, par des dettes, par des acquisitions et des dépenses inutiles; mais de le fortifier peu à peu, en sorte qu'il puisse entreprendre un jour ce que l'on souhaite, mais que l'on ne peut pas exécuter dans l'étal où il se trouve. Ce seroit là le moyen (le contenter quelque jour tout le monde. Car, tant ceux qui ont plus d'inclination pour les Français, que ceux qui ont le plus de zèle et d'attrait pour les sauvages, y Irouvcroienl leur compte; puisqu'alors on pourroit, sans crainte de détruire le fond de l'œuvre, ni de rien engager, envoyer des missionnaires, ou au Niagara, ou aux Outaouas, ou à ces peuples sans nombre qui sont sur les rivières d'Ohio et Mississipi; et on n'auroit plus lieu de se plaindre que l'on ne fait pas grand'rliosr en Canada. C'est pourquoi je vous prie, |iar le zèle que vous avez pour la gloire de Dieu et par l'intérêt
particulier que votre vocation vous oblige de prendre pour la conversion de tant drames abandonnées et pour lesquelles Jésus-Christ n*a pas refusé de donner son sang, de contribuer, tout autant que vous pourrez, à réparer par une conduite prudente ce que l'inapplication ou le zèle trop grand de ceux qui vous ont précédé ont établi de dérèglement dans le temporel de la maison, afin qu*elle soit en état de fournir des sujets qui les secourent. Il me semble que je ne vous demande pas beaucoup, quand je vous prie que Ton veille et que Ton ait soin du temporel. Souvent parce que personne ne veut s*y appliquer, personne ne veut soulager un économe qui ne peut pas tout faire, personne ne veut avoir soin du moindre détail, le bien se dissipe, il se fait cent dépenses inutiles, tout tombe en confusion; et si Ton se vouloit un peu prêter la main les uns aux autres, et alter alteriua vellet onera portare, personne ne seroil surchargé, et omnia decenii ordine perficerentur in Chrtsto, Je sais bien aussi que cette répugnance seroit aisément surmontée, si chacun considëroit ces sortes de petits emplois par rapport aux grands fruits que pourroit faire la communauté, si une fois elle étoit bien établie, et s'il pénétroit bien que ces même emplois, tout petits qu'ils sont, sont pourtant nécessaires pour affermir cet œuvre que Notre Seigneur vous confie.
Le second avis que je me sens pressé de vous donner, est de ne vous point laisser aller à une tentation qui est fort ordinaire à ceux que Dieu appelle pour commencer les grands ouvrages. Comme très souvent ils ne voient pas un grand fruit de leurs travaux, parce qu'ils ne font que jeter des fondemens pour ceux qui viendront travailler après eux, ils se découragent, ils se laissent abattre par le chagrin, et sont même en danger quelquefois, s'ils n'y prennent garde, de perdre tout à fait leur vocation; vous devez vous bien précautionner contre cette tentation. Or pour cela remplissezvous de cette maxime des saints : qu'il faut beaucoup de patience dans les œuvres de Dieu; que c'est un grand secret, quand on est appelé à ces grandes vocations, de savoir pratiquer ce que disoit le Prophète : Expecia Dominum, viriliter
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âge, confortetur cor tuum et sustine Dominum (Ps. XXXI, lij ; que souvent, pour vouloir trop se précipiter, on gale loul, el qu on ne gâte jamais rien pour différer, quand on ne difTere que pour attendre les momens de Dieu pour Texéculion de son œuvre. C'est ce que Notre Très Honoré Père M. Olier disoil autrefois à une personne qui désiroil avec ardeur Taccomplissement d'un grand dessein, qui paroissoit très avantageux à la gloire de Dieu, mais qu'il croyoit qu'il éloità propos de différer jusqu'à ce que Notre Seigneur donnât d'autres ouvertures. Ce qui ne se fait pas en un temps, ajoutoit-il, se fait bien en un autre, et la divine sagesse a bien agréable que Ton use de prudence et de précaution dans cesentreprises. Quand on attend en paix, et avec confiance et résignation, les saints ordres du Maitre, il est garant de notre attente et de notre patience, et cette attente même est une excellente prière devant lui, puisque l'on n'attend que dans sa vue et dans le dessein d'accomplir sa volonté qu'il fera paroitre dans son temps (1). C'est dans ces saintes dispositions qu'il nous a souvent expliquées, que je souhaite que vous soyez tous à l'égard des établissemens avantageux et des biens considérables et très étendus que Ton peut faire un jour en Canada, et du travail borné où l'on s'est réduit présentement, dans l'attente des ordres suprêmes, et des moyens que la Providence donnera pour dilater son œuvre.
Le troisième avis, auquel je vous supplie de faire encore attention, est de vivre tous ensemble dans une grande union, charité, ouverture de cœur, et dans celte union conserver la subordination nécessaire dans une communauté, sans laquelle il est impossible que la bénédiction de Dieu s'y trouve. Ce n'est pas que je ne sois beaucoup consolé d'apprendre qu'elle se remarque dans la maison, avec l'édification même des personnes du dehors. Mais comme la diversité des lempéramens et des humeurs pourroit l'altérer de temps en
(1) Voir flans les Lettres de M. Offer la LXI' de la preniit*retHiitioii. qui est la ( ( CXC*- <Ic la flcrnière; Pans^, 1«85, t. II, p. -l^s.
temps^ et qu*il est difficile qu'il n'arrive souvent des occasions où il faut qu*un chacun se fasse violence pour la conserver inviolable, je me suis persuadé que cet avertissement vous pourroit être utile; non pas tant pour remédier au mal, dont, par la grâce de Notre Seigneur, vous vous préservez; que pour vous affermir de plus en plus dans les résolutions où vous êtes, de n*être tous qu*un en Jésus-Christ qui se fait tout à tous, afin que tous ne soient tous qu'une seule chose en lui. Si qua ergo consolaiio in Christo, si quod solaiiutn charitatia, si qua societas spiritiis, si qua viscera miseraiionis, impiété gaudium meum ut idem sapiatis, eamdem chariiatem habenies, unanimes, idipsum sentientes, nihil per conteniionem neque per inanem gloriam, sed in humilirate supeviores sibi invicem arbitrantes ; non quœ sua sinit singuli quœrentes, sed quœ aliorum (Philip. 11, 1-4).
Enfin il faut que chacun, pour mériter celle grâce cl conserver cet esprit, soit fidèle à faire, chaque année durant 8 ou 10 jours, sa retraite et les exercices spirituels. Je ne sais pas si Ton y a été exact par le passé, et si les occupations différentes et les accablemens d'affaires, n'auront point fait oublier cet exercice; mais il est très important qu*on ne l'omette jamais. Chacun peut prendre pour cela le temps qui lui sera le plus commode et qui incommodera le moins la communauté; et comme ce temps se doit déterminer par votre avis, vous le partagerez d'une manière qu'il n'y en ait pas trop ensemble qui soient en retraite, de peur de surcharger les autres qui n'y seroient pas. Quelque occupation que Ton ait au dedans de la maison, ou quelque embarras qu'il vienne du dehors, on trouvera toujours fort bien le moyen de la faire, pourvu que l'on en ait un grand désir; et il n'y a personne qui ne doive être pénétré de ce désir, puisque c'est par là que la ferveur se nourrit, que l'âme se renouvelle, que le cœur se purifie et se dégage, et que l'on prend de nouvelles forces pour servir Dieu. C'est dans cette retraite où Notre Seigneur, nous parlant cœur à cœur, nous fera connoître notre fonds et nous découvrira raille imperfections cl mille délours d'ainour-propre qui so
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giissoient dans notre conduite, auxquels nous ne faisions nulle réflexion, et que la suite et la multitude de nos emplois déroboient à notre vue. C'est là où nous reconnoitrons la folie de ceux qui, se donnant bien de la peine dans iear travail, en perdent néanmoins devant Dieu tout le fruit, parce qu'ils cherchent autre chose qu'à lui plaire et à accomplir sa très sainte volonté. C'est là, en un mot, où notre règlement nous appelle, et ce que Nos Très Honorés Pères et Fondateurs ont souhaité de tous leurs enfans, après l'avoir pratiqué exactement eux-mêmes, pour conserver l'esprit de leur vocation et bien remplir leur ministère. Ainsi, je ne puis vous dire sur cela que ce que disoit un grand saint, en exhortant des personnes de communauté à observer leur règle et à ne point s'écarter, sous de vains prétextes, des instructions et des exemples que leur avoienl laissé leurs Majeurs : iterum tterumque rogo vos, ni nihil de hujtu regulm instiiuiione minits permit iaits, sed toiis viribus eam cusiodire, auxi liante Deo, lahorelis.Sit vohisvita Majorum disciplina spéculum, Pudeat vos ab illot^m nobilitate fieri dégénères, qui facti estis in domo successores. Steut ordoà Major i bus nos tris traditus est, ita et nos tradamus posteris nostris, quantum in nobis est, verbo et exemple.
Je ne vous parle point du reste du règlement, parce que je me persuade que vous avez soin qu'on l'observe, et que tous nos Messieurs s'y portent assez d'eux-mêmes. Ainsi, je ne crois pas qu'il soit nécessaire de les y exhorter, ne doutant point d'ailleurs qutls ne soient fort convaincus que de là dépendent la grâce de la communauté et la sainteté des particuliers, qui ne se perfectionnent qu'autant qu'ils vivent dans la règle. Tout ce que j'ai à souhaiter sur cela est qu'ils aient tous bien présent à l'esprit ce beau mot de S. Grégoire: qui regulœ vivit, Deo vivit. C'est la grâce que je demanderai de tout mon cœur pour vous tous, et que je tous supplie aussi de vouloir demander pour celui qui est san« réserve, et plus qu'il ne peut dire, en Jésus cl en sa tro^ sainte Mère, tout à vous. — L. Tron^^ox.
connesroNDANcfi avec le séminaire de Montréal ^37
LETTRE XLll
A MONSIEUR DOLLIER DE CASSON
Ce saint jour de Pâques, 29 mars 1682.
M. Guyolle esl depuis quelques jours à La Rochelle, qui s*eml)arquera dans le premier vaisseau pour repasser en Canada. Vous verrez s*ii sera à propos de le remettre à sa première paroisse de.La Chine, ou s*il sera plus utile, comme il esl fort réglé, de le laisser au séminaire et le charger de ia cure, dont je crois qu*il s*acquittera pour le moins aussi bien que M. Fremont. Je vous en laisse néanmoins la détermination, parce que, d*une part, Tun et Tautre vous est assez connu, et vous voyez d'ailleurs en quel endroit sont les plus grands besoins.
J*ai peine à croire que M. Trouvé retourne en Canada. Il esl depuis quelque temps dans sa famille dont la pauvreté le louche. Ce n*est néanmoins ce qui Tarrétera en France; car nous lui avons offert, pour le soulager, plus quil ne pourra trouver dans aucun des emplois qu*il se propose de prendre. "Mais il y a, à mon avis, de la tendresse naturelle et un peu d'attache k ses proches, ou de dégoût du Canada qui le retient. Il faut bien prier Dieu pour lui afin qu'il ne perde pas sa vocation, car elle me paroit fort ébranlée (1).
(1) si la vocation de missionnaire fut un instant « ébranlée » chez M. Trouvé, il est vrai aussi qu'elle flit ensuite raffermie. Après avoir long temps délibéré et souvent consulté M. Tronson, il avait accepté la cure de Grand-Pressigny, dans le diocèse de Tours. Mais en 1C85, M. de Saint-Vallier, nommé coadjuteur de révèiiue de Québec, qui se disposait à passer en Canada, tlt offrir à M. Trouvé de payer les dettes de son père s*il voulait le suivre. M. Trouvé accepta, alla passer quelque temps au séminaire des Missions-Étrangères, et ils partirent ensemble pour Québec. Au départ de La Rochelle, « M. Trouvé qui avait rexpérience de la mer, sauva d'un péril imminent M. de Saint- Vallier en Tempéchant de monter sur le vaisseau qui transportait les troupes; sans cela, il aurait probablement été victime de son zélé comme le furent deux prêtres de sa suite (MM. Bergier et Mossu) qui
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(lomnie vous avez besoin de monde, nous vous envoyons avec M. Guyolte deux bons ecclésiastiques. Celui qui vous rendra cette lettre s'appelle M. de La Colombière (1), el il me paroit bien propre pour être sous vous et tenir votre place. Il a de Tesprit, beaucoup de jugement et de conduite, et peutêtre seroit-il assez propre pour faire une conférence réglée de Cas de conscience, ce qui seroit bien utile dans la maison. Vous nous en manderez des nouvelles cette automne; mais je suis assuré que c'est un bon prêtre dont vous serez content.
L'autre s'appelle M. Certain (2), qui n'a pas tant de capacité, mais qui a un grand abandon et qui est prêt à faire tout ce qu'on voudra. Comme vous avez besoin d'un maître d'école et d'une personne pour aider M. Ranuyer, vous pourrez Taj)-
trouvèrent ]a mort au chevet des pestiférés ». Arrivé à Québec, M. Trouvé fut nommé chanoine de la cathédrale; mais il donna sa démission lors des démêlés du Chapitre avec M. de Saint-Vallier, accompagna celui-ci en France lorsqu'il vint y recevoir la consécration épiscopale, et ne retourna au Canada qu'en 1688. Il se livra alors tout entier aux travaux des missions en Acadie, à Beaubassin, à Porl- Royal, à (Québec, etc. Nous citerons encore des lettres de M. Ti-onson à ce zélé missionnaire de l'.Xcadie. Cfr. Casj^rain, Les Sulpicietis... en Acadie, p. 88-102.
(1) Joseph Séré de La Colombière, frère du jésuite du même nom, naquit à saint-Symphorien d'Ozon (Is^re), au diocèse de Vienne en Dauphiné, et entra, étant déjà clerc, au séminaire de Saint-Sulpice en 1676. A Montréal, en 1G84, il remplaça M. Souart dans la double fonction de supérieur et de confesseur des Filles de Saint-Joseph. Les lettres de M. Tronson achèveront de faire connaître son histoire. Il mourut le 18 juillet 1723, àgré de 72 ans, et fut inhumé dans le cimetière de la cathédrale de Québec. Cft». Dibliothùquc sulpicienne , t. 1, p. 218.
(2) Zacharie Certain, du diocèse de Limoges, entra clerc au grarnl séminaire de Saint-Sulpice le 2 novembre 1679, partit pour le Canada le 30 mars 1682, et y mourut le 15 mars ie87. Voici ce que M. Tronson écrivait, sur cette mort précoce, à M. Ranuyer en mai 1C88 : « Quelque douleur que nous ayons eue de la mort de M. Certain, nous avon^ sujet de bénir Dieu de la manière sainte dont il a consommé son sacrittce, et nous ne pouvons pas douter qu'il n'ait été de l)onne odeur devant sa divine Majesté, puisqu'il en a bien voulu donner diJ? marques si sensibles ».
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piiquer ù l'un de ces deux emplois. Je regarde le soulagomenl de M. Ranuyer comme une chose bien importante, et (jui, à mon avis, doit être préférée. Car l'il est impossible, suivant ce que i*on me mande, qu'il ne succombe s'il n*est soulagé. ^ II est impossible que le temporel soit bien réglé, les comptes de la dépense et du revenu n'étant point faits exactement. 3"* Il est impossible, si on n*y apporte quelque remède, que la maison, à la fin, ne tombe. V II est impossible qu'on ne soit persuadé ici que tout est fort en désordre, lorsque Ton voit que je ne puis rendre compte ni de ce qu'on y recueille, ni de ce que Ton y dépense. C'est ce qui fait que je pense que comme M. Certain n'est que sous-diacre, il aura du temps pour s'instruire à l'économie, et pour aider votre économe à faire des mémoires exacts de toutes choses. C'est à quoi je crois que vous le devez appliquer.
Je doute que nous puissions vous mander des nouvelles bien sûres des affaires du pays par ce premier vaisseau, car il n'y a rien encore de résolu. Tout le monde se remue fort cl chacun agit selon ses intérêts.
Je n'écris qu'à vous seul par celte voie ici, ol je serai bien aise aussi que les nouvelles soient pour vous soûl jusqu'à ro qu*on les sache par d'autres voies. Tout à vous. — L. Tnoxsox.
LETTRE XLlll
A MONSIEUR FIIÉMONT
13a\ril 10^2.
Ne croyez point, Monsieur et très cher en Notre Seigneur, que ce que je vous écrivis l'année passée, sur la nécessité de la soumission et sur l'obéissance exacte que l'on doit avoir pour ses supérieurs, soit fondé sur aucune plainte que l'on m'ait faite. Je suis trop persuadé que l'on est très content de vous sur ce point; et si je vous en parle, ce n'est que pour vous exhorter à continuer de vivre dans celte dépendance.
Si vous l'avez fait paroîlrc fort grande en acceptant la cure
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de Villemarie contre votre inclination, j*espëre que vous n'en témoignerez pas moins en la conservant au milieu de toutes vos répugnances, jusqu'à ce que Notre Seigneur vous en décharge. Je ne doute pas que ce joug-là ne vous ait paru bien pesant, et qu'il ne vous ait été et ne vous soit encore une rude croix; mais puisque c'est ce Divin Maître qui vous Ta imposée, ce n'est pas assez de vous y être soumis avec résignation, il faut y demeurer avec abandon et attendre que lui-même vous en détache. C'est par ses ordres que vouséles curé ; il ne faut point cesser de l'être, quelque peine que vous y ayiez, que par ses ordres, afin que votre obéissance soit parfaite et votre sacrifice soit entier.
Les Juifs voyant Notre Seigneur crucifié et souffrant d'extrême agonie, lui disoient qu'il descendît de la croix, s'il étoit véritablement le Fils de Dieu : Si filius Dei es, deBcende de cruce (Math. XXVII, 40); mais ils raisonnoienl fort mal, car c'est tout le contraire ; et c'est parce qu'il est le Fils de Dieu qu'il n'en descendra pas, qu'il ne préviendra point les momens de son Père, et qu'il attendra que, par ses ordres, on l'en retire, comme c'est par ses ordres qu'il a voulu y être attaché. Voilà le grand modèle de tous les pasteurs, el l'original que vous devez imiter. La nature, peinée de cette charge que vous portez, pourra vous en donner de temps en temps du dégoût; il vous viendra de grandes raisons pour la quitter; vous vous sentirez porté avec empressement à vous en défaire; mais tout cela ne vous doit point étonner ni faire impression sur voire cœur; car, ce ne sont que des voix de la nature impatiente, des voix qui vous disent, descende nunc de cruce, des voix qui vous portent à vous détacher de vousmême de votre croix, sans attendre que les ordres de celui qui vous y a mis vous en retirent. 11 faut attendre en paix. que Notre Seigneur parle, afin de connoîlre quelle sera sa volonté sur vous et de la suivre. L'avantage que vous aurez dans cette conduite est que. Dieu qui est garant de sa parole el qui a promis de ne point abandonner les âmes obéissantes et qui se confient en lui dans tous leurs besoins, ne manquera pas d'être avec vous el de vous secourir au milieu de vos
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plus grandes nécessités. Ainsi, quoique vous ne croyez pas avoir toute la grâce, ni tous les talens que demande un si haut ministère^ vous trouverez toujours de quoi y suppléer en Notre Seigneur, et il ne laissera pas de se servir de vous comme d*un instrument de sa gloire. 11 faut donc que vous demeuriez dans ce saint abandon, qui tenant Tàmc morte à tous ses propres désirs, la met en état de tout faire pour Dieu. Peut-être y aura-t-il du changement cette année, et peut-ôtre aussi n'y en aura-t-il pas. Peut-être vous donnera-toa un autre emploi, peut-être aussi aurez-vous le même. Quoiqu'il en arrive, entrez dans la disposition du Prophète, et dites à Dieu comme lui : Paratum cor meum, Deus.paraturn cor meum (Ps. CVU, 2) ; mon cœur est prêl,ô mon Dieu, mon cœur est prêt. Prêt à être curé, prêt à ne Têtre plus; prêt au repos, prêt au travail; prêt k recevoir la prospérité, prêt à souffrir Tadversité; prêt à jouir du calme, prêt à demeurer au milieu de Torage; seciindum beneplacitum voluntatis tuœ ; Paratum ad adversa, paratum ad prospéra ; jyaratum ad excels a, paratum ad humilia, eic. C'est là Tétat où doit être une âme qui veut mourir à tout pour ne vivre qu'à Jésus, et la disposition qui vous rendra mille fois plus capable de le servir que ne feroient tous les talents du monde.
Ayons toujours, mon cher Monsieur, un grand zèle pour sa
gloire; ne nous rebutons point pour tous les obstacles que
Ton rencontre, quand on la veut procurer; ne nous laissons
point décourager ni abattre par les diflicultés : estimons,
comme le souverain bonheur de cette vie, la grâce qu'il nous
fait de le servir et de souffrir quelque chose pour son nom.
Ht pourvu que nous tâchions de lui être fidèles, et que nous
travaillions selon notre petit pouvoir, ne nous mettons point
en peine si nous faisons beaucoup de fruit ou si nous n'en
faisons pas. L'amour-propre veut toujours voir le fruit de ses
œuvres; mais la charité en abandonne à Dieu le succès étant
contente d'y avoir fait ce qui étoit de son devoir. Ce sont là
les dispositions que je vous souhaite, ne désirant rien avec
plus d'ardeur. Tout à vous. — L. Tronson.
LETTRE XLIV
A MONSIEUR SEGUENOT
15 avril 1682.
J*ai été bien aise, Monsieur el très cher en Notre Seigneur, d*apprendre par votre dernière que vous ne vous embarrassiez plus tant des affaires d*autrui, et que vous trouvez plus de paix à ne vous mêler que des vôtres, c'est-à-dire, de celles qui regardent les emplois qui vous sont confiés. C'est assurément le meilleur parti que vous pouviez prendre, elce qui vous étoit tout à fait nécessaire pour vous délivrer de mille inquiétudes et mille chagrins, que vous auroit donné sans cesse el sans aucun fruit la conduite des autres. Je prie Notre Seigneur qu*il vous affermisse dans cette disposition, et que toute votre application et vos soins se renferment dans les choses dont vous serez chargé et dont vous devez lui rendre compte.
Les règles que vous vous êtes prescrites pour vos dévoles sont bien importantes. Leur marquer le temps qu'elles vous parleront hors la confession, leur parler sur le seuil de votre porte, quand elles n'ont pas beaucoup de choses à dire, les renvoyer à l'église pour leur parler lorsque le discours doit être long, sont trois pratiques auxquelles vous ne sauriez vous rendre trop exact. Sans cela, il y a beaucoup de discours inutiles qu'on ne peut éviter; on y perd beaucoup de temps, et il est difficile que l'on ne s'expose trop. Être toujours sur ses gardes et apporter ces sortes de précaution, est la seule sûreté que vous puissiez prendre contre votre grand ennemi.
Quoiqu'il vous semble que vous n'ayez plus rien à faire à la Pointe-au-Tremble, c'est néanmoins beaucoup faire que d'y entretenir et d'y affermir le bien que vous y avez fait; et il me semble que cela convient assez à Tattrait que Notre Seigneur vous donne pour la vie intérieure et pour la vie cachée. Car, comme vous me marquez que vos emplois ne'
VOUS peinent plus, et qu*ils vous laisseront beaucoup de temps de reste, vous y pourrez vivre dans une plus grande retraite et dans une plus grande récollection intérieure, que vous n*avez fait par le passé. Les vues qui vous viennent de travailler dans votre pays ne sacconnmoderoient guères avec cet attrait pour la vie cachée et avec cet esprit intérieur, que vous pouvez conserver à merveille dans remploi où vous êtes, et^ue vous perdriez bientôt auprès de vos proches, quelques bonnes intentions que vous ayez. Je crois aussi que vous ne vous arrêtez pas beaucoup à ces pensées-là, étant pénétré, comme vous êtes, de la volonté de Dieu que vous voulez faire, et faire jusqu*à la mort, quoiqu*il vous en coûte, sans que la chair et le sang y prennent part.
Je ne vois rien de particulier à vous dire sur votre oraison. La manière dont vous la faites est bonne; et vous ne devez « point Vous forcer pour vous arrêter aux motifs, ni pour raisonner sur les sujets que vous prenez. Ni Busée, ni Abellv, ni tous les autres livres de Méditations ne vous seront point si utiles que TËvangile, qui vous fournira toujours de grandes vérités à méditer; et comme Notre Seigneur vous y donne beaucoup d*attrait, vous y trouverez plus de suc et de goût, aussi bien que plus de fruit, que dans celles que vous pourriez prendre ailleurs.
Vous n*aurez point encore cette année des haires, des disciplines, des ceintures et des cilices. Est-il possible que M. Dubois (1) qui les aime, et à qui vous me mandez en avoir déjà écrit, les eût oubliés? On ne s'en est pas mieux souvenu cette année, et je ne sais s*il n*y a point de la Providence, et si Dieu voyant que le pays fournit assez de sujet pour se mortifier, il ôte les instruments que Ton pourroit avoir pour se faire souffrir. Cependant mettez-en un petit billet dans la lettre que vous m'écrirez cette automne, et j'espère que Dieu aidant, nous l'exécuterons.
(1) Barthêlemi Gautier, dit Dubois, né à Orléans en 1622, admis au séminaire de Saint-Sulpice le 26 août 1647, docteur de Sorbonne en 1654, supérieur de la Solitude durant quarante ans, mort à Paris le 15 août 1698.
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Je ne vous ai rien mandé de Mademoiselle voire mère, parce que je laisse ce soin à M. Dubois, qui le devoit faire, ce me semble, Tannée dernière. Ce qu'elle souhaile de vous voir au pays, est une tendresse pardonnable à une mère, qui ne le seroit pas à un missionnaire apostolique. Ainsi, je ne crois pas que ses désirs vous fassent autant d*impression que ceux que vous avez d*ètre fidèle k votre vocation : si credunt tu Christum faveant tibi pro ejus nomine certaturo ; si no^t credunt, inortui sepeliant moriuos suos.
Ne craignez point d*étre trop long en m*écrivant : vos lellres ne me seront jamais à charge. Je puis même vous dire que rien ne me peut donner plus de joie, que cette ouverture de cœur et cette confiance qui m*y paroit toute entière. Vous n'avez donc qu'à continuer comme vous avez fait jusqu'à présent et me mander simplement les choses qui vous viendront en pensée sans vous mettre en peine des suites qu'elles pourront avoir; les abandonnant à Notre Seigneur de qui en dépend tout le succès. Cependant, soyez persuadé que vous me trouverez toujours à votre égard dans toute la disposition que vous pouvez souhaiter, étant très cordialement, et beaucoup plus que je ne puis dire, tout à vous en celui qui vous veut êlre toutes choses. — L. Troxson.
A MONSIEUU BAKTHKLEMY
30 avril 1682.
Je vois par voire dernière lellre du 9 octobre. Monsieur et 1res cher en Notre Seigneur, que les désordres ne diminuent pas en Canada, et que le vice y est autant autorisé que jamais. C'est une rude croix, ^ la vérité, pour ceux qui ont un peu (le zèle et qui sont appelés pour y travailler à la conversion (les ànies; mais ils ne doivent pour cela se décourager. Quoiqu'ils ne fassent pas tout le bien qui seroit à souhaiter dans leurs emplois, il leur doit suffîre de faire ce qu'ils peuvent; et ils doivent avor cela se tenir on paix, puisque Dieu ne leur
en demande pas davantage, et qu'ils ne rendront pas compte de ce qui ne dépend pas d'eux. Les oppositions que Notre Seigneur a trouvées à ses desseins durant sa vie et les contradictions qu'il a souffertes, doivent bien consoler ses serviteurs dans celles qu'ils rencontrent en leurs emplois; et cet exennpie de leur maître leur doit bien apprendre que c*est par les souffrances et par les croix que ses œuvres s'accomplissent, et qu*il n'y a rien dont une longue patience ne vienne à bout. Ce qui se passe cette année, et ce que Ton peut espérer la prochaine vous fera connoitre qu'il n'y a pas d'autre voie que celle-là pour se procurer la paix. Les désordres de Montréal ont été grands, les informations fortes, elles ont été bien appuyées; et cependant, il faut encore un peu de patience. Puisque c'est la volonté de Dieu, il faut s'y résoudre, et dire de grand oœur : sicut fuit voluntas in cœlo, sic fiât (I Mac. lll, 60). Si l'on fait bien son devoir cette année, j'espère que la prochaine accomplira vos souhaits. Soyons fidèles à Dieu, et il aura pitié de nous et de tant de personnes opprimées qui gémissent : Et deaiderium pauperum exaudiet Dominus (Ps. Hebr. X, 17). Il est vrai qu'il y a long temps que l'on se plaint de ce que Ton souffre : mais Dieu a ses desseins et ses momens dont nous devons dépendre; et si nous voulons lui témoigner notre amour et notre fidélité, il faut sustinere sustentationea ejus, et patientiam habere risque ad inspectionem illius (Eccli. lï, 3, 21). Et puis, la longueur du temps de la souffrance est bien adoucie, quand l'on pense que l'on travaille et que l'on souffre pour l'éternité, et que momentaneum et levé tribulationis setemum glorise pondus operaiur in nobis (Il Cor. IV, 17). C'est la vue que la foi donne aux âmes fidèles; qui leur faisant regarder toute cette vie comme un moment, non jam terrena tempora computant, qufp seternitatem de Deo sperant.
Cependant, je prierai Notre Seigneur, que, dans la vue qu'il vous donne de faire sa très sainte volonté et de lui plaire, il vous fasse la grâce d'oublier tout le passé, de ne vous point trop inquiéter de l'avenir, et de vous renfermer
2i\\ LIVRE DIXIÈME
dans le temps présent pour y faire en paix ce qu'il demande de vous.
Soyez persuadé que je suis très cordialement à vous, et que je n'aurai jamais de plus grande joie, que de savoir que vous
clés tout à Notre Seigneur. — L. Tronson.
LETTRE XLVl
A MONSIEUR DOLLIER DE CASSON
15 mai 1682.
Je vois par votre lettre de 29 pages, que vous datez du ii* octobre dernier, que c'est la &" ou 7^ que vous m'écrivez. Je ne sais si elles m'ont été toutes rendues...
M. le comte de Frontenac, gouverneur du Canada, et M. Du Chesneau, intendant de la justice, sont révoqués : leurs amis, qui n'ont rien épargné pour les servir, n'ont point été en étal de le faire utilement. M. de la Barre, qui est en réputation d'un homme modéré, désintéressé, et qui aime l'ordre et la paix, a été nommé gouverneur, et le roi l'a voulu instruire lui-même de sa propre bouche de la manière dont il se devoil comporter dans le pays. Pour l'intendant, on a choisi un parent de Madame Golbert, nommé M. de Meule, qui m'est venu voir à Issy, et qui m*a fait mille honnêtetés et mille offres de service. Enfin, la consolation est que l'on a connu l'état du pays, ^\xe l'on veut y établir l'ordre et la paix, et que les personnes qu'on y envoie sont en disposition de ne s'y épargner pas. Je verrai l'un et l'autre avant leur départ, qui ne sera pas avant le mois prochain. M. le marquis de Sel* gnelay nous a déjà recommandé au nouveau Gouverneur, et il ne nous oubliera pas auprès de l'Intendant; car il a bien de la bonté pour nous, et toute la communauté est bien obligée de prier pour lui.
Je crois que Mademoiselle de la Mothc ne sera pas forl contente de nous. Car, comme les filles causent, je ne lui ai point donné d'avis, n'étant point à propos pour le bien àr l'œuvre de Dieu, que je paroisse me mêler de donner do>
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avis à des gens qui, n'observant pas quelquefois exactement loul ce qu'on leur dit, ne laissent pas de faire retomber sur ceux à qui ils ont parlé tout ce qu'on trouve à redire en leur conduite. J'en ai eu des exemples qui font que je me tiens sur cela dans une grande réserve. Tout à vous. — L. Tronson.
LETTRE XLVIl
A MONSIEUR DE BBLMONT
H n'y a rien de plus beau que le récit que vous faites de la magnificence de votre église et de ses ornemens. J'en ai fait la lecture à plusieurs qui auroient presque envie de l'aller voir, mais qui souhaileroient surtout entendre le Gloria, le Credo, le Sancius, VAgmis Dei et les Vêpres en sauvage. H n'y a que les maîtres de cérémonies qui peut-être ne s'accommoderoient pas d'entendre chanter les saints offices en langue vulgaire, et qui ne manqueroient pas de demander bientôt si vous en avez la permission du Pape. Quelques-uns se sont étonnés que vous ayez fait clore un cimetière, parce qu'ils s'imaginoient qu'on ne mouroit point en Canada; tant ils avoient oui dire que l'air y étoit bon. Jugez de là si l'on n'a pas ici bonne opinion du pays. S'il ne falloit point passer la mer pour y aller, je crois que M. Le Boiteux, qui est maintenant le grand fontainier d'Issy et qui a découvert une nouvelle source, serésoudroit aisément d'aller voir votre belle fontaine, et qu'il vous donneroit le moyen de la faire jeter comn>e les nôtres. Car on dit que ce seroit un grand sujet d'admiration pour les sauvages, et qu'ils iroient tous voir cette merveille. J'espère que, par vos assistances spirituelles et temporelles, la mission de la Montagne sera on peu de temps considérable. On en a écrit avantageusement à la Cour, et je vois que l'on en est fort satisfait.
La peine que vous donnent les sauvages de la mission du Sault qui délournent les autres d'aller à Montréal, est une peine qu'il faut vous résoudre de souffrir en paix, sans en faire
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de plainte qui choque les pères Jésuites. Car il faul se bien maintenir avec eux et conserver une union que la gloire de Dieu, aussi bien que Tédification publique demandent. Quant aux scrupules que vous avez touchant le jugement que vous portez de la conduite de ces pères, vous ne devez point vous en inquiéter. Car, comme dans ces sortes d'affaires chacun a ses raisons, et même n*a de grâce souvent que pour son œuvre, il no faut pas s'étonner s*il Tappuie de toutes ses forces, et s'il Tappuie d'une manière qui fait peine aux autres qui, en travaillant pour la même fin, ne laissent pas d avoir des vues particulières fort différentes. Ces bons pères agissent suivant leur lumière et leur grâce par rapport à leur vocation, et vous selon les vôtres et par rapport à l'œuvre qtie Dieu vous confie. Si vous ne convenez pas toujours des mêmes principes, il faut au moins que la charité se conserve entière, et attirer la bénédiction de Dieu sur votre mission par lapatience. Je vois par votre lettre que c'est là votre disposition et la conduite que vous avez prise, et j'en bénis Dieu de tout mon cœur, parce que c'est celle qui me paroit plus chrétienne et plus conforme à l'esprit de Saint-Sulpice , et je suissûr qu elle contribuera plus à la gloire de Dieu que toutes les autres que vous pourriez prendre.
Dieu soit béni qui ne vous donne pas le temps de penser à vos peines passées. C'est la plus méchante occupation que vous pourriez avoir : et la plus grande grâce que, de sa part, il vous puisse faire, est qu'en vous ôtant le temps d'y penser, il vous en ôte aussi le souvenir. Mais il faut que vous y coopériez de la vôtre, en ne réfléchissant point sur vous-même, et ne rappelant point volontairement dans votre esprit l'idée des choses que vous ne sauriez trop oublier.
Ne croyez point que les affaires que vous faites soient contraires à la dévotion, puisque vot^e dévotion doit consistera les bien faire. Il est vrai qu'elles sont bien opposées au sensible, mais non au solide de la dévotion. Il faut peu à peu vous rendre indépendant des scntimens et vous accoutumer à vivre de la pure foi. Les senlimens passent, et il arrive ï1<'^ temps où l'âme qui s*y est appuyée demeure à sec et a poino
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fi se soutenir, son appui ordinaire lui étant ôté. Mais la foi ne passe pas de la sorte, et quand l*âme s*y abandonne, elle est loujours également soutenue, parce qu'elle demeure toujours, on quelque étal qu'elle se trouve, inébraninblement liée à la volonté de Dieu, où elle rencontre son repos et sa paix. C'est là où, sans inquiétude, sans empressement et sans trouble, vrus admirerez dans toutes les choses qui arrivent les desseins de la Providence, et vous ne vous laisserez point embarrasser par les réflexions sur le passi, non plusquepar les «lesseins que vous formez pour l'avenir. C'est à quoi vous devez travailler par dessus tout.
Je conviens qu'il est souvent très ditticile d'accorder le zèle et la douceur, et qu'il n'y a que la grâce qui puisse faire ce mélange et juste tempérament dont parlent les saints: misrenda est lenilas cum severitate ; faciendum quoddam ietnperamentum ex tdrcque, ut neque nimia asperitate exulceventuv siibdiil, neque nimia henignitate «o/yan/wr. Cequeje vous conseille pour ne point donner lieu sur cela au scrupule, est de vous donner à Notre Seigneur, et de faire, dans ces occasions où il faut remédier à quelque désordre, ce qui vous paroitra bonnement être plus utile et plus avantageux à la gloire de Dion. Il est impossible de donner sur cela de règle générale. Car, il faut quelquefois que la sévérité l'emporte sur la douceur; quelquefois il est nécessaire que la douceur tempère la sévérité; et comme cela dépend des circonstances particulières des personnes, des temps, de la disposition des esprits, etc., il faut recourir à Notre Seigneur et suivre l'empressement qu*il donne, renonçant toujours beaucoup à tout ce qui pourroit s'y mêler d'humeur, d'inclination naturelle, ou de passion.
Je ne peux que louer la résolution où vous êtes de n'user jamais de fer ni d'armes à feu pour tuer dans une juste défense ceux qui vous allaqueroie nt : arma nostva sunt orationes etlacrymœ. Ceux qui auront d'autres pensées, ne nieront pas que la vôtre ne soit au moins d'une grande perfection, et que si, en quelque rencontre, on en peut user autrement, on ne peut pas au moins en user d'une manière qui
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soil plus conforme à l'exemple que nous en a donné celui qui venit animam suam dare pro ovibus suis (Joann. X, 11). Tout à vous. — L. Tronson.
LETTRE XLVlll
A MONSIEUR DE BBLMONT
Les inquiéludes fréquentes el les grands empressemens que vous donnent ces désirs trop ardens de voir le succès de vos desseins el la fin de vos entreprises, vous font encore assez connoître le besoin que vous avez de la patience. Le zèle de Marthe pour servir Notre Seigneur étoit bon, mais il alloit trop loin quand il alloiljusqu*à Tinquiéterel à troubler le repos de Marie. Servez ce divin Sauveur avec ardeur, el que cette ardeur se répande dans vos actions et paroisse en ce que vous faites, à la bonne heure : mais 1" que celle ardeur ne vous chagrine, ne vous trouble, ne vous inquiète point; 2* qu*elle ne vous fasse point négliger les autres choses que vous devez faire, el ne vous fasse point retrancher du temps et de Tapplication que vous y devez donfler, pour en donner davantage à la chose que vous désirez avec passion; S"" qu'elle n*aille point à détourner les autres de leur emploi. Cela étant, voire ardeur viendra de la charité : sans cela elle ne seroit qu'un effet de Tamour-propre. Oh! qu'une âme qui ne veut que Dieu et qui ne cherche qu'à lui plaire en accomplissant sa très aimable volonté, se plait à attendre en paix ses divins momens, et k laisser cependant gronder la nature impatiente dans ses désirs ! Oh ! qu'elle a de joie d'immoler à la divine providence toutes ses promptitudes et ses chaleurs! Oh! qu'elle attire de grâces et de bénédictions, pour cette violence qu'elle se fait ! Oh ! que cet abandon aux ordres de son Souverain, que lui donnent l'ardeur de sa foi et la fermeté de sa confiance, assure le succès de toutes ses entreprises! C'est l'état, mon cher Monsieur, après lequel je vois que soupire votre cœur, el ce que je ne doute point que Notre
Seigneur ne vous accorde dans son lemps. Ne vous lassez point surtout de combattre, et soyez sur que vous remporterez la couronne. Car c'est pour vous la faire mériter avec plus de gloire qu'il permet que tant de sortes d'ennemis vous attaquent si rudement, et vous donnent si peu de repos.
J*ai mandé à M. de Grenoble (1) que vous étiez disposé d'aller travailler sous ses ordres si vous retourniez en France. Je l'ai fait parce que j'ai cru que si la vocation pour le Canada cessoit, celle pour le pays ne manqueroit pas de rêve .lir. Sur cela il m'écrit et me mande qu'il m'enverra votre dimissoirc. Ainsi, vous l'aurez apparemment d'assez bonne heure cette année pour vous faire ordonner. La frayeur que vous donne la pensée du sacerdoce, ne vous doit point empêcher de vous y présenter. J'aime mieux vous voir convaincu de votre indignité à recevoir une telle grâce, que si rous vous croyiez en élal de la mériter, il faut vous abandonner pour cela à la miséricorde de Notre Seigneur, aussi bien que pour tout le reste. Tant que la confiance en sa bonté et l'obéissance aux supérieurs qu'il vous donne régleront vos démarches, vous n'avez rien à craindre. Ce sont là les deux seuls fondements solides que l'on peut avoir en celte vie pour marcher en sûreté et se tenir en paix. Tout à vous. — L. Tronson.
LETTRE XLIX
A MONSIEUR RÉMY
22 avril 1683.
Je respecte l'intention de votre frère le capucin, que je veux croire être bonne et venir d'un bon zèle: mais je ne puis approuver la proposition qu'il vous fait. Vous travaillez à un établissement plus sûr, plus avantageux et plus solide que ne sont tous ceux dont il vous parle et qu'il pourroit avoir en vue. Il est bon qu'il voie par votre exemple que,
(1) .Ni»' Le Camus, évoque de Grenoble.
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sans élre religieux, on peul être aussi séparé des biens du monde et abandonné à la Providence, qu'un capucin; et qu'a une âme de foi, TÉvangile sans vœux lui suffit pour être convaincue que Dieu ne lui manquera jamais dans ses besoins. H n'y a rien de si précis sur ce àujet dans aucune règle do Religieux, que ce qui est dit dans notre règle, couchée en des termes admirables dans le ()<* chapitre de S. Mathieu, depuis le 25" verset jusqu'à la fin. Je serais bien aise, quoique vous l'ayez lue plusieurs fois, que vous la relisiez encore, pour confronter le langage de Notre Seigneur avec celui do ce bon frère. Car, pour vous afl^ermir dans votre vocation, jo ne crois pas que vous ayez besoin de faire de nouvelles réflexions sur les soins paternels et sur les bontés de Notro Seigneur envers ceux qui le servent. Le prétexte de décharger la famille d'une pension ne vous doit pas faire grande impression, puisqu'elle n'en donne qu'autant qu'elle veut; que nous serions très rontenls quand elle n'en donneroit point du tout, et qu'elle ne donne que du vin qu'elle recueille, que nous prenons au prix qu'elle-même a taxé. Ainsi, je crois que vous pouvez être, de ce côté-là, fort en paix. Je suis du meilleur du cœur tout à vous. — L. Tronson.
A MONSIEUR SBGUENOT
15 mai 168.*^.
Jo ne m'étonne pas, Monsieur et très cher en Notre Seigneur, que vous ayez toujours quelque peine dans un pays qui est fécond en croix. Quand vous reviendriez en France, vous n'y en trouverez pas peut-être de si fâcheuses, mais je suis sur que vous y en trouveriez : c'est ce qui ne manque jamais aux âmes qui veulent servir Notre Seigneur; et en quelque lieu qu'elles travaillent pour sa gloire, elles ont toujours de quoi exercer leur patience et faire paroitre leur fidélité. Convertete aupra, C071 verte te ivfra; coiwerte te extra, couverte te intra, in omnibus i?! renies crucem (De Imil. Christi, I. Il, c. XII, i».
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La solitude même n'en est pas exemple, et quoiqu'elle pût vous faire goûter une vie plus douce, je ne sais si elle vous donneroit plus de paix. Si Dieu quelque jour vous y appelle, il donnera d'autres marques de vocation que celles qui ont paru on vous jusqu'à celte heure. 11 vous donne du cœur IK)ur le travail, il bénit ce que vous faites, et quoique les fruits ne répondent pasà votre zèle, ils sont néanmoins assez grands pour croire que le temps du repos n'est pas encore venu. 11 faut altendre que le Maître parle. Car, quand on voit c|ue amodo jam dicit spiriius, ut requieacat à laboribt^ suis (Apoc. XIV, 13), c'est alors qu'on se repose en sûreté. Sans cela, il y auroit toujours à craindre. De sorte que, dans les peines, dans les dégoûts, dans les découragemens et dans tout ce que la nature pourroit trouver de plus rude en votre emploi, il faut que vous disiez comme S. Paul : nihil hoi*um vereor; nec facto animam meam pretiosiorem quant me; dummodo consummem cursum meum et minialerium quod accepi à Domino Jesu (Act. XX, 24).
La dernière réflexion que vous avez faite sur la lettre qui linissoit, je suis tout à vous, est plus juste que les premières. Car, celui qui l'a écrite n'en a agi assurément de la sorte, que parce que c'est un usage qui est ici maintenant fort commun; et je puis vous dire qu'il s'est rendu si ordinaire, que plusieurs, même de nos Messieurs, m*ont écrit quelquefois de la même manière. Je ne m'étonne pas néanmoins que vous en ayez eu quelque premier mouvement de peine, la coutume n'en étant pas encore établie en Canada.
Les avis que M. Bailly vous a donnés sur la direction des dévotes et sur ce qui vous arrive sont très bons, et je ne vois rien à y ajouter.
Je suis ravi d'apprendre par voire lettre que la pure grâce et la seule obéissance vous arrêtent à Montréal. Je sais bien que toutes les autres considérations ne seroienl pas assez fortes pour vous y retenir, et je craindrois aussi pour vous, si vous y étiez arrêté par d'autres liens. Mais en n'y demeurant que parce que vous voulez faire la volonté de Dieu qui vous y paroit, et que vous voulez la préférer à vos propres salis-
factions, il ne manquera pas (l*élre avec vous dans vos peines, el vous y éprouverez pour votre consolation la vérité de celte parole : cum ipso aum in tribtdatione ; eripiam eum et glorificaho eum (Ps. XC, 15). Ipae enim et certantein spécial, et deficientem sublevat, et vincentem coro7iat.
Si M. Guyotte prenoit une conduite impérieuse, commp vous me marquez, vous pourriez lui en toucher quelque mot; puisqu'il est de vos amis, il aura quelque égard à ce que vous lui en direz. Prenez garde seulement en cela à ne vous pas tromper, et voyez si ce qui vous fait peine en sa conduite fait aussi peine aux autres. Car si vous seul en étiez peiné, je ne ▼ous conseillerois pas de lui en parler.
Ce que vous me mandez de Tétat de voire famille pourroit être un sujet de tentation à une âme qui n*auroit pas renoncé à tout pour servir Notre Seigneur. Pour moi, je m'imagine que vous voulez être du nombre de ceux qui peuvent dire avec S. Pierre : Ecce nos reliquimus omnia et sectUi sumuste; quid ergo erit nobis (Math. XIX, 27), et j*aurois peine, dans cette vue, de vous donner d'autre conseil que celui que Jésus-Christ donna à ce jeune homme qui vouloil retourner chez ses parons : sinite moriuos sepelire mortuos suos; nemo enim mittens manum suam ad aratrumetrespiciens rétro aptus est regno Dei (Luc. IX, 60). Vous verrez quelles seront sur cela vos dispositions, et ce que Dieu vous dira dans le fond du cœur*
La seconde lettre que vous m'avez écrite n'étoit pas nécessaire, puisque la première ne m'avoit fait nulle peine, et que je vois assez votre fond et avec quel esprit vous m'écrivez. Soyez persuadé que je suis autant que jamais, Monsieur et très cher, tout vôtre en Notre Seigneur. — L.Tronson.
LETTRE Ll
A MONSIEUR FREMONT
17 mai 1683.
J'ai bien de la joie. Monsieur et très cher en Notre Sel'
gneur, de voir par vos lettres que votre disposition de servir toujours Dieu avec détachement et fidélité, continue au milieu des peines et des contradictions qui s*y rencontrent. Ce sont des épreuves dont Notre Seigneur permet que la patience de ses serviteurs soit exercée, et dont il se sert pour les purifier. J'espère qu'elles n'ébranleront point votre constance, et que vous serez assez ferme dans vos résolutions, afin que Ton puisse dire de vous, aquœ multœ 7ion potuerunt extinguere ckaritatem, nec flumina obruent illam (Gant. VllI, 7). Ce sera une grande consolation à Theure de la mort, d'avoir travaillé ainsi sans intérêt, et de n'avoir cherché durant toute sa vie que la gloire de Celui à qui toute gloire appartient au ciel et en la terre. C'est une consolation que qui que ce soit ne nous sauroit ravir. Car si des gens ont assez d'autorité pour empêcher le fruit extérieur et le succès de nos travaux devant les hommes, personne n'a assez de pouvoir pour nous en ravir le mérite devant Dieu. Cherchons seulement à lui plaire et laissons faire le monde. Pourvu que nous soyons fidèles à notre ministère, rien ne prévaudra contre la vérité, et veritas liberabit nos (Joann. VIll, 32). Je suis, Monsieur et très cher en Notre Seigneur, tout à vous. — L. Tronson.
A MONSIEUR DE LA GOLOMBIÈRE
Nouveau supérieur de Montréal.
17 mai 1683.
La santé que Dieu vous a donnée durant votre voyage, Monsieur et très cher en Notre Seigneur, me donne tout sujet d*espérer qu'elle s'affermira parfaitement en Canada, et que vous serez en état d'y rendre de grands services pour la gloire de Celui qui vous y a appelé. Quelque, désir que vous ayez remarqué dans les esprits de bien observer le règlement, il y en a qui auront besoin d'être ménagés. Vous le reconnoitrez mieux dans la suite. Ce qu'il y«a de plus im*
portant pour réussir, est de gagner leur cœur, et vous aurez besoin pour cela de toute votre prudence et de toute votre douceur. Car, je m^imagine que vous éprouverez ce que Ton remarque dans la plupart des communautés, où les uns trouvent que Ton est trop exact et trop sévère; et les autres disent, quand on veut user de quelque condescendance charitable, que Ton est trop facile. La multitude même des affaires qui viennent du dehors et qui rompent quelquefois les mesures que Ton a prises, est souvent un sujet de peine et de tentation pour ceux qui sont les plus zélés, et de fatigue pour ceux qui aiment Tordre. Vous y trouverez assurément de quoi vous exercer, et je crois que vous en aurez eu déjà assez d^expérience, pour nous en mander des nouvelles particulières cette automne. Vous aurez vu surtout le grand besoin que Ton a d*avoir quelqu'un dans la maison qui veille à y maintenir Tordre. C'est ce qui me paroit d'une telle nécessité que, bien que je croie que vous ayez beaucoup de facilité pour apprendre les langues, vous rendrez néanmoins, à mon avis, un service plus considérable à Notre Seigneur, plus utile aux sauvages aussi bien qu'aux français, et plus avantageux pour le pays, en prenant le soin de la maison dont l'affermissement et le bon ordre doit soutenir toute la colonie.
Je crois qu'il faudroit se conformer à l'usage de ce pays-ci pour porter des manchettes. Je vous conseille néanmoins de n'en rien dire, de peur d'aliéner les esprits et de fermer le cœur à ceux qui y auroient de la peine. Il faut attendre pour cela, ainsi que pour plusieurs autres choses, que Dieu en donne les ouvertures. Comme c'est son œuvre, il le fera dans son temps; mais il exercera peut-être encore auparavant la patience de ses serviteurs. Il est important de se préparera tout quand on veut le servir comme il faut. Car on ne manque pas d'oppositions et de bonnes croix : j'espère que quîcœpit in te opu8 bonum, ipse perficiet (Philip. I, 6), et qu'il vous fera la grâce de pratiquer ce conseil d'un S. Apôtre : omnf gaudium exiaiimate, fratres, cum in teniationea varias incideritis, nrip^fes quodprohatio fidpi resirie patientiam ope-
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raiuv, Patientia autem opus perfectutu habet ; ut silis perfecii et inteyri in nullo déficientes (Jacoi). 1, 2-4). Quand nous aurons appris la disposition de nos Messieurs a voire égard, nous pourrons vous donner des avis plus particuliers. Soyez persuadé, Monsieur el très cher en Noire Seigneur, que je suis du fond du cceur lout a vous. — !.. Tronson.
AU P. BECHE FER
Supérieur des Jésuites de Québec.
24 mai 1083.
Mon très révérend Père,
Je me ferai toujours un plaisir singulier de pouvoir servir une compagnie aussi illustre et aussi sainte que la vôtre. Ma grande joie est de voir, par la lettre que vous avez eu la bonté de m'écrire, que vous en êtes bien persuadé. .J'ose vous dire qu'en cela votre charité me fait justice. Car, rien n*est plus conforme à mes inclinations et aux dispositions de mon cœur, que ce que vous en a mandé le Révérend Père Vaultier. J*espère vous en donner des marques dans toutes les occasions qui s*en présenteront, et quoiqu'elles ne soient pas tout à fait désintéressées, puisque c'est une juste reconnoissance des bontés que vous avez pour nos Messieurs, et que je prétends aussi par là mériter la continuation de votre amitié qui m'est très chère, elles seront toujours néanmoins très cordiales et très sincères. Vous pouvez donc, mon Révérend Père, me regarder comme une personne qui vous est toute acquise, et qui sera toute sa vie, mon Révérend Père, votre très humble el très obéissant serviteur. — L. Tronson.
(1) Thierry Beschefer, né à Chalons-sur-Marne le 25 mai 1630, supérieur de la mission du Canada en 1683, était encore en 1688 préfet des classes au collège de Québec. Il revint en France en 1689, et mourut à Reims le 4 février 1711. Cfr. Bibliothèque de la Compagnie de Jésus, t. I, col. 1492; Rocliemonteix, Les Jésuites de la Nouvelle- France, t. III, p. 377.
A MONSIEUR DE RELMONT
8 avril 1684.
La vie que vous menez seroit assurément bien rude à une personne qui auroit d'autres vues que de se sauver. Mais à celui qui ne prétend que de gagner le Paradis et qui no cherche qu*à plaire k Dieu, quelle plus grande consolation que de ressembler à celui qu'il a donné pour le modèle de tous les prédestinés : quoa prœscivit et prœdestinavit conformes fieri imaginis filii sui (Rom. VllI, 29). C'est là la joie des bonnes âmes : rien ne leur paroit aimable sur la terre que ce divin Sauveur, et toute leur ambition se termine il porter les traits de cet adorable original. Les plus grands saints ont borné en cela tous leurs désirs : Eam conversationem imitari quam yessit in came. Et c'est l'état où il me paroit que la Providence vous a mis. Une vie cachée, une vie décriée, une vie qui est vile selon le monde, est une vie bien précieuse devant Dieu, et qui porte de grands trésors de grâces, quand elle est prise par obéissance et que Ton est fidèle à bien porter toutes les croix qui l'accompagnent ; et c*est là vivre véritablement comme Jésus-Christ. Vousmenei une vie cachée : personne ne vous loue de vos talens, de votre dépense, de votre zèle ni de tous vos travaux : n'est-ce pas ainsi que Notre Seigneur a vécu? Et vita vesira abscondita est cum Christo in Deo (Coloss. 111, 3). Vous savez combien l'éclat auroit été à craindre pour vous, et à combien de tentations vous y auriez été exposé. Dieu a pourvu à votre faiblesse, et vous a fait prendre une route sûre pour le saluL Persévérez avec courage, ut mercedem plénum accipias (\\ Joann. 8) : car celui qui voit le fond de votre cœur et qui rend toujours avec usure le bien qu'on lui fait, vous donnera des récompenses d'autant plus grandes dans l'autre monde, que vous en aurez eu moins dans celui-ci; et je ne doute point qu'un jour, mensvram honam, et
confertam, et coagitatam, et super effhientem det iv Rînunt restrum (Luc. VI, 1^8).
Voire vie abjecte fait que l'on vous d^criepartout, à cequo vous dites : chez les sauvages, dont vous ignorez la langue; chez les Pères, qui vous regardent comme un ignorant ; parmi vosécoliers et vos ivrognes, à qui vous êtes terrible: parmi les Français, de qui vous êtes haï pour d'autres exécutions, (ie ne sont pas là les sentimens que l'on a ici de vous, ni môme ceux qu'en ont en Canada les personnes bien intentionnées. Mais quoiqu'il en soit, je vois bien qu'il en sera encore de vous comme de Notre Seigneur : alii rlirebant, rpna ho7îUH est : alii dicrbant, non (.loann. VII. {"È), Quoique nous lassions, il faut nous résoudre à voir toujours les sentimens du monde partagés sur noire conduite. Mais au fond, il est do notre fidélité de demeurer en paix, quoiqu'on en dise et que Ton en pense, disant avec TApôtre : mihi autem pro mtnimo est ut à vobis judicer aut ah humano die : qui enim Judicat me, Dominus est (I Cor. IV, 3). Que les uns en cette vie nous louent et que les autres nous blâment, quelle consolation que d'être assuré que, si nous sommes fidèles jusqu'à la mort, tous seront obligés de reconnoître la vérité dans Taulre vie, et de dire : Iste sancius pro lege Dei sut rertavit usque ad mortem, et à verbis impior^im non timuit (Brev. Rom., Off. Martyris, I Noct.).
Que si ce que vous faites paroît vil aux yeux du monde, je crois que la ferveur qui vous le fait entreprendre est assez grande pour le rendre très considérable devant Celui pour la gloire duquel vous travaillez, et quinon ju,r(a intuitum hominis judicat : homo enim videt ea qtiœ parent : Dominus aufem ?n<«e/wr cor (IReg. XVI, 7). 11 vous avoit donné en France un grand désir de vous humilier; il vous en fait maintenant trouver les occasions. C'est à vous d'en profiter, et de faire comme cette âme humiliée dont parle S. Bonaventure : quw se atténuât ut ametur à sponso ; se annihilât ut creetur de novo; se évacuât ut impleatur à Deo. Vous profiterez plus dans cette science en une année dans l'occupation où vous êtes, que vous n'auriez fait ici en dix.
Quant aux fautes que vous avez faites contre lobéissance, je n*y vois rien de considérable, et si vous en trouvez qui vous donnent sujet de vous humilier, je n*en remarque point qui vous doivent inquiéter. Vos tentations même ne doivent point vous troubler, puisque les dispositions où vous êtes et que vous me marquez, font assez connoitre que Dieu préserve le cœur, et qu'il en est le maître. Ainsi, j'espère que, faciet etiam cnm tentatione provpnium (l Cor. \, 13).
J*ai eu bien de la joie d'apprendre que vous êtes prêtre, el encore plus de voir les dispositions que Notre Seigneur vous a données dans le temps de votre ordination et de votre première messe. Elles sont toutes très saintes, et elles ont dû vous bien consoler, voyant les bontés de Notre Seigneur sur vous. Car^ il ne vous auroit pas donné ces senlimens, si vou$; n'aviez pas été dans l'état que demande le sacerdoce. Continuez de lui être fidèle, et vous verrez que tout ce que vous éprouvez de tentations et de misères, n'empêcheront point l'accomplissement entier des desseins de Jésus-Christ sur vous. Il me paroit visiblement par toute sa conduite qu'il vous aime, et je vois par la votre et par tout ce que vous m'écrivez de votre misère, que, hœc infirmitas non ent ad mortem, sed ttt manifestentur opéra Dei in ie, Confide f*r(/o, fili, m Domino, et dahit tibi petit iones cordis tui (Joanii. XI, 4; Psalm. XXXVI, 4).
La condition mise dans votre dimissoire, ne m'a point paru embarrassante non plus qu'à vous. La Providence de Dieu disposera de tout. Quand on veut être tout à Dieu, on peut demeurer en paix pour l'avenir : Diligentibus Deum omnia rooperantur in honum (Rom. VIll, 28). S'il vous faisoit revenir en France, il sait bien ce qu'il voudroit faire de vous, et il nous suffit qu'il le sache sans que nous le connoissions : DomivvA est', quod honuht est in oculis suis faciat (1 Reg. m, 18).
Votre empressement et désir de dire la sainte messe ne peut être que bon, et vous n'avez pas sujet de craindre qu*il y ait en cela de l'illusion. C'est là ce qui fait toutes les délices des saints prêtres; et vous ne formerez jamais de désir dont
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VOUS deviez avoirmoinsde scrupule quedecelui-ci.Jésus-Chrisl est appelé par les saints la mainelle de son père : mamilla Patris. II vous la présente sur Tautel pour vous nourrir de sa substance et de sa vie divine : allez-v donc avec la même avidité avec laquelle un enfant se jette sur le sein de sa mère pour avoir son lait et s*y nourrir de sa propre substance. Tanta nos alacriiate ad vbera pocult spiriiualia accedanius, tanquam infantes lactentes spirihis gratiam. On ne sauroit trop ardemment désirer ce que Ton ne sauroit trop ardemment aimer.
Je ne m étonne pas de ce que Madame votre mère vous mande. Elle vous traite comme les mères ont accoutumé de Iraiter leurs enfans ecclésiastiques. Leurs tendresses ne manquent point tant qu'on peut être utile à la famille, et (|u*on peut servir à la soutenir dans le monde : mais hors de là, il n'en faut rien attendre. Pour moi, j'ai toujours regardé cette conduite de Providence comme un effet de Tamour singulier de Notre Seigneur sur les ecclésiastiques, qui auroient trop de peine à se détacher de leurs parens autant que leur état demande, s'ils remarquoienten eux les mêmes tendresses. La conduite que vous voulez garder avec eux à l'avenir me paroit fort prudente, et je ne vois rien à ajouter aux mesures que vous prenez.
Les dix-huit enfans morts après avoir été baptisés, et les adultes morts si saintement après avoir reçu tous les sacremens, sont des fruits de grâce dignes du Paradis, et qui vous doivent bien consoler dans vos travaux. Il me semble que, quand Dieu ne vous auroit fait la grâce que de sauver une âme qui le louera toute une éternité, ce seroit une miséricorde que nous ne pourrions assez reconnoitre.Uuellesaclions de grâces ne devez-vous donc point lui rendre, de vous avoir choisi comme un instrument de sa Providence, et de vous avoir fait passer les mers pour sauver tant d'âmes abandonnées, et les retirer de l'enfer! En vérité, mon cher Monsieur, il y a de quoi s'encourager, quelque misérable que l'on soit, pourvu que Ton aime un peu Notre Seigneur, de voir ^on sang fructifier ainsi entre nos mains, et nos petits tra-
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vaux lui procurer lant de gloire. Quand il n'y auroit point d'aulre récompense à espérer que la consolation que donnenl de telles conquêtes, ne sufliroient-elles pas pour paver toutes nos peines ? Pensons seulement à ce que les âmes ont coulé au rils de Dieu, et combien elles lui sont chères; et nou» nous ostimerous heureux et infiniment honorés de nos emplois.
Il n'y a point de rubricaire qui ne vous loue d'avoir appris à vos enfans à chanter la grande messe en latin; cela est plus canonique et plus conforme k l'esprit de l'Église.
Le tourelle dessinjointskvos autres exercices, ne peuvent qu'être utiles à vos enfans pour les relâcher de leurs autres occupations; aussi bien que les jeux, pourvu qu'ils soienl bien choisis et qu'ils ne s'y attachent pas trop.
Ceux qui connoissent les sauvages ne croient pas que vous liriez beaucoup d'avantage de votre vigne, à moins que vous n'y fassiez une bonne clôture. Je ne sais si votre lettre à M. Bourbon aura porté quelqu'un à y contribuer; mais je puis vous assurer qu'elle n'a pas été au moins tout à fait inutile, car elle a bien diverti notre jeunesse en deux ou trois récréations, où elle a été lue et relue publiquement.
Nous sommes très convaincus de Timporlance de soutenir votre mission : les fruits en sont grands, et elle est ici fort estimée. Mais cependant nous ne voyons pas d'apparence de vous envoyer personne cette année. Nous en trouverions qui auroienl de la piété, de l'esprit, de la douceur et du zèle, et à qui il ne manqueroit, de toutes les qualités que vous demandez, que d*élre pécunieux. Mais ce seul défaut nous paroit suffisant pour ne pas augmenter le nombre des ouvriers. Nous en envoyons un à M. de Casson, qui a sa pension el beaucoup d'obéissance el de piété; mais comme il a peu d'ouverture d'esprit et de génie, nous l'avons destiné à fairo les petites écoles à Villemarie, où il ne faut pas tant de savoir-faire que parmi vos sauvages et dans voire mission, où je vois bien qu'il seroil important qu'il y eùl encore une |H*rsonne qui eùl ouverture pour les langues; mais il est encorr plus important de ne pas trop charger le temporel.
Je ne vois guères de remède a vos ivrognes : ils s<Uïl Un\^,
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OU très fâcheux, ou tout à fait impraticables. Le dernier que vous proposez, qui seroit de régler la quantité d'eau-de-vic que Ton feroit passer dans le pays, seroit Texpédient le plus sur et le plus court : mais il n*y a nulle apparence qu'on s'y réduise ; et tant qu'on sera aussi convaincu qu'on Test présentement, que ces boissons sont nécessaires pour le commerce et le soutien de la colonie, il ne faut pas espérer qu'on les modère. Car c'est un mal où il n'y a que Dieu qui puisse apporter du remède ; car, pour y réussir, il faudroit changer et les esprits et les cœurs; et il n'y a que lui seul qui le puisse faire.
(i'est un bien qu'on ne sauroit trop cultiver que la paix avec les Jésuites. Quoique vos maximes ne soient pas les mêmes et que leur conduite soit différente de la vôtre, c'est une très bonne chose que l'union n'en soit pas altérée. La religion ira toujours beaucoup mieux dans le pays quand on sera unis, que si la division s'y mettoit. Nous tâchons, de notre côté, k leur témoigner ici toute l'amitié que nous pouvons.
M. Brenier est toujours diacre, sans songer au sacerdoce que pour s'en éloigner. Outre la conviction où il est de son indignité, il peut avoir une autre raison qui l'arrête, que vous devinerez aisément (1). Il est à Issy depuis la fin de sa licence, et je vois qu'il a autant d'envie de se faire saint en ce pays ici, que vous en Canada. J'espère que l'un et l'autre y réussira, et que vous viendrez tous deux à bout de vos prétentions. Tout à vous. — L. Thonson.
(1 ) Vraisemblablement la persuasion où était M. Brenier de 6a totale incai>acité. Le 11 janvier 1603, de Grenoble où il était allé régler des affaires de famille, il écrivait à M. Tronson : « Ma bêtise me rend incapable de tout, si je ne mérite pas quelque long séjour à Issy ou ailleui-s pour faire pénitence, et que vous m'ordonniez de retourner au Petit ^minaire >» — dont M. Brenier était supérieur — « je vous supplie que •lu moins j'y puisse obéir, et qu'y étant comme le valet de la maison et le dernier de tous, je répare par une vie meilleure les scandales et le** torts que ma méchante conduite y a donnés ». M. Brenier ne se préîtenta à l'ordination de la prêtrise qu'au mois de septembre 1687. 11 mourut saintement, comme 11 avait vécu, le 25 août 1714.
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A MONSIEUR REMY
17 avril 1684.
J'ai vu le rccil que vous me faites de la manière donl vous avez été traité en pleine commune. En le lisant, je n*ai point eu d'autre pensée, sinon que Notre Seigneur agrcoil sûrement vos travaux, puisqu'il vous donnoit pour récompense de service une si bonne part aux opprobres et aux ignominies de sa croix. Je ne vois rien dans tout ce que vous me mandez de votre conduite, qui ne soit dans Tordre; et je regarde comme une très grande bénédiction cette confusion qui vous est arrivée, qui est du nombre de celles dont parle le sage : Est confusio adducens yvatiam et glovta?n (Eccli. IV, 25). V^ous en devez bien remercier Notre Seigneur. Car je no doute point qu*elle ne vous soit utile. 11 est vrai que la nature souffre dans ces sortes d*occasions, et que dans Télal violent où elle se trouve alors, on a besoin pour se retenir d'avoir recours k Dieu, et de lui dire : Domine, vim pattor, responde pro me (Isai. XXXVIIl, 14). Mais quand on lui est fidèle et qu'ouvrant les yeux de la foi dont parle S. Augustin (hahete oculoa chriatianoa) , on vient à découvrir les trésors de grâces qui sont attachés à ces humiliations, on commence à éprouver que c'est là où se trouve la perfection solide et la pureté de Tamour, et l'on se convainc ensuite que c'est en cela que consiste tout le bonheur de cette vie : ai quid patimini propter jtiatitiain, beati; •*«' quia patituv ut cliriatianua, non emibeacat, glorificct autetu Deum in iato nomine (I Petr. IV, 16). 11 est rude que Ion préfère publiquement un cabaretier à un prêtre et à un bon pasteur; mais quel que soit ce cabaretier, il vaut bien Rarrabas auquel Jésus-Christ a été postposé. C'est pourquoi, foulant aux pieds tous les sentimens de la nature et tous les mouvcmens de l'amour-propre : communicafitea Chviaii passionibua gaudcte, ut et in revelatione gloria* ejua gaudeatia e^'t^^-
fanies (I Pelr. IV, 13). M. Olier, Noire Très Honoré Père, di soit souvent, et il le savoit par expérience, que c'est ainsi (|ue Noire Seigneur traite ordinairement ceux qui lui sont fidèles, et qu'il récompense ses serviteurs par la gloire de porter ses livrées : si ergo exprodramini in nomine ("hristi, beati eritia (1 Pelr. IV, 14). Continuez seulement k bien servir un si bon mailre, et à rendre toujours aux Puissances le respect et la soumission qui leur sont dus; et tout le monde n empêchera pas que les desseins de Dieu sur vous ne soient entièrement accomplis. C'est tout ce que doit souhaiter une àme fidèle, qui ne faisant élat que de Téternité, ne se met guères en peine de tout ce qui se passe dans le temps; necterrena tempora computat, quasi œiernitatem de Deo sperai. Notre Seigneur a souflTert sans dire mot, qu'on rappelât imposteur, perturbateur du repos public, séducteur. Xon est discipulus sup) a magistrum, nec servus major Domino sno (Luc. VI, 40). J'avoue que quelque peine que m'ait fait ce traitement que vous avez reçu, je n'ai pas laissé d'en être consolé quand j'ai vu que vous-même vous vous en étiez ronsolé par ces vues. Car il est impossible, ce me semble, c|ue des croix si bien plantées et si bien cultivées ne rapportent beaucoup de fruit. C'est là véritablement, lignant plantatutn secus decursus aquamm, quod fructum suuin flabii in tempore suo (Psalm. 1, 3;.
Puisque les épines qui croissent en Canada, ne vous déboutent point du pays et ne vous font point revenir votre ancien désir de repasser en France, c'est une marque que l'air vous y est bon. J'entends l'air de l'éternité que vous y respirez, qui ne lient rien de la contagion du monde, et qui vous guérira des maladies plus dangereuses que n'éloient autrefois vos rhumatismes. Vous n*en auriez pas eu assurément un si bon dans la cure que vous vouloit procurer votre frère le capucin. Vous auriez pu y Irouver plus de douceurs, mais non pas plus de grâces et plus de moyens de vous sauver. Pour moi, je suis toujours persuadé, considérant votre conduite el celle de Notre Seigneur sur vous, (juc vous élcs dans le lieu où Dieu vous veul.
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Il ne faut pas s'altendrc pour voire paroisse, qu'il en arrive autrement en Canada qu*il en arrive dans les paroisses do France. G*est une des peines de MM. les Curés, de ce que les uns passent dans la confession par dessus des cas dont les autres font grand scrupule. La consolation que Ton doit avoir quand on a fait du mieux que Ton a pu, est qu au jugement de Dieu chacun ne rendra raison que pour soi : unusquisque nostrum pro se rationem reddpt Deo (Kom. XIV, 12). Quand vos paroissiens ne s'acquitteront pas de leur devoir, pourvu que vous vous acquittiez du vôtre, vous en êtes déchargé devant Dieu. Il est vrai que c'est une chose rude de travailler sans cesse et de ne voir poinl le fruit de son travail; mais la peine que Ton en f)eu( avoir est bien récompensée par la joie intérieure qu*onl les bonnes âmes, de continuer toujours et avec la même fidélitô à servir Dieu et à faire sa très sainte volonté, quoiqu'ils n'y trouvent aucune satisfaction sensible, et qu'ils n'en voient pas tout le fruit que leur zèle leur fait désirer. Je vois bien que l'ivrognerie est la source des plus grands désordres; mais comme il n'est pas en votre pouvoir de l'empêcher, il faul attendre en patience que Dieu touche le cœur des Puissances, qui seules peuvent arrêter le cours de ce mal.
J'ai bien de la joie de ce que vous me mandez de la paix et de l'union qui est dans le séminaire entre tous nos Messieurs. C'est une marque de la bénédiction que Notre Seigneur y donne, et je crois que c'est aussi la plus grande consolation que Ton puisse avoir dans un pays qui ne fournit que des croix au dehors, et où l'on ne trouve que des épines. Peutêtre ne diminueront-elles pas à l'avenir, quelque soin qu'on y apporte. Mais si elles repoussent, après qu'on aura fait toul ce qu'on aura pu pour remédier aux maux présents, on aura sujet de croire que c'est une conduite de Dieu particulière, et un pur ordre de sa Providence qui veut exercer par là se> serviteurs, et les purifier de Tamour-propre et de la vaine complaisance qui pourroit se mêler dans leurs travaux. Après tout, il faut adorer ses desseins. Qu'il caresse ou qu'il châtie, il est également aimable, parce qu'il est toujours intiniment
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bon. Ainsi, il faul toujours lui être également fidèle, également soumis, également abandonné.
On se plaint que vos prônes sont trop longs et que vos messes se disent trop tard. Voyez si ces plaintes sont bien fondées. Souvent en abrégeant on se soulage, et on plait davantage à ses auditeurs; et j*ai vu par expérience que ce qui se fait trop tard, paroit toujours trop long, parce que tout le monde en juge seulement par Theure à laquelle on finit. Vous jugerez par la nature et la qualité de cesplainlesqueTon n*a pas grand chose à dire contre vous.
Je suis. Monsieur et très cher en Notre Seigneur, tout votre. — L. Tronson.
LETTRE LVl
A MONSIEUR DE LA GOLOMBIÈRE
20 avril 1684.
Dans les commencemens vous ne devez presque penser (|u*à la douceur et à la condescendance, jusqu'à ce que, les esprits et les cœurs étant gagnés, ils fassent par amour ce que vous n obtiendrez jamais d*eux par rigueur, il faut se faire aimer et gagner la confiance des personnes, sil'on veuten obtenir ce qu'on désire. Dieu vous a donné pour cela une manière <ragir douce, ouverle,|cordiale. Il faut vous bien laisser entre ses mains, afin qu*il s*en serve, aussi bien que de vos autres lalens, pour sa plus grande gloire et pour laccomplissemenl de ses desseins sur vous; si vous faites des fautes, j*aime beaucoup mieux que vous les fassiez par un excès de dou- «:eur que par une trop grande sévérité; et l'avis qui me paroit sur ce sujet le plus important à vous donner et qui est aussi le plus conforme à votre grâce, est celui que donnoit autrefois un saint évéquc à un supérieur : A aubditia mayis renerari quâni tlmeri stude, ut libi plus dileclionis of/icio, fjuàtn. rontradictionia necesaitate adhœreant. Suôjecti le plus recereantur quam timeant ; et nie illis dominare, ut iihi dclcctentuv iserrivr. (Tcsl le stMiliment ordinaire des
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sainls, qui ordinairement ont conseillé à ceux qui devoienl conduire les autres» siudere magis amari quant timert.CeM à quoi je sais que vous n'aurez pas beaucoup de peine, el j'espère que nous en verrons un jour les fruits. La santé que Dieu vous rend, le courage qu'il vous donne, et reslime où je vois que vous êtes déjà dans le pays, me font croire qu'ils seront abondants, et qu'il vous fera la grâce, non seulemenl d'y travailler par vous-même avec bénédiction, mais encore» d'attirer les autres à suivre votre exemple. Si M. de La Barre conserve le sentiment avantageux qu'il a conçu de vous el qu'il me témoigne dans la lettre qu'il m'a écrite, l'œuvre auquel il me semble plus que jamais que Dieu vous appelle pourra s'en ressenlir. C*est une chose qui demande d'être bien ménagée.
Vos souhaits louchant M. Perrol, gouverneur de Montréal, seront cette année pleinement accomplis. Car, non seukmenl on lui ôte son gouvernement, mais on le retire tout à fait du (^anada. C'est néanmoins d'une manière que ni vous ni luinV perdrez rien. Car on vous donne le baron de Caillères, qu'on dit être fort honnête homme; et pour M. Perrot, il sera gouverneur à l'Acadie, où il pourra traiter à son aise. Tout à vous. — L. Tronson.
LETTRK LVll
A IIONSIEUH nOLLIER DE CASSOK
Ce 20 avril 1684.
Vous voyez par les choses qui se passent maintenant en Canada que souvent, pour changer, on n'en est pas mieux. On se plaignait de M. de Frontenac; présentement, on s4î plaint encore plus de M. de La Barre. Quand la Providence de Dieu permet que les remèdes que l'on cherche empirent le mal, c'est une marque qu'il veut que l'on souffre. Je ne sais pas s'il en arrivera de même à Montréal. On tirera tout à fait M. Perrol, et on y mettra une personneque je ncconnois point.
V'ous avez 1res bien fait de ne vous pas plaindre à M. de La Darredela manière dont on vous a traité dans rassemblée des ambassadeurs Iroquois. H auroit donné un tour à sa conduite et à vos plaintes, qui auroit fait ici un mauvais effet. C*est ce qui m'obligera aussi à n*en dire mot. Dans Tétat où sont les chosers il sera plus utile, et devant Dieu et devant les hommes, de garder sur cela un grand silence. Il n'est pas content do vous, et ses plaintes sont venuesjusques ici; mais elles n'auront pas de suite, car je vois qu'elles n'ont pas fait d'impression. Il est de la dernière conséquence que vous n'en témoigniez rien, et que vous agissiez toujours avec lui comme s'il oloil content de vous. Je lui écris assez amplement sur ce sujet. Peut-être que ma lettre ne plaira pas(l).
Personne n'est plus propre pour suppléer votre absence et pour vous succéder queM.deLaColombiere.il estjeunemais il est prudent ; et j'espère que vous vivrez assez long temps afin qu'il ait le loisir d'acquérir l'expérience qui lui est nécessaire. Vous avez bien fait de le faire passer immédiatement après vous. M. de La Barre m'en a écrit avantageusement, et je souhaite qu'il continue dans ses bons sentimens.
M. Guyotte a. ses peines et ses croix : comme il est fidèle, il s'y sanctifiera. Vous faites bien de le réjouir autant que vous pouvez, et d'empêcher qu'il ne dise aux autres ses senlimens quand il est en mauvaise humeur; car il pourroit
(1 ) Voici le passage de cette lettre qui « peut-être » n'a pas plu. Elle est datée du 30 avril, et adressée « A M. de La Barre, Conseiller du Hoy en ses conseils. Gouverneur et lieutenant-général pour le Roy en la Nouvelle-France : Monsieur; J'ai reçu avec tout le respect et toute la reeonnoissance que je dois la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire l'année dernière. Ce que vous me mandez de M. Perrot et de M. Dollier m'a fait faire bien des réflexions : mais je n'ai pu me persuader d'avoir manqué dans les choses que j'ai pris la liberté de vous en dire, puisque je ne l'ai fait que sur les plaintes, non seulement fie Montréal, mais de tout le pays et pour le bien de toute la colonie. Il me suffit néanmoins, Monsieur, que vous me fassiez connoîtrc vos sentimens, pour m'imposer silence. Car rien ne m'est plus à cœur que de me conserver l'honneur de votre amitié, et de profiter de toutes les occasions de vous plaire ».
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quelquefois les mettre en tentation. Ce que vous dîtes, qu'il ne trouve rien de bien fait, vient souvent d*un grand zèle qui lui feroit souhaiter de voir toutes choses réglées de la manière qu*il les conçoit.
Nous vous envoyons M. de La Faye (1) qui est ici depuis plusieurs années, et de la vertu duquel nous sommes très contens. 11 n*a pas de grands talens, mais il a une très grande obéissance, et je crois qu*il pourra bien être maître d*école à Montréal. Il a de quoi payer sa pension. Pour cette année, ses préparatifs et les frais de son voyage absorberont tout ce qui! avoit d'argent comptant. Vous le trouverez exact et fort soumis.
Je souhaite que votre santé, qui s*est fort rétablie depuis la Fête-Dieu, se puisse tout à fait affermir pour le bien do son œuvre. Il ne faut désirer de force que pour le servir: car autrement les infirmités seroient bien plus avantageuses. Elles portent ordinairement plus de grâce et on y trouve beaucoup plus de sûreté. J'espère qu'en quelque état qu'il vous mette, vous direz comme l'Apôtre : Scto et abxindare et penuriampati [Vh'iW^. IV, 12).
Après tout ce que l'on a fait pour procurer la paix à Montréal, si la persécution y continue, ce sera une marque que Notre Seigneur veut que Ton y souffre; que l'on ne s'y sanctifie que par la patience et par les croix, et que son œuvre ne s'établisse que par ceux qui voudront bien avoir part à ses opprobres et souffrir toutes sortes de confusions. Vous devez vous attendre d'y avoir une meilleure part que tous les autres. Mais si vous y avez une meilleure part en ce monde, vous aurez aussi en l'autre une meilleure part k sa gloire. «S/ aocii pasatonum estis, eritia et conaolationis (II Cor. 1, 7). Les peines qui passent avec le temps ne sont comptées pour rien par les âmes fidèles qui ne s'occupent que de l'éternité. Tout à vous. — L. Tronsox.
(1) Louis de la Faye, clerc du diocèse et de la ville de Paris, était entré au séminaire de saint-Sulpice le 9 novembre 1680.
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LETTRE LVIII
Alix MESSIEURS DU SÉMLNAIRE DE MONTRÉAL
Du Séminaire de Saint-Sulpice, ce l^^ mai 1684.
Messieurs,
Pour répondre k la lettre que vous m'avez écrite en commun, voici en peu de mots de quoi vous satisfaire sur les articles qu'elle contient.
Je ne puis qu'approuver extrêmement votre délibération touchant le voyage de M. DoUier en France. II ne Tauroit pu taire sans exposer beaucoup sa santé; le séminaire auroit été en danger de souffrir de son absence; et je puis ajouter à ces deux raisons que vous avez eues, que son voyage et toute sa peine auroient été entièrement inutiles. Car, quoique Ton ait écrit contre lui, ça été sans nul effet, et nous avons assez juslifir sa conduite.
De quelque appui que s'autorise M. Perrot et de quelque assurance qu*il se flatte de demeurer tant qu*il lui plaira gouverneur de Montréal, il faudra qu'il se résolve d'en voir cette année un autre à sa place. Ce que je souhaite est qu'il soit tel que vous le désirez, afin que vous puissiez goûter sous son gouvernement la paix et la douceur que vous n'avez pas été en état d'éprouver sous la domination de son prédécesseur.
Si ce que Ton a mandé ici contre les habitants de Montréal a fait quelque impression, ce doit être plutôt contre les Gouverneurs qui ont l'autorité en main pour arrêter les désordres, que contre les ecclésiastiques qui n'ont que la parole. Je ne crois pas néanmoins qu'on y ait fait beaucoup d'attention : du moins on ne m'en a rien dit; ce qui a fait que, de mon côté, j'ai gardé sur cela un grand silence.
Au reste, Messieurs, au milieu des peines qui vous viennent du dehors, je ne puis vous dissimuler la consolation que Dieu me do:me devoir la paix et l'union qui est entre vous dans la maison. J'espère qu'elle y sera toujours inviolable, et que
n*élanl lous qu*un en Jésus-Christ, onmes unum in Chrisio, elle ne sera point altérée par la différence des tempéraments et la diversité des humeurs. Que si quelques-uns souhaileroient qu*on eût plus d*exactitude et de sévérité, et que les autres désirent que Ton ait plus de condescendance el de douceur, il faut que chacun relâche un peu de ses inclinations et de ses vues, afin qu'on réduise toutes choses à une juste médiocrité qui puisse convenir à tous, et que, comme disent les saints, omnia decenti ordine perfictaniur in Christo.
Le séminaire étant nécessaire à la Colonie, il est important de le soutenir; ce qui ne se pourra pas faire si Ton no ménage le temporel; car sans celait est impossible qu'àlaiin il ne succombe. La gratification du roi ne durera pas toujours; de sorte que, si Ton ne fait un fonds en Canada, votre établissement ne sera jamais solide à Montréal. C*est à quoi chacun doit faire attention, afin de contribuer autant qu il pourra de sa part, à conserver le temporel, et à empêcher la ruine d*un œurre qui fait tant de bien dans cette nouvelle église.
Pour le spirituel, comme on ne m*en rend que de bons témoignages, je n*ai rien de particulier à vous en dire, lime suffit seulement de vous exhorter à la persévérance, el à ne vous point décourager pour les calomnies que Ton peut dire contre vous, ou pour les oppositions que vous trouvez au bien que vous voudriez faire. Peut-être sont-elles nécessaires pour ûter tout Tappui que Ton pourroit prendre en la créature, et pour dépendre plus entièrement de Notre Seigneur; et peul-êlro aussi le permet-il pour la sanctification des ses ouvriers fidèles, qui ne se trouvent jamais plus purs ni plus en sûreté que dans les croix.
Quant u ce qui regarde les Puissances, tant que vous leur rendrez la soumission et les respects qui leur sont dus, vous n'avez rien à craindre. Prenez garde seulement de ne vous point mêler de leurs affaires et de ne point parler aux gens du dehors de leur conduite. Car tout se sait, et rien ne les aigrit tant que quand ils apprennent qu'on les décrie, (disant^
qu'ils traitent, qu'ils donnent mauvais exemple, qu'ils donnent trop de congés. On n'y remédiera pas par toutes les choses qu'on en pourroit dire dans le pays. Ainsi, garder sur les lieux le silence, et m'écrire ici ce qui se passe, est le meilleur parti que vous puissiez prendre. Je prie Notre Seigneur de vous consommer dans son amour, dans lequel je suis de cœur tout à vous. — L. Tronson.
A MONSIEUR REMY
Ce 13 juin 1G84.
J'ajoute à ce que je vous ai dit. Monsieur et très cher en Notre Seigneur, que vous n'ayez nulle peine de ce que Mademoiselle votre mère vous doit mander pour votre pension (i). Elle nous a offert de payer tout ce qui reste pour le passé, et désire que nous nous engagions à ne rien lui demander pour l'avenir. C'est à quoi nous ne ferions pas de difficulté, quand même elle ne donneroit rien du passé. Mais je n'ai cru le devoir faire qu'après vous en avoir écrit. Je lui ai même témoigné que je vous en écrirai d'une manière, que je ne croyois pas que vous fissiez difticulté d'y consentir. Ce n'est pas une charge à la maison, d'avoir des sujets qui travaillent comme vous; et vous le pouvez bien croire, puisqu'elle se tiendroit heureuse d'en avoir, même un grand nombre qui, n'étant pas en état de travailler, serviroient seulement par leur zèle à donner bon exemple cl k porter les autres à la ferveur. J'ai cru qu'il étoit bon de vous dire ce |)etit mot, et de vous recommander de bien conserver la paix du cœur, qui est si nécessaire pour nous bien acquitter de nos emplois. Tout vôtre en Notre Seigneur. — L. Tronson.
(1) Dans les premiers temps de la Compagnie, les séminaires n'étant pas encoi^ solidement établis et n'ayant que peu île ressources, ceux (les directeurs qui le pouvaient payaient une pension, d'ordinaire il est vrai, assez modique.
II.— i
A MONSIEUR DOLLIRR DE CASSON
15 février 1685.
On est si mécontenl à la Cour de M. de La Barre, qu*on le rappelle celte année, et que le Roi, sans attendre sa justification, a nommé à sa place M. le vicomte de Denonville (1). Tous ceux qui aiment le Canada sont ravis de ce choix; car c'est un gentilhomme sage, doux, sans intérêt et qui a beaucoup de piété, et on a tout sujet d*espérer qu*ii rétablira le pays.
Quelque désir que Monseigneur de Québec ait de retourner en Canada cette année, on doute fort s*il le pourra, à cause de son incommodité. Il s*est résolu de prendre un successeur, et il a choisi M. Tabbé de Saint-Vallier(2) qui a été long temps aumônier du roi, et qui, après avoir édifié toute la Cour par une piété très exemplaire et universellement approuvée, s'étoit retiré ici avec nous pour y profiter de la demeure du séminaire et de la solitude. Le roi Ta fort agréé; mais comme le Pape ne donne point de bulles présentement, il ne pourra agir que comme grand vicaire de Mfl^' de Québec. Il ne laissera pas de partir au mois de mai
(1) Jacques-René de Brisay, marquis de Denonville en Beauce, fils de Pierre de Brisay , seigneur de Denonville, et de Louise d'Alès de Corbet, naquit en 1637. Gouverneur de la Nouvelle-France de 16S5 à 1689, il y soutint rhonneur des armes françaises, par la valeur qu'il déploya contre les Anglais et les Iroquois. Il fut fait sous- gouverneur du prince de Bourgog:ne le 20 septembre 1C89, maréchal de camp en mars 1690, accompagna Philippe V en 1700, lorsque ce prince alla prendre possession du trône d'Espagne, et mourut retiré, à la campagne le 34 septembre 1710, âgé de soixante-treize ans.
(2) Jean-Baptiste de Lacroix-Chevrières de Saint-Vallier, né à Grenoble le 14 novembre 1653, dor^teur de théologie en Sorbonne à Page de 19 ans, aumônier ordinaire du roi dès Pannée 1676. La démission de M«r de Laval et la nomination de son successeur devaient être ratifiées par le Souverain Pontife. Mais on ne jugea pas opportun, pour le moment, de traiter de cette affaire, à cause des difficultés que la Décla-
prochain avec le nouveau gouverneur. Vous no manquerez pas de rendre vos devoirs à Tun et à Tautre, dont vous serez assurément satisfait.
Le nouvel évéque a du zèle, et pourvu qu*il n*aille pas trop loin, il sera en état de faire de grands biens, car il est très bien à la Cour. Le Roi Testime, et il n v a à craindre pour lui que Texcès qui pourroit Ty faire perdre son crédit, comme il est arrivé à son prédécesseur. Comme il a beaucoup de feu, il faut que tous ceux à qui il pourroit demander avis tâchent à le modérer; car tout cela est de la dernière conséquence. Je suis tout vôtre. — L. Tronson.
AUX MESSIEURS DU SÉMINAIRE DE MONTRÉAL
Messieurs,
Uuoique j*aie tous les sujets du monde d'être satisfait de voire conduite, et que j'aie appris avec une extrême joie que TexAclitude est assez grande dans la maison et que la ferveur y augmente, je crois vous devoir exciter cette année par un nouveau motif à vous entretenir dans cette fidélité qui aura peut-être un peu souffert de la guerre. Vous allez avoir un nouvel évêque et un nouveau gouverneur général, qui ont tous deux beaucoup de piété, qui font état de monter dès cet <Hé à Montréal, et qui s'attendent Tun et l'autre d'y être édi-
ration du Clergé de France avait soulevées entre la Cour de France et la Cour de Rome. Il fut donc convenu que M. de Laval resterait évêque en titre jusqu'à la consécration de son successeur, et qu'en attendant, M. de Saint-Vallier serait son grand vicaire. Celui-ci s'embarqua à La RocheHe le 10 mai 1685, et arriva à Québec le 29 juillet suivant. Ses buUes ayant été expédiées deux ans plus tard, le 27 juillet 1687, M. de l^val donna sa démission le 24 janvier 1688, et M. de Saint-Vallier flit sacré le lendemain dans l'église de Saint-Sulpico par Nicolas Colbert^ rx>adjuteur de l'archevêque de Rouen. Le nouvel évêque fit son entrée à Québec le t*^ août 1688. Cfr. Henri Têtu, Les Évêques de Québec, p. 77-155. Gosselin, Via de A/f de Laval, t. II, p. 348 et suiv. Rochcnionteix, Los Ji^suUes de la Nouvel le- France, t. III, p. 306-363.
tiés. Vous pouvez juger de quelle importance il est de répondre à leur attente, de leur donner une impression qui leur fasse estimer la dévotion de la Nouvelle-France, et la piété de ceux qui y travaillent; et de leur montrer que Tesprit de Saint-Sulpice en Canada est tout le même qu*à Paris. M. Tabbé de Saint-Vallier qui a demeuré assez long temps ici, en remarqueroit aisément la différence; et il seroit surpris, si, après les bonnes idées qu*on lui a données de votre séminaire, il y apercevoit moins de ferveur qu'en celui-ci. J*espère que toutes les choses y seront conformes à ce quHl en conçoit, et qu'il vous trouvera tous, spiritu ferventes, unanimes, uno ore honorificantes Deum, in ohedientia charitatis (Rom. XII, 11). Gomme son témoignage sera d*un grand poids à la Cour, je crois qu'il y va non seulement de votre intérêt, mais de la gloire de Dieu et du bien de son œuvre, que vous souteniez la réputation où vous y êtes.
Je vous exhorte surtout. Messieurs, à vivre dans une grande charité les uns pour les autres, supportantes invicem in charitate Dei et patientia Christi (Ephes. IV, 2); à aimer assez la maison pour ne point faire connoitre au dehors les choses qui se passent au dedans et qui devroienty demeurer secrètes, et à être fort réservés à parler des Puissances lorsque quelques-uns s'en plaignent, à moins que vous n'en parliez pour les justifier. Car, quand on ne peut pas les justifier, le silence est le meilleur de tous les partis que vous puissiez prendre. Ce sont des avis dont vous connnoitrez assez l'importance. Je ne vois rien davantage à vous dire cette année, espérant que vous serez stabiles et immobiles et abundantes in opère Domini semper (I Cor. XV, 58), et que vous prierez pour celui qui est de toute l'étendue de ses affections. Messieurs, votre très humble et très obéissant serviteur. — L. Tronson.
LETTRE LXIl
A MONSIEUR DE BELMONT
J*ai reçu la relation de voire guerre que vous m*avez envoyée; M. votre général m*en dit merveille, et il se loue tellement de vos sauvages de la montagne, qu'il dit que vous formez de bons soldats et de bons sujets au Roi, en même temps que vous formez dans votre mission de bons chrétiens.
J'admire Téloge que vous me faites de l'éloquence merveilleuse de M. Mariet, qui persuade aux sauvages, ditesvous, tout ce qu'il veut par les plus méchantes raisons du monde. On auroit bien besoin ici de ce secret. Car on a peine de persuader souvent les gens par les meilleures. Dieu le sanctifie à la croix où il le tient attaché depuis plusieurs années, et où il y a beaucoup d'apparence qu'il achèvera son sacrifice.
Si vous pouvez introduire l'usage des juppes pour les sauvagesses et des caleçons pour les enfans sauvages, et faire venir les uns et les autres à la mode, vous vous rendrez illustre. Car je ne pense pas que l'on puisse y rien introduire de plus utile et qui ait plus de suite.
Votre conduite à l'égard des révérends Pères est prudente et chrétienne. Il faut leur déférer en tout ce qu'on peut et ne rien négliger pour conserver la paix. On ne perd rien en cédant dans ces occasions, et on y trouve toujours mieux son compte : vincis enim dum cedis.
Si la vie que vous menez est vile et abjecte aux yeux du monde, elle me paroit bien précieuse devant Dieu; et je suis consolé quand je vois combien ses véritables serviteurs l'estiment. Toutes les autres qui ont un peu d'éclat sont tellement à craindre, que je ne puis assez remercier Notre Seigneur de vous avoir appelé à ces emplois que vous avez. Vous connoitrez un jour le prix de cette grâce, et la gran-
(leur de celle vocalion que la chair el le sang no connoissenl poinl, el dont les beautés ne se découvrent que par la foi. Oh! qu une ànie qui est éclairée de ses divines clartés dit de ])on cœur : Elegi abjeciua esse in domo Domitii mei, mayix fjuam hahitare in tabernaculis peccatorum, Quid enim mihi est in cœlo et a te quid volui super ierram : Dettfi rordis mei et pars mea Deus in œtemum (Ps. LXXXIll, il, et LXXll, ^5). C*esl ce que vous auriez peine assurément de dire à (irenoble d'aussi bon cœur et avec autant de sûrelô que vous le direz en Canada, ubi te Deus certnnteni spectat, deficientem sublevat et vincentem coronabit,.,
N'oubliez pas à me mander tous les ans (comme vous avez fait par le passé) Tétat de vos sauvages et tout le détail de votre mission, afin que l'on fasse connoitre ici Tulilité de cet établissement et comme on y travaille avec fruit. J'en ai entretenu ces jours passés M. le marquis de Seignelay, qui croit que le plus grand avantage pour le pays seroil de marier les sauvagesses à des Français.
Votre montagne se rend célèbre, tant pour le temporel que pour le spirituel. Je prie Notre Seigneur qu'il continue de verser ses bénédictions sur vos travaux. Vous auriez besoin ici d'un bon solliciteur qui put réveiller le collège des 5 nations et leur redonner de la ferveur, car ils s'endorment tous et sont bien morfondus. Ce qui vous consolera est un bon vigneron que Madame votre mère vous envoie, et qui contribuera à vous rendre célèbre dans le pays.
M. Brenier est maintenant patriarche; car il est à la tète d'une communauté d'ecclésiastiques où il fait merveille. Comme nous avons le Séminaire pour ceux qui ont leur pension et la santé; la Petite-Communaiiif^ pour ceux qui ont leur pension mais qui manquent de santé; on a cru que pour se rendre plus utile au clergé et être en état de servir toutes sortes d'ecclésiastiques, il falloil avoir encore une maison pour ceux qui, ayant de la santé, n'ont pas le moyen de payer une si grosse pension. Or, nous avons pour cela acheté la maison qui joint notre cha|3elle, et M. Brenier en est le conducteur. Priez Dieu pour cet établissement dont on
espère beaucoup de fruit. Car il y a déjà une quinzaine de bons sujets, qui ne manqueront pas d'augmenter dans la suite.
Les orgues étant un instrument d*égiise, je ne verrois pas d'inconvénient quand vous en auriez. Elles ne vous donneront pas de tentations comme le luth, et je ne crois pas qu'elles vous soient périlleuses. Ce seroit un moyen d'attirer plus de monde a Téglise» et Dieu ne pourroit qu*en être glorifié.
Je suis tout vôtre en Notre Seigneur. — L. Tronson.
LETTRE LXlll
A MONSIEUR FREMONT
18 avril 1685.
Je n'ai pu lire qu'avec joie dans votre dernière lettre, Monsieur et très cher en Notre Seigneur, ce que vous m'y marquez du désir que vous avez d'aimer la Sainte Vierge, et de l'emploi que vous avez dans sa chapelle de Bon Secours. Je ne doute point que ce ne vous soit là une source de beaucoup de grâces, et que vous n'éprouviez combien cette mère de miséricorde se rend charitable à ceux qui la servent. Vous savez que c'est une des principales dévotions de la maison, et que c'est ce que Nos Très Honorés Pères, M. Olier et M. de Rretonvilliers, nous ont laissé pour héritage. Ainsi, continuez bien à lui rendre vos devoirs et à travailler sous ses auspices, et demandez-lui avec affection que tous les desseins de son très cher Fils soient accomplis. Elle est toute puissante auprès de lui, et elle sera fidèle à vous secourir si vous oies fidèle à la servir. C'est par elle que Jésus-Christ veut que nous soyions tout à lui; comme c'est par elle qu'il veut se donner tout à nous. Je souhaite que vous y soyez sans réserve et pour le temps et pour l'éternité. Je suis. Monsieur et 1res cher en Notre Seigneur, tout vôtre. — L. Tronson.
LETTRE LXIV
A MONSIEUR CERTAIN
Si je ne vous ai point écrit Tannée dernière. Monsieur et très cher en Notre Seigneur, ce n*est pas que mon cœur soil changé à votre égard. U est toujours autant à vous que jamais, et je n*ai garde au fond de vous oublier, sachant vos bonnes dispositions et n'apprenant rien que de bon de toute votre conduite.
Je suis bien aise que vous m*ayez envoyé Tétai de votre dépense qui me paroit grande. Je crois que ce que vous mo mandez du grand nombre de valets qu*il faut avoir pour faire valoir les terres Taugmente beaucoup. Ainsi, on atrèsbienfail de se décharger de la Présentation ; et si Ton pouvoit se contenter de faire des pâturages et de nourrir des bestiaux à Sainl- Gabriel, je crois, comme vous me le mandez, que Ton y trouveroit mieux son compte. Je mande à M. Dollier de vous assembler tous et de proposer cela dans Tassemblée, afin de voir ce qui sera le plus utile pour la maison.
Quelque pauvre que soit une communauté, elle n*est jamais chargée lorsque les sujets y ont bonne volonté; et cesl au contraire ce qui Tenrichit, d*en avoir qui soient zélésel qui travaillent avec autant de fidélité que vous faites à Montréal. Quand vous ne recevrez rien de chez vous, nous ne vous manquerons pas; et moins vos proches vous assisteront, plus vous aurez sujet de vous confier en Dieu, de vous abandonner entre les bras de sa Providence, et de dire avec le Prophète : Pater meus et mater mea dereliquerunt me, Dominus autem assumpsit me (Psalm. XXVI, 10).
Que Ton est heureux, mon cher Monsieur, quand on est appelé à un état qui, par les humiliations et la pauvreté qui Taccompagnent, nous met à couvert des périls inséparables des grandeurs et des richesses! Mais mille fois plus heureux sont ceux qui se plaisent dans cet état, qui s\ tiennent en paix
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el qui en font toutes leurs délices. Je vois par votre lettre que c*est là votre disposition, et j'ai une joie que je ne vous puis exprimer d'y reconnoitre que les établissemens que Ton vous propose ne vous tentent point; que les bénéfices que Ton voudroit vous donner ne vous ébranlent point, et que la pauvreté de Jésus-Christ est plus à votre goût et vous paroit plus charmante que tous les biens du monde : Beati pauperes spiriiii, qiioniam ipsorumesi regnum ca?/oi*Mm(Malh. V, 3). (Conservez bien chèrement celte précieuse disposition qui, vous rendant plus conforme à Notre Seigneur, sera en vous la source de mille grâces.
Vous avez raison de dire que l'instruction des enfans est le plus grand de tous les biens que Ton peut faire dans le pays : mais il faudroit plus de revenu que nous n'en avons, pour entretenir un maître d'école tel qu'il le faudroit et des pensionnaires. Si l'on avoit bien ménagé les choses et que l'on se fût appliqué à faire du fonds dans le pays, on seroit en état d'y faire plusieurs biens qu'on ne fait pas. Mais on dit que l'on est trop libéral, et que, pour avoir voulu faire tout le bien présent que l'on a pu, on s'est exposé à n'en pas faire à l'avenir une infinité de plus grands que l'on n'est pas en état d'entreprendre. Si tous avoient eu l'esprit d'économie comme M. Ranuyer, les affaires en iroient cent fois mieux. C'est à quoi il faut tâcher de remédier dans la suite.
11 n'y a que la vue de la volonté de Dieu que vous accomplissez en obéissant qui puisse conserver votre intérieur dans la disposition qui accompagne vos emplois. J'espère que Notre Seigneur vous fera celte grâce. Soyez persuadé que je suis du fond du cœur tout à vous. — L. Tronson.
A MONSIEUR DE BELMONT
Juin 1686.
J'ai reçu votre lettre du 2'i septembre 1680. Elle est venue avec les autres dans le petit coffret qui ne nous a été rendu
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qu'au mois de février. C'est un peu tard, et les affaires n'en vont pas mieux.
Vous faites bien de retenir le plus long temps que vous pouvez les grands garçons de votre école, et les manières différentes dont vous proposez de les occuper ne peuvent que leur faire du bien, et elles me paroissent toutes très bonnes. Je ne fais pas même de difficulté que, pour Taccomplissement de votre musique, vous ne vous serviez du luth que la Providence de Dieu vous a fait trouver à Montréal. Je sais rinclination que vous y avez eue autrefois; mais elle sera assez rectifiée pour ne vous point faire de tort, quand vous ne jouerez que dans Téglise, et que vous ne vous en servirez que comme d'un instrument, non pas pour exciter les passions, mais pour porter à la dévotion.
Il ne faut pas s'attendre que vos sauvages soient des saints. Ainsi, je ne m'étonne pas que quelques-uns se débauchent, et que quelques autres vous fassent de la peine. C'est ce que l'on voit arriver partout. Il ne faut donc pas que cela vous décourage et vous abatte. Il y aura toujours de l'ivraie mêlée parmi le bon grain. Ce sont des sujets de mortification qu'il faut porter avec patience, et adorer en silence et en paix les jugemens de Dieu sur ces misérables, après y avoir fait ce qu'on a pu.
Quelques sollicitations que l'on fasse pour attirer ailleurs vos sauvages de la Montagne, gardez toujours une grande modération. C'est l'ouvrage de Dieu, qu'il saura bien soutenir, el rien ne le maintiendra mieux, de votre part, que lu douceur et la charité. Surtout, ne vous faites point d'affaires avec les autres missionnaires. Quelques personnes quMls pourront attirer au Sault ne feront pas un si grand torl à votre mission; mais ce seroit lui en faire un notable que de vous brouiller avec eux, et les suites en seroienl à craindre.
J'aurois été bien aise de voir le plan de votre village et de votre fort à quatre bastions autour de la chapelle (1). Je
(1) Ou peut voir ce plan dans la Vie de la sœur Bourgeotjs, t. I. p. 304.
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iirallends que vous me renverrez cette automne. Ces sortes (le pièces peuvent servir dans Toccasion pour entrer en matière, et elles ont quelquefois de bons effets. Il faut tout mettre en œuvre pour une entreprise qui ne peut subsister que par beaucoup de secours. Le temps que vous mettrez à dresser ce plan sera bien employé.
Vous avez bien fait d'allonger votre bâtiment, car on me mande que vous auriez besoin d'avoir encore un ecclésiastique avec vous, qui pût apprendre la langue du pays, et nous vous l'enverrons cette année.
Il faut, au reste, que votre âne soit un âne de condition, puisque son appartement, dont vous avez agrandi votre maison, sert maintenant de réfectoire et de salle de récréation.
Si ce que vous avez commencé k la Montagne peut devenir à la mode parmi les sauvages, et qu'ils prennent goût à bâtir k la française, ce sera le meilleur de tous les moyens que Ton pourroit prendre pour les rendre sédentaires, pour les apprivoiser et les rendre plus sociables. J'espère que celui qui vous donne ces vues en bénira les suites, et que vous en verrez les fruits.
Gomme j'ai ici le plan de tous nos séminaires, je serais bien aise que vous me fassiez celui du bâtiment de Montréal, pour le joindre, avec celui de la Montagne, k tous les autres que nous gardons.
On a très bien fait de se défaire de la Prf^aenlation, puisqu'elle coùtoit plus qu'elle ne rapportoit de revenu.
Je m'étonne que l'on ait été si long temps k comprendre, i\\ie d'avoir un si grand nombre de valets, dont chacun dépense au moins cent écus, n'éloit pas une bonne économie. Dieu veuille que Ton se défasse d'une bonne partie, et au plus tôt, comme vous me mandez que Ton en a pris le dessein et formé le projet.
Je vais maintenant répondre aux doutes ou questions que vous me proposez :
l"" Pour parler de vous sans vanité, il faut n'en parler jamais, ni en bien ni en mal, k moins que la nécessité ou la charité vous y oblige ;
2^ Pour rendre compte au Directeur sans vanité, il ny a qu*à penser qu'il nous connoit assez, et voit en nous assez de misères pour pénétrer ce que nous sommes dans notre fond, et pour ne nous pas attribuer ce qu'il sait n'être qu'un pur effet de grâce, et une très grande miséricorde de Dieu sur nous;
S"" Pour n'être point distrait parmi tant d'affaires, c'est ce qui ne se peut. La précaution qu'il y faut apporter est de ne s'appliquer qu'à celles qui regardent notre vocation et notre emploi, d'y envisager la volonté de Dieu qui par sa Providence nous y engage, d'y conserver une intention bien pure ; de n'y prétendre que sa gloire; et surtout de s*accoutumer k se laisser entre les mains de Notre Seigneur, pour n'agir que comme de purs instruments dont il se veut servir pour l'accomplissement de ses desseins. Il me semble que, puisque ce divin Sauveur veut bien se donner à nous, et se laisser entre nos mains pour nous en servir comme d'un instrument pour honorer son père, suivant la doctrine des saints qui appellent notre Seigneur, unicum insirumentum quo Deum honoramus, il n'y a rien de plus juste, mais rien en même temps qui nous tienne plus liés à lui, que de nous laisser entre ses mains pour agir comme de purs instrumens, qui n'ont de mouvement ni de vertu qu'autant qu'ils sont mus et animés par la cause principale. Quand l'on agit de la sorte, on agit avec toute l'exactitude et la vigilance que les affaires demandent, et Ton agit sans inquiétude, sans empressement, sans impatience et sans chagrin;
V C'est là un grand moyen afin que l'intérieur ne souffre pas de déchet par les occupations extérieures, et pourvu qu'avec cela on soit fidèle à ne rien retrancher du temps ordinaire de l'oraison et des exercices journaliers de piété, on trouvera que les affaires temporelles ne feront tort aux spirituelles, non plus que les spirituelles aux temporelles, et (|ue l'on s'acquittera parfaitement des unes et des avtres;
S"* Vos tentations pour jouer du luth ne vous feront point de tort quand vous n'en jouerez qu'à l'église;
G" Il faut pour avoir le soin que vous devez de l'amplifi-
cation de votre village et de la foi, et conserver la maxime de n'attirer personne, ne pas vous imaginer que cette maxime s*étende à ne rien faire pour augmenter le nombre de vos sauvages; mais elle doit vous porter à ne point parler contre ceux qui les attirent, à ne point blâmer leur conduite, à ne point détourner ceux qui veulent aller au Sault, à ne rien faire pour persuader à ceux qui y demeurent de venir demeurer à la Montagne, etc. Cette conduite étant plus chrétienne, vous attirera plus de gens, ou au moins attirera plus de bénédiction sur ceux que vous avez;
7* La vie solitaire, la vie cachée, la vie intérieure que vous devez conserver au milieu de vos emplois, n'est pas celle qui vous feroit quitter les occupations extérieures; mais c'est celle qui, au milieu de toutes ces occupations extérieures, fait que votre cœur ne s'y applique qu'autant que Dieu le demande, et qu'il seroit prêt à tout quitter d'abord que sa volonté vous appelleroit ailleurs. C'est celle qui, animant \otre fond, vous y fait renoncer à vos intérêts pour y chercher sa gloire : quœ sursum sunt sapite (Coloss. III, 2). C'est celle, en un mot, dont parle S. Paul : et vita vestra abscondita est cum Christo in Deo (Coloss. 111, 3);
8*" Comme la réputation est ordinairement utile dans nos emplois, il ne faut rien faire pour la perdre ou la diminuer; mais il ne faut pas être aussi trop empressé et délicat pour la conserver; nous n'en devons avoir soin qu'autant qu'elle peut contribuer à la gloire de Dieu et à l'accomplissement de son œuvre. Si elle y est utile, il nous en donnera assez, sans nous en mettre en peine; si elle y est inutile, il n'en faut point vouloir, puisqu'elle ne serviroit qu'à nous rendre plus vains. Ainsi, ne cherchons point avec tant d'empressement à nous justifier; méprisons les médisances et les calomnies, souffrons patiemment les confusions et les mépris. Moins nous aurons soin de notre réputation pour pratiquer les maximes de l'Évangile, plus Notre Seigneur en aura pour nous la conserver. Vous savez ce que nous disoit sur cela S. François de Sales : qu'il en est de la réputation comme de la barbe; plus on la rase, plus elle devient épaisse;
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9^ Lorsque des personnes vous veulent faire parler pour vous examiner, et vous interrogent ut te captant in sermone, la meilleure règle que vous puissiez prendre est celle que donnoit autrefois un grand saint : Tune loquere, cum sermo melior est silentio. Il faut cependant prendre garde, quelque dessein que Ton ait de vous surprendre, de ne manquer jamais à ce que la civilité, Thonnéteté et la charité peuvent demander ;
lO"* Pour savoir s*il vaut mieux baptiser les filles adultes avant que de les marier, ou attendre après leur mariage, c*est une chose que vous devez consulter à rÉvéché, où ils doivent avoir pris sur cela des règles;
11* Lorsque les Puissances vous interrogent sur les matières de la guerre, ou qu*ils vous consultent sur les sentimens ou nouvelles des sauvages, vous n*avez qu*à dire simplement ce que vous pensez, afin qu'ils fassent l'usage qu'ils trouveront à propos de vos lumières;
12* Il peut y avoir de la vanité à montrer aux Puissances vos travaux, vos industries et vos inventions pour l'éducation des sauvages; mais il peut aussi y avoir beaucoup d'utilité. Ce que vous devez faire est de renoncer à la vanité, et de ne pas priver le pays du bien que cela peut produire. Ainsi montrez en sûreté tout ce que vous croirez pouvoir contribuer à l'avantage de votre mission. La pureté de vos intentions vous protégera contre la malignité de la tentation, et Dieu ne permettra pas que les égaremens d'une imagination déréglée corrompent un cœur qui ne désire et qui ne cherche qu'à procurer sa gloire;
13" Vous perdrez votre temps et votre peine, si vous vous amusez à vouloir régler votre imagination. Songez seulement à bien régler vos affections et les mouvemens de votre cœur. Vous n'éles pas le maître de votre imagination, vous ne l'arrêtez pas quand vous voulez; c'est une libertine sur laquelle vous n'avez pas un empire absolu et qui s'échappe quand il lui plaît. Ainsi, c'est inutilement que vous vous efforcez de lui donner des règles. Elle ne les suivra que selon son caprice. Mais pour le cœur, vous en êtes le maître:
VOUS pouvez le régler comme il vous plaît; c'est sur ses bonnes ou mauvaises dispositions que vous serez jugé. Ainsi, tant que le cœur ira bien, ne vous embarrassez point de tout le reste, qui ne peut vous être qu'une matière de trouble, d'embarras et de scrupule.
J'approuve fort l'explication qui vous a été donnée de ces paroles : Et inveniar in eo non habens meam justitiam quai ex lege est, sed eam quœ ex fide est (Philip. III, 9). Marcher en foi et obéir aveuglément vaut mieux cent fois, et est infiniment plus saint et plus sûr que d'obéir à ses scrupules et de suivre ses propres lumières. C'est une maxime que vous étendrez à votre confession aussi bien qu'à toute votre conduite, et dont je suis persuadé que vous tirerez de très grands fruits.
Voilà la réponse à tous les articles de votre lettre du
24 septembre.
Vous y en avez ajouté une autre du 20 octobre, à laquelle je réponds dans la suite de celle-ci.
Je bénis Dieu de votre guérison, mais je crains qu'elle ne dure pas, car vous ne vous ménagez pas assez. C'est à quoi vous devez prendre garde, et l'œuvre dont Dieu vous a chargé vous y doit obliger; car que deviendroil-il, si vous veniez présentement à manquer? Ayez donc soin de votre santé comme d'une chose qui étant à Dieu et non pas à vous, et vous étant seulement donnée en dépôt, vous devez lui en rendre compte et la conserver pour lui.
La mort de M. Bergier (1) est une semence qui produira de
nouveaux ouvriers pour Montréal : nous en avons plusieurs
qui demandent déjà d'y aller cette année. Je crois que
nous en enverrons un pour être à votre école, et qui es-
(1) Jean Bergier, né dans le diocèse de Vienne vers 1657, entra au séminaire de Saint-Sulpice le 18 octobre 1681, et fut envoyé à Bourges pour y gérer le temporel dans les premiers mois de 1684. Mais il n'y resta que treize ou quatorze mois : car, s'étant offert pour aller en Canada, il partit au mois de juillet de Pannéo 1C85. Il mourut à Québec, au service des malades, trois ou quatre jours après son arrivée, le
25 août 1685.
saiera d'apprendre la langue du pays pour vous aider : car on me mande que vous en avez besoin.
Vous avez bien fait de ne pas transcrire la lettre que vous m'écriviez, et il ne faut point pour cela d*excuse. il me suffit que le cœur parle, et il ne m'importe de quelle manière il s'explique.
Si chacun ne contribue à retenir le zèle de M. de Saint- Vallier, il se consommera bientôt dans le travail. C'est la seule chose qui est à craindre en lui. On l'avait bien prévu, avant son départ, et l'on me dit qu'on avertiroit les Messieurs de révéché. Ainsi je m'étonne comment ils n'y prennent pas garde. Je croyois que la modération de M. Trouvé qui est prudent et sage, et dont il étoit résolu de suivre les avis, lui serviroit de conlre-poids. L'expérience et ce qu'il verra à son retour en France, lui en feront connoitre la né cessité. Je crois qu'il ne sauroit mieux faire que d'y revenir cette année. Ce voyage sera plus utile pour lui et plus avantageux pour la colonie, que celui qu'il pourroit faire à l'Acadie.
Cette lettre sera apparemment la dernière de cette année. Elle sera mise dans le petit coffret avec ce que M. Brenier vous envoie. Le Petit'-Séminaire dont nous l'avons chargé va à merveille. 11 y a d'ordinaire une vingtaine de bons enfants, dont nous avons sujet d'être très contens. 11 faut prier Dieu qu'il bénisse cet établissement qui peut donner de bons sujets àl'Êglise. Vous le devez faire plus que les autres, puisque tout dépend des soins d'un dauphinois, en qui j'espère que Notre Seigneur fera paroitre que ce ne sont point les grands talens, mais une grande sainteté et entier abandon, accompagnés d'une grande confiance, qui soutiennent ses œuvres.
Nous avons perdu cette année deux grands sujets, et des anciens de la maison. L'un est M. Couderc (1), qui a achevé de se consommer dans les missions du Vivarais et des Bou-
(1) Jean-Pierre Couderc, né en 1629, entré au séminaire de Saint- SUlpice le 1" octobre 1645, curé de Privas en 1657, supérieur du séminaire de Viviers en 1061, mort le 21 février 1686. Cfr. Bib/iothèque sulpicienne, 1. 1, p. 83-87.
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lières, que Ton y fait par ordre du roi (comme par tout le royaume) pour i*instruclion des nouveaux convertis. Sa mort a été si surprenante et si prompte, qu*on n*eut pas seulement le temps de lui administrer les derniers sacremens. L*autro est M. Le Breton (1), qui étoit depuis quelques mois hydropique. Je les recommande tous deux à vos prières, aussi bien que huit missionnaires que nous avons dans les Cévennes pour l'instruction des huguenots nouvellement convertis, ol qui auront peine à résister au grand travail dont ils sont chargés.
Nous vous envoyons vos anciennes joyeuselés avec quelques vers de M. Orcel (2). Peut-être y joindrons-nous quelquesunes de ses chansons.
J'achève celte lettre au sortir d'une maladie violente, dont je vous supplie de remercier doublement Notre Seigneur; c'est-à-dire, et de me l'avoir envoyée et de m'avoir fait la grâce d'en faire un bon usage. Tout k vous. — L. Tronson.
— Ce 4 juin.
LETTRE LXVl
A MONSIEUR DOLLIRR DK CASSON
20 mai 1687.
M. Souart me mande la même chose que vous de Tétat du
(1) Jacques Le Breton, né à Paris, admis au séminaire de Saintsulpice le 7 novembre 1650, mort directeur (ht séminaire du Puy, après en avoir été douze ans supérieur, le 12 mars 168G. V. Bibliothèque sulpicienne, 1. 1, p. 87-91.
(2) M. Orcel — qu'il ne faut pas confondre avec M. Oursel, dont il est parlé au tome I (p. 481-483) de la Bibliothèque sulpicienne — était curé dans le diocèse de Clermont. Le 29 novembre 1683, M. Tronson écrivait à M. Baudrand, alors supérieur du séminaire de Clermont :
- Je crois que M. Orcel seroit bon pour réjouir la jeunesse et qu'en cela il ne se trompe pas; mais de croire, comme il vous l'a dit, qu'il îseroit propre pour faire garder un règlement, c'est ce que je ne pourl'Ois pas me persuader. Il y a trop long temps qu'il est à lui-même pour pouvoir se captiver comme le demandent nos emplois. Ainsi, if se tromperoit s'il quittoit sa cure pour suivre le penchant qu'il a pour saint-Sulpice w.
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séminaire, et il me dit que, depuis qu'il est en Canada, il ne l'a point vu si réglé qu'à présent. V^ous pouvez croire que ce m'est là un grand sujet de joie, puisque c'est une marque que Dieu bénit la maison : et comme je suis persuadé qu on ne se rendra aussi utile au dehors, qu'autant qu'on aura de ferveur au dedans, j'espère que vos soins pour maintenir l'ordre, l'union et la fidélité à Dieu entre nos Messieurs, entretenant leur zèle, leur attirera bien des grâces pour réussir de mieux en mieux dans leurs emplois.
Vous faites très bien de retrancher les visites autant que vous pouvez; mais il y en a dont vous ne sauriez vous exeinpter. Si elles vous empêchent quelquefois d'assister au règlement, il faut que M. de La Clolombière y soit en votre absence, afin que les exercices de la maison aillent toujours leur train.
C*est un grand secret pour la santé et pour la sainteté, de conserver toujours la paix du cœur et de ne se chagriner de rien. Dieu soit béni, qui vous fait celte grâce : Non fecit ialiter omni naiioni (Ps. CXLVII, 20).
Vous avez raison de souhaiter d'avoir de bonne heure dos nouvelles de France; mais on ne peut pas vous écrire plus tôt ni plus souvent que je le fis l'année passée.
Nous prierons bien Dieu ici pour votre guerre, d'où nous voyons bien que dépend la sûreté et le repos de la colonie.
Vous ne sauriez pas refuser d'aller aux Iroquois avec M. le marquis de Denonville, s'il le souhaite. Vous laisserez tout le soin du séminaire à M. de La Colombière, qui y veillera en votre absence.
Le remède que vous me proposez, qui vous est si excellent on Canada, ne seroit nullement bon à Paris. J'en craindrois ici les suites, et j'appréhenderois que ce ne fût un exemple pour d'autres, et une occasion d'introduire dans le séminaire une chose qui, dans ces pays ici, ne seroit point édifiante. Je ne dis pas ceci pour vous faire retrancher le tabac qui vous est nécessaire; mais seulement pour faire connoitre qu'il ne doit point passer de Montréal à Saint-Sulpice, où il ne seroit pas si bien venu. Je ne laisse pas cependant de vous être bien
obligé de l*inlérél que vous prenez à ma santé, et je vous le serai encore davantage si vous voulez demander à Dieu qui me la rendra, qu'il me donne la grâce de ne m'en servir que pour sa gloire. Tout k vous. — L. Tronson.
LETTRE LXVIl
A MONSIEUR DE RELMONT
S juin 1G87.
Vous verrez. Monsieur et très cher en Notre Seigneur, par le paquet de lettres qui vient de Grenoble, le deuil qui est dans votre famille (1). Ce vous sera une occasion de faire un grand sacrifice à Celui à qui vous vous êtes donné vousmême depuis long temps, et qui mérite bien qu'on lui sacrifie toutes choses, sans excepter ce que Ton a de plus cher. J'ai cru que vous seriez bien aise que je visse ce que Ton vous en écrit, afin de vous mander les mesures que vous auriez à prendre pour votre voyage en France, si vous étiez obligé do le faire. Mais comme, d'une part, il ne m'y paroît pas de nécessité; et que, de l'autre, vous ne pourriez pas refuser à voire prélat de vous arrêter dans son diocèse, je ne verrois pas de raison suffisante de vous y exposer, à moins que Dieu eût changé votre cœur et fît connoître par d'autres marques, qu'il ne vous demande plus en Canada. Car, sachant le bien que vous y faites et la bénédiction qu'il vous y donne, on ne se persuadera pas aisément que vous ne soyez pas dans votre véritable vocation. Vous aimez trop vos pauvres sauvages et les œuvres où il n'y a point tant à renoncer à la vanité et à Tamour-propre, pour les quitter sans de grandes raisons. Jo vous laisse cependant à juger si celles do vos affaires seroient suffisantes; car, quoiqu'elles ne me paroissent pas telles, si vous ne trouviez pas le moyen de mettre ordre à votre temporel, étant absent, et que vous vissiez une nécessité absolue d'entreprendre ce voyage, je ne prétendrois pas m'y opposer,
(l) La mèrvi de M. do Holnionl venait <le luourii*.
et même j'y consentirois d*autanl plus volontiers, que je connois votre fidélité à Notre Seigneur, et que vous ne déterminerez rien en cela contre ses ordres.
Vous trouverez aussi une lettre que M. de Saint-Vallier vous écrit, et que je viens de recevoir (1). Elle vous parle de vos affaires d'une manière qui me paroit assez juste. Celle où je me délerminerois si j'étois à votre place, seroit de donnera M. volr3 frère par testament. Si vous prenez celte voie de contenter la famille, vous pourriez mander que, si l'on en agit avec vous honnêtement et que Ton vous envoie exactement tous les ans vos revenus, vous lui donnerez volontiers par testament 20,000 livres des 25,000 que Madame votre mère vous a laissées, ayant besoin de 5,000 livres pour les dépenses extraordinaires que vous avez faites; et que vous lui abandonnerez aussi les arrérages de ces 20,M)0 livres. Il me semble qu'il vous en restera encore assez pour faire le bien que Notre Seigneur demande de vous; et que vous donnerez par là un exemple de détachement qui contribuera autant, pour le moins, à la gloire de Dieu, que feroit le bon usage de ces revenus. La raison pour laquelle je pn*férerois la donation par testament est parce que, en tenant les personnes en haleine par Tespérance d'un testament, elles Iravailleroient mieux à vos affaires et ne manqueroient pas de vous contenter, dans la crainte que vous ne changeassiez de volonté. Vous verrez sur tout cela les vues que Notre Seigneur pourra vous donner, que vous pourrez suivre sans scrupule, et sans vous arrêter aux miennes, qui ne sauroient être si sûres, ne connoissant point vos affaires ni Télîit de voire famille.
Je recommande à vos prières et k celles de tous nos Messieurs mon frère de Chenevières, qui est mort la semaine passée (2\ Tout à vous. — L. Thonson.
(I) I/êvè(iue (le <^uêbec était alors à Paris, où ii fut sacré clans IVtrlise (le Saint-Snlpice le 25 janvier U'M, par Jacciues-Nicolas Colhert, archevêque de Houen.
(•2) Jean-Pierre Tronson, chevalier, seif^rneur de Chenevières, mort au mois de juin ifisT.
LETTRE LXVIU
A MONSIEUR DE BELMONT
Avril ie88.
J*ai reçu celle année deux de vos lellres avec une relation de votre guerre, qui nous en apprend le détail et qui nous fail connoitre que le succès n*en a pas été si avantageux qu*on espérait. Il faut bénir Dieu de tout et faire comme le prophète qui disoit : Benedicam Dominum in omni iempore (Psalm. XXXIII, 2). Dieu a ses desseins qui sont toujours adorables, et les voies qu*il prend pour les accomplir sont souvent bien différentes de celles que les hommes s*étoienl proposées. Nous le prierons que sa très sainte volonté soil accomplie, el que propier gloriam nominis sui liberet vos, ut sine timoré de manu inimicorum vestrorum Hbei^ati, serviatis i7/t (Psalm. LXXVII, 9; Luc. I, 74).
M. de Saint-Vallier, présentement évéque de Québec, a fail imprimer une relation de son voyage de Canada et de TAcadie (1), où il auroit mis beaucoup de choses de Montréal, si nous avions eu de bons mémoires à lui donner. J*espèrc que vous en ferez quelque jour pour la première qu'il fera imprimer. Il s*étend fort sur les missions des RR. PP. Jésuites et sur la vie sainte qu y mènent les sauvages : et nous avons été tellement édifié des choses qu'il en rapporte, que
(1) Estai présent de l'Église et de la Colonie françoise dans la Souvelle- France, par M. PÉvèque de Québec; A Paris, chez Robert pépie, 1688, in-8» de 267 pages, plus 1 page non chiffréo pour le privilège. A la fln, on lit : « A Paris, de Timprinierie de la veuve Denis Langlois, rue Saint-Estienne des Grès. Achevé d'imprimer le U mars 1(>88 ». — Il y a une seconde édition : Québec, Réimprimé par Augustin Coté et ( '% 1857, in-8" de IX-:02 pages. — Un exemplaire de l'éflition originale fut marqué 40 francs sur le catalogue de la librairie Lor tic, de Paris, en décembre 1893; un autre, ou plus probablement le même, fut, l'année suivante, porté par le même libraire au prix de 200 francs. Le P. Charlevoix dit « ce petit ouvrage bien écrit, et digne de son auteur ».
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nous ne voyons rien de plus avantageux à soutiailcr pour celle (Je la Montagne, sinon que vos ouailles imilcnl leur exemple. Je sais que vous n'y épargnez ni vos soins, ni voire bien, ni vos travaux. Que si (fuelquefois ils n*ont pas tout le succès que vous désirez, il faut attendre en patience que celui qui incre})ientum dat, replcal ht bonù dcsîderium /kiwi (I Cor. III, 7; Ps. GII, T)).
On vous envoie peu de troupes celte année; mais il n y a pas eu moyen d en obtenir davantage. Il faut bien prier Noire Seigneur qu'il y supplée : Xon est illi difficile salrarc, rcf in miiltis, vel iJi paucis (I lleg. XIV, ()).
Vos raisons pour vous dispenser d'aller à la guerre me paroissenl très bonnes. Cependant, si M. le marquis de Dcnonville veut que vous y alliez, vous ne sauriez pas le lui refuser. Vous pouvez lui exposer vos difficultés; mais s'il ne les croil pas suffisantes, vous devez passer par dessus.
Je continuerai à bénir Dieu du grand attrait qu'il vous donne pour les sauvages, et encore plus de ce que cet attrait n'est fondé que sur des principes si chrétiens et si purs, qu'on ne peut pas douter que lui seul n'en soil l'auteur. Vou> êtes dans une bonne école pour apprendre les vertus qui crucifient davantage le vieil homme. Continuez à vous y faire savant, et travaillez à vous y rendre docteur. Jamais licence ni bonnet de docteur de Sorbonne ne vous auroit été si utile.
Je ne dis rien sur le reste de votre état et de vos peines. Elles sont de l'ordre de Dieu sur vous, et une marque de son amour. Dites-lui donc du fond de votre cœur avec un grand saint : Hic ure, hic seca, modo zn œternum parcas.
Les incommodités que j'ai eues depuis neuf mois et qui m'ont trois fois réduit à l'extrémité, et les suites que l'on en appréhende m'obligent encore à me ménager et ne me permettent pas de vous écrire aussi amplement que je le désîrerois. Ainsi, je finis par ces caractères d'arithmétique qui ne vous sont pas inconnus Tout à vous. — L. Tronson.
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LKTTUE LXIX
A MONSIEUR SOUART
Avril 1688.
Une personne qui revieni depuis peu de mois des portes de la morl après y avoir élé plus d'une fois, et qui doit encore se ménager pour Tordre qu'on lui en donne, et par la crainte que la cause du mal n'étant encore tout k fait éteinte les mêmes accidens ne reviennent, ne peut pas vous écrire aussi amplement qu'il désireroil (1).
Soyez, je vous prie, très persuadé que, quelque grand que soit l'espace qui nous sépare, il ne nous empêchera pas do vous être intimement unis. C'est l'avantage que Notre Très Honoré Père nous faisoit remarquer en ceux qui s'aiment en Jésus-Christ. Quand ils seroient aux deux extrémités du monde, comme ils sont unis en lui, ils sont toujours, par son unique esprit qui les anime, fort proche l'un de l'autre. I/éloignement des lieux ne les éloigne pas, et il n'y a point d'étendue de mers ni de climats qui les divise. Ainsi, j'espère que nous aurons souvent la consolation de vous rencontrer dans le cœur de Jésus, où je ne doute pas que vous ne fassiez votre séjour ordinaire. C'est là où je le prie de nous consommer en son unique amour ut siiit consuvimati ùi unum (Joan. XVIIl, 23), en attendant la grande union et la consommation parfaite de l'éternité. Je suis en son amour. Monsieur et très eher en Notre Seigneur, mille fois plus que je ne puis dire, tout k vous. — L. Tronson.
(1) Dans cette maladie, au cours de laquelle il « rc(;'Ut les derniers saci-ements lorsque Ton n'attendoit plus q»e la mort », M. Tronson fut soijfné par Helvôtiiis, inCMlcciu d'oriîrine hollandaise. Lettre à M. le lumte de Frontenac, «rouvernonr do Canada, du 10 mai ir>oo.
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LKTTRE LX\
A MONSIË UU M MUET
Mai lG35>i.
Continuez k aimer et à servir notre bonne Mère et souveraine Maîtresse, Monsieur et 1res cher en Notre Seigneur, et elle vous continuera sûrement durant toute votre vie la continuation de son secours. Je ne doute pas que l^ardeurdu zèle que vous avez pour !a gloire de son cher Fils ne soit un effet de sa protection, et j'ai bien de la joie de remarquerdans votre lettre le grand abandon et le détachement de toutes choses où il vous met. Cependant ne va-l-il pas trop loin quand il vous porte à lui demander d être pris ci brûle par les IroquoisV C'est une prière qui ne peut venir que d'uno grande ferveur, et il y a des saillies et des transports d'amour que Dieu donne quelquefois dont on n'est pas le mailre, et qui soutiennent une àmequi sent le poids de sa misère; mais trois choses me font croire qu'il seroit bon, autant que Ton peut, de ne s'y pas abandonner sans aucune retenue cl sans nulle modération*
La première est ce que j'ai oui dire autrefois à Notre Très Honoré Père M. Olier, qui ne conseillaitjamais de demander k Dieu de nouvelles croix; car il en est fort libéral, et il ne manque d en donner k chacun, pourvu qu'il y soit fidèle, autant qu'il lui en faut pour arriver au degré de gloire qu'il lui a préparé do toute éternité, et pour Taccom plissement de lous ses desseins sur lui.
La seconde est que vous ne manquez pas, au dedans et au dehors, de sujets de mortification et de peine, que vous fournissent le lieu où vous êtes, les misères et les suites de la guerre, les personnes avec qui vous vivez, et tous vos emplois, ahsque eo quod intrinseciis latel (Cant. IV, i). Et il me semble qu'il n'y a qu'à bien demander k Dieu de faire un bon usage de toutes ces clioscs; car, y étant fidèle, il y aura do quoi le satisfaire et vous rendre bien fervent.
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La troisième est Texemple de ce solitaire qui, ne se contentant pas des mortifications ordinaires et présumant trop de ses forces pour soutenir le martyre qu'il désiroit, succomba dans Toccasion qu'il avoit demandée.
Je ne vous dis pas ceci pour refroidir votre zèle, ou pour diminuer le désir que vous avez de donner votre vie pour la gloire de Notre Seigneur; mais c'est seulement pour vous tenir dans un abandon général à sa Providence, ne lui demandant que Taccomplissement de sa très sainte volonté, et vous tenant prêt pour faire ou souffrir tout ce qu'il désirera de vous. Une àme qui est morte à tout pour ne vivre quk Dieu se tient indifférente pour tout; la vie et la mort lui sont égales; patienter vieil et deleciabiliier morituv; et il n'y a que les ordres du Souverain Maître qui la déterminent à vouloir une chose plutôt qu'une autre. Je ne doule pas que ce ne soit là, au fond, la disposition de votre cœur et le désir dominant de votre àme. Je souhaite que vous vous y affermissiez tous les jours de plus en plus, ut cum teinpus propinquw mortis advenerit, de gloria retribuiionis hilarescas.
Je suis en lui autant que jamais. Monsieur et très cher, tout votre. — L. Tronson.
J'ai pensé, après vous avoir écrit celte lettre, que la fidélité au règlement, autant que votre santé et vos emplois vous le pourront permettre, vous tiendront lieu d'un bon martyre. Illo quidem quo membra cœduntur ferro, horrore rnitius, sed diuturnitate molesiiua. C'est ce que les saints appellent un martyre spirituel, ou martyre d'amour, qui fait que l'on immole tous les jours à Dieu sa propre volonté, et que l'on est ravi de ne vivre que comme une victime d'obéissance. Dieu veuille que vous soyez de ce nombre, et que l'on puisse dire de vous ce que Ton dit autrefois d'une grande sainte : Ion go martyrio coronata est.
LETTRE LXXI
AU I». DABLON, jésuilC.
Du Séminaire Saint-Sulpice, ce 22 mai 16^8.
Mon Révérend Père,
11 est vrai que rien ne m'est si à cœur que la correspondance el Tunion entre vos Pères et nos ecclésiastiques de Montréal. Vous pouvez juger par là avec quelle satisfacticn j'ai lu votre lettre qui m'en apprend la continuation. Je voi*^ môme que, par une bonté particulière, vous avez voulu raffermir et la rendre plus stable par une sainte association el communication de prières. C'est, mon Très Révérend Père, ce que nos Messieurs me témoignent avoir reçu avec beaucoup de reconnaissance, et je me joins de tout mon cœur à eux pour vous en remercier, comme d'une faveur que j'eslime infiniment. Car, je ne doute pas que ce ne leur soit une source de beaucoup de grâces, et qu'elles ne rejaillissent jusque sur nous par l'étendue de votre cbarité. C'est ce qui me fait prendre la liberté de recommander à vos prières le séminaire de Saint-Sulpice, qui conservera toujours une vénération très grande pour votre illustre société, el une estime toute particulière pour votre Révérence.
Monseigneur de Laval, qui retourne dans son ancienne Église (1), aura bien de la joie de voir que l'union qu'il a maintenue de son temps avec tant de bénédiction se soit si beureusement affermie par vos soins. II ne me reste plus qu'à vous demander très humblement la continuation de vos bontés, et à vous assurer que je suis, avec beaucoup de respect, mon Très Révérend Père, votre très humble et Ircb obéissant serviteur. — L. Tronson.
(1) Il s'était démis de révèché de (Québec le 24 janvier de celle aniit* ir>88, étant à Paris, et il arriva à Québec le 3 juin de la même année.
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LETTRE LXXII
A MONSIEUR DE BELMONT
Votre bon ami M. le comte de rrontenac retourne en Canada : il a trouvé de l'accès à la Cour, et le roi s*est résolu de lui redonner le gouvernement général du pays, à la place do M. le marquis de Denonville, dont il a besoin dans les affaires présentes pour lui donner de remploi (1). H est venu ici plusieurs fois me renouveler ses anciennes protestations «ramitié, et l'on ne peut souhailer rien de plus honnête et qui paroisse plus sincère.
Les expédients que vous proposez pour la paix, et qui seroienl à désirer pour la sûreté du pays sont difficiles à prendre, dans l'état où est l'Angleterre et dans les mouvemens et troubles qui agitent présentement toute l'Europe.
Je vois par le récit que vous me faites de l'état de votre mission que la guerre a bien diminué le nombre de vos sauvages. H y a de quoi bénir Dieu de ceux qu'il a retirés et rappelés à lui; mais il y a de quoi gémir de voir ces 81 nouveaux chrétiens de ganneious obligés de vous quitter pour retourner avec les Iroquois. Il faut adorer sa miséricorde sur les uns et sa justice sur les autres, et s'écrier avec l'Apôtre : 0 aîtiiudo, etc. (Rom. XI, 33).
Je vois que vous voulez faire des saints de tous ceux qui vous restent, puisque vous allez séparer les boucs d'avec les brebis par une nouvelle acquisition. Dieu veuille que cette habitation, à l'autre bout de l'île, étant remplie de vos discoles, il ne vous reste, à la Montagne, que des élus et des prédestinés!
Comme votre village a changé de nom et est devenu forteresse, j'espère qu'avec le temps il arrivera encore quelque
(l) Le roi rappelait le marquis en France pour Tassocicr, en quai i h* «le sous-îTouverneur, aux institutcni*s du «lue de Bourgogne.
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nouveau changement à votre maison, et que, par un heureux sort, elle deviendra, dans un temps de paix, une maison de plaisance; car, une basse-cour si bien garnie, un colombier avec tant de pigeons, un vivier couvert de canards, d*oies et d*outardes, un beau verger rempli de tant de beaux arbres, et une si belle fontaine, pour achever Tembellissement du
lieu, ne contribueront pas peu à lui donner tous les agrémens qu^on peut souhaiter dans un village de sauvages. Prenez garde seulement qu'il ne vous en arrive pas comme au séminaire d'Autun, que Ton a rendu si beau, que les dames de la ville font choisi pour le lieu de leurs promenades (1). , Je ne doute pas que la sagesse n'augmente en vous à mesure que vous prenez des cheveux gris ; j*entends, la véritable Sagesse, que TÉvangile nous apprend, et qui est celle des cnfans qui n'en ont point d'autre que de chercher les moyens de plaire à leur père et d'accomplir simplement ses volontés, r/est par là que, vous accoutumant à ne plus penser à vousmême, à vos misères, à vos propres intérêts et a tout ce qui vous concerne, vous ne vous occuperez que de Dieu et de son service avec une totale et amoureuse résignation, et avec une simplicité d'enfant. C'est ce que je prie Notre Seigneur de vous faire pratiquer cette année. Je suis en lui tout vôtre. — L. Tronson.
LETTRE LXXIll
A MONSIEUR FREMONT
Ce 2 juin 1690.
Vous éles heureux. Monsieur et très cher en Notre Seigneur, que M. Dollier vous ait donné de si beaux emplois et si sanctifiants. Je ne doute pas que vous ne receviez aux pieds de la Sainte Vierge dont il vous a fait sacristain, la grâce de vous en bien acquitter en regardant toujours Jésus-Christ dans la
(1) Ses iiunienses jardin.s n'étaient pas aloi*s, comiue ils roiil été plus lanl, fermés par un mur de clO»turc.
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personne des prisonniers el des malades que vous servez. Vous y aurez l*avanlage qu'il ne vous reprochera pas au terrible jour de son jugement, infirrmis eram et in carcere, et non visitastis me (Math. XXV, 43). Mais après vous être rendu fidèle à ce saint emploi, vous aurez tout sujet d'espérer qu'il vous mettra au nombre de ceux à qui il dira : Venite, benedicti I^airis mei, possidete regntim, etc. Infirmus eram et in carcere, et visitastis me (Math. XXV, 34, 30). Servez-le donc, Monsieur, dans la personne de ses membres avec toute l'application, Tassiduité et le zèle que vous le serviriez en sa propre personne. Et puisque c'est à cela présentement que l'obéissance vous attache, regardez la fidélité que vous y aurez comme une grande marque de votre prédestination. Je suis en Tamourde Notre Seigneur parfaitement à vous. — L. Tronson.
LETTRE LXXIV
A MONSIEUR DE DRLMONT
2mai*8l69l.
(ie que vous avez dit k M. de Québec touchant ces visions ot ces lettres écrites est très juste et très prudent.
Je n'ai garde de dire, Adieu le Dauphiné en Canada, lant (|ue vous y serez. Pour la brebis égarée (1), l'air du pays lui bcra nécessaire, car je ne crois pas qu'il y ait d'autre remède. 11 faut espérer qu'elle se guérira avec le temps. C'étoit un bon sujet, un bon esprit, un bon cœur; mais je crains que ou trop de mortification, ou une application trop forte n'ait épuisé la tète.
Les prophéties sur les religieux du séminaire futur sont ridicules.
L'excommunication de M. de Frontenac et l'interdit auroient fait un tort que l'on n'auroit peut-être jamais réparé. M. l'Évêque a très bien fait de ne pas suivre un si méchant
(1) M. Dp La Colombiere, qui était aussi orijiinaire du Dauphiné.
avis; et bien loin de croire qu'il ait été en mauvaise conscience, il auroit fait une démarche que des gens raisonnables n*auroient jamais approuvée.
Qu*il n*y ait en Canada que 80 personnes hors du sacrilège, c*est un paradoxe qu*ll falloit faire dire à une personne de Tautre monde pour le rendre croyable.
Pour la sœur Tardy, quand elle dit qu*elie connoit lëtat de ceux qui vont à la communion, je dis que Ton fait très mal de la croire, et que, à mon avis, on feroit bien de la regarder comme une visionnaire.
Tant de retours d'àmes du Purgatoire no serviront pas à lui donner plus de créance.
La vue de Tordre nouveau et de Thabit des religieux est ta production d'une tête creuse et d'une imagination échauffée. Le mélange des biens et des personnes de divers institut et habit est une chimère qui vienVde la même source.
En un mol, tenez pour suspect tout ce que vous verrez d*extraordinaire et singulier qui vous écartera des voies de nos Pères et n'inspirera que nouveauté, qu*esprit de critique et de révolte, sans subordination ni dépendance des Supérieurs. C'est à quoi vous verrez que ces belles visions porteront ceux qui s'en laisseront infatuer.
Dieu bénisse vos arbres, conserve votre verger, et empêche les Iroquois d'en venir manger les fruits.
Le mémoire séparé que vous m'avez envoyé contre Teaude-vie me paroît très bon et les raisons très fortes; mais do la manière que je crois les esprits disposés, je doute fort que l'on y entre. Tout ce que je vous puis dire est qu'il est de la prudence de ne point crier contre les choses où l'on ne peut mettre ordre et où l'on voit que les cris sont inutiles : et j'estime que cette prudence n'est point une prudence de la chair, comme l'appellent les personnes qui n'ont point de retenue dans leur zèle, mais une prudence chrétienne. Tout vôtre. — L. Tronson.
LETTRE LXXV
A MONSIEUR BAILLY
Mars 1691.
Après avoir fail plusieurs réflexions sur la lettre que vous m'avez écrite Tannée dernière, Monsieur et très cher en Notre Seigneur, après y avoir bien pensé devant Dieu et tâché de connoîlre sa volonté sur vous, je crois qu'il demande que vous repassiez en France cette année. Un plus long séjour en Canada ne vous seroit pas utile et pourroit faire tort à plusieurs. Car, comme vous n'avez plus de confiance ni d'eslimo pour votre évoque et pour M. Dollicr; que je vois même, par vos expressions, que vous en avez conçu un grand mépris; vous ne pourriez plus que suivre votre propre esprit et vous exposer à de fréquentes illusions, n'ayant plus l'obéissance pour règle de votre conduite. Vous n'avez donc qu'à vous disposera revenir celte automne; et si„avant votre départ, vous pouviez réduire la sœur visionnaire à la voie commune et à ne plus s'amuser à ses visions, vous lui feriez une grande charité. Nous vous en dirons davantage de vive voix (1).
Je suis, Monsieur et très cher en Notre Seigneur, tout voire. — L. Tronson.
Peut-être que la Providence se servira de cette voie pour vous faire exécuter en France le dessein pour lequel vous avez senti durant plusieurs années un si grand attrait (2).
(1) On remarquera combien M. Tronson sait unir la douceur dans rexécu*ion à la fermeté» dans la résolution. En même temps quMl parlait ainsi à M. Bailly, il écrivait à M. Dollier de Casson : « Jo mande à M. Bailly de revenir cette année en France. S'il en faisoit difficulté, il faudroit Vy oMifçer, et vous n'y devez pas manquer; car, avec tontes ses belles vues et bonnes intentions, il ruineroit le séminaire ».
(2) L'année précédente 1690, le 4 juin, M. Tronson écrivait à M. Bailly : « Il ne me paroît encore nulle marque de vocation pour votre retour en France; Dieu en donnera peut-être dans la suite qui nous sont présentement inconnues ». C'est dans ce sens que M. Tron-
LETTRE LXXVI
A MONSIEUR TROUVÉ
8 mars 1691.
La barque où éloit votre relation cl vos deux lettres du 10 et 19 novembre est arrivée à bon port, et j'ai été ravi d'apprendre par vous-mênr.e des nouvelles de votre beureuse délivrance (1). J'ai fait copier votre belle et ample relation, et M. Brisacier (2) à qui on l'a communiquée, l'a envoyée à M. de Denonville, suivant votre désir. Il s'en servira utilement
son écrivait sur ce point à M. Bailly, eliaque année depuis l'année 1683, qu'il lui disait : « Quant à la vue ou à l'attrait que vous avez depuis long temps de vicaricr eu France, Je ne puis que je ne l'estime. Ainsi, je n'ai garde de vous l'oter. Mais j'y vois de grandes difficultés, et plusieurs qui ont formé ce même dessein y en ont trouvé de fort considérables. Feu M. l'évêque de Belley avoit eu long temp^^ cette dévotion, et il disoit qu'il ne voyoit rien de plus utile; mais on n'a point trouvé jusqu'à cette heure assez d'ouverture pour y réussir. Je ne vous dis pas ceci pour vous en détourner, mais pour vous faire» i'onnoître simplement ce qui me fait hésiter sur une matière où îl est de la dernière conséquence de ne point prendre le change ». LVvèque de Belley dont parle ici M. Tronson est Jean-Albert Belin, nommé en 1664, sacré à Paris le 14 février 1666, mort à Belley le* 29 avril 1677.
(1) En 1690, l'amiral Pliipps s'étant emparé de Port-Royal, M. Tr(»u\ «*• fut fait prisonnier et emmené à Boston. A l'automne de la même année, Phipps étant allé mettre le siège devant Québec sans pouvoir prendre cette ville, il y eut échange de prisonniers, et M. Trouvé recouvra sa liberté. Casgrain, Les Sxtljnciens.,, en Acadic, p. 98, 99.
(2) Jacques-Charles de Brisacier. abbé de Flabemont au diocèse de Toul, aumônier et prédicateur de la reine Marie-Thérèse, naquit à Bourges en 1641 , et mourut à Paris le 23 mars 1736. « Aucun supérieur du Séminaire des Missions-Étrangères n'eut une administration aussi longue et remplie par tant d'événements divers ». Launay, Histoire générale de la Société des Missions-Étrangères, t. I, p. 526-530. Dictionnaire de Théologie catholique , art. Brisacier (Jacques- Charles de) : cet article, signé E, Levesque, est plus exact que ceux qu'on lit partout ailleurs.
à la Cour. Car je l'ai vu depuis peu, el il me paroît aussi affectionné pour le Canada, qu'il le fui jamais. La protection de Dieu sur le pays a paru bien visible, et sa Providence pour vous ramener à Montréal bien extraordinaire. Je ne sais si M*' de Québec vous en retirera, mais je compte beaucoup sur le séjour que vous y ferez; et dans Tétat présent des choses et des esprits, vous trouverez vous-même qu'il n'y a point de lieu en Canada où vous puissiez faire tant de bien qu'à Villemarie. M. Dollier vous en expliquera le détail. 11 a des besoins pressans et qui pourroient avoir beaucoup de suites. Votre présence servira beaucoup pour y remédier. Il faut encourager les uns, régler et détromper les autres : votre prudence fera l'un et l'autre.
Lorsque nous aurons conféré ici avec M»' de Québec sur rélat du séminaire à Montréal, peut-être voudra-t-il bien consentir que vous y demeuriez. Si cela se peut faire, j'en aurai bien de la joie, et peut-être que la Providence disposera toutes choses à faire réussir ce projet, en arrêtant ici le prélat. Je crois que vous y seriez plus propre que pas un, parce que je suis sûr que vous ne donneriez point dans les visions ni dans les voies extraordinaires.
Si vous apprenez des nouvelles de M. Baudoin, vous nous obligerez do nous en mander cette automne : car je ne sais pas si nous en recevrons par l'Acadie, et je doute môme que nous trouvions quelque voie pour lui écrire. J'estime son courage el sa grâce, et ne puis que me consoler do son éloignemenl, voyant qu'il prend le grand chemin de se faire saint in medio naUoyiin prai^se{^\\\\'\\), II, ITi).
Je ne sais si la mort do M. le marquis de Seignelay nous privera des 6,000 livres que le roi nous donne pour le Canada : mais M. de Ponlchartrain qui est à sa place nous la fait continuer encore cette année. La Providence en disposera pour les années suivantes.
M. Bandeau est mort samedi dernier (1), et M. Souart au-
(1) Matliurin Bandeau, du diocèse de Paris, entré au séminaire d(» Saint-Sulpice le 19 mai 1643, y remplit, après le temps de sa prohation écoulé, les fonctions d'économe jns(iu'à sa mort arrivée le 3 marsir/Jl.
jourd*hui 8" de mars, en la 80"* année de son âge, dans une paix admirable.
Je suis, autant que jamais. Monsieur et très cher en Noiro Seigneur, loul à vous. — L. TnoNSON.
LETTRE LXXVIl
A MONSIEUR DE FRONTENAC
Ce 19 mars 1691.
Monsieur,
Je ne puis que vous rendre de très humbles actions de grâces et vous témoigner mes justes reconnoissances pour toutes les bontés que vous continuez d'avoir pour nos Messieurs. Ce que je souhaite le plus ardemment est qu'ils vous donnent toujours sujet d*êlre coulent de leur conduite, et qu'ils se rendent dignes de votre protection.
Celle que vous avez donnée au pays l'année dernière nous a comblés d'une joie qui nous a été commune avec tous ceux qui aiment le Canada. Mais nous en avons eu ici une particulière et très sensible que nous avons partagée avec vos amis, voyant la gloire que le siège de Québec vous a acquise, et les éloges que tout le monde donne à la conduite que vous avez tenue en cette occasion. 11 y a lieu d*espérer que la manière vigoureuse dont vous avez repoussé les ennemis et fait échouer leurs grands projets, les rendra plus réservés dans la suite par la crainte d'une pareille confusion. Si mes vœux sont exaucés, tous leurs efforts ne serviront qu'à augmenter votre réputation et à faire connoilre le sujet que Ton a de bénir Dieu d'avoir inspiré au roi la pensée de vous renvoyer dans la Nouvelle France (l). Ce sont là. Monsieur, les sincères et véritables sentimcns de mon cœur, et je me flatte ({ue vous serez aisément persuadé que je ne puis en avoir d'autres, si vous ajoutez à Thonneur de votre amitié que vous m'avez accordée depuis si long temps, la grâce de me re-
(1) Sur le second gouvernement du comte de Frontenac en Canada, voir Rochemonteix, Les Jésuites de (a Nouvel le- France, t. III, p. 236-268.
garder toujours comme une personne qui est avec un profond respect et une estime toute particulière, Monsieur, votre très humble et très obéissant serviteur. — L. Tronson.
LETTRE LXXVm
A MONSIEUR DU CHAIGNEAU
22 mara 1691.
Je ne répondrai pas bien amplement, Monsieur et très cher en Notre Seigneur, aux questions particulières que vous m*avez faites sur Téconomie, parce que M. Bourbon vous en doit écrire en détail, et parce que la plupart ne se peuvent bien éclaircir que par Texpérience. Cependant, je suis très aise que vous m'ayez fait tant de demandes. Car je vois par là que vous vous appliquez à votre emploi, et que vous avez un grand désir de vous en bien acquitter. J'espère que Dieu vous en fera la grâce, et que l'obéissance qui vous fait agir sera votre sûreté.
M. Bailly ni M. de La Colombière ne vous donneront pas de si bons avis ni de si sûrs pour la conscience, quelque spirituels quMIs paroissent, que vous en donnera M. Dollier, et je suis bien aise que vous vous confessiez à lui. il a raison de vous avertir de ne point donner dans les révélations; car il y en a qui s'y amusent trop et qui prennent des chimères pour de véritables visions. C'est de là que vient l'explication ridicule que Ton a donnée à votre procession de filles dévotes habillées en filles de la croix. C'est l'effet d'une imagination trompée, et je bénis Dieu de ce que vous n'y avez nul égard. Tenez-vous toujours aux voies communes, et quelque sainteté qui paroisse dans les autres, défiez-vous en toujours, si vous voulez n'y être point surpris.
Les vues que l'on vous a expliquées que l'on avoit eiies,
(1) Léonard du Chaigneau, du diocèse de Limoges, était entré prêtre au Petit Séminaire de Saint-Sulpice le 28 août ie87. 11 partit pour le Canada le 15 mars 1688, et mourut à Montréal le 23 ou le 21 décembre 1711, âgé de 49 ans.
sur les Irois communaulés, sonl chimériques : Thabit bariolé des filles et des hommes, ridicule; la prophétie que vous seriez un des contemplatifs, extravagante. Tout ce qu il y a de bon dans ce que vous me mandez sur ce sujet est la réponse que vous avez faUe : que vous ne changeriez pas votre habit pour tous les habits du monde.
Les confessions des filles de la Congrégation ne s'accommoderoient pas avec l'économie, et je trouve que vous avez raison de craindre ce surcroît.
Je ne puis vous écrire davantage cette année. Je suis, Monsieur et très cher en Notre Seigneur, lout vôtre. — L.
ÏRONSON.
LETTRE LXXIX
A MESSIEURS DOLLIER ET DE BELMONT
Mars 1G91.
Les lettres que j'ai reçues celle année m'apprennent les visions chimériques, les ridicules prophéties et les desseins extravagants de MM. Bailly et de La Colombière, et de leur fille spirituelle et mystique épouse (1). Je les plains de s être ainsi laissé surprendre. Je ne les aurois jamais cru susceptibles de pareilles illusions, ni capables d'entrer dans de si visibles égaremens. J'attendrai que j'aye entretenu sur cela
(1) La soeur Tardy, reli<^ieuse de la Congrrégation de Notre-Dame fondée par la sœur Bourgeoys. Les lettres de M. Tronson feront connaître Pobjet de ses visions ou rêveries. On peut d'ailleurs lire le récit détaillé de celte crise relij^ieuse dans la Vie de la sœur Bourf/coys, par M. Faillon, 1. 1, p. 379-3%. L'auteur remarque avec l)eaucoup de raison que, « par sa sagesse et sa fermeté, M. Tronson sot dissiiier ce furieux orage qui semblait devoir ruiner les trois communautés de Villemarie ». M. de La Colombière, en effet, était confesseur des religieuses hospitalières établies par Mademoiselle Mance; M. Hailly était chargé de la direction des sœurs de la Congrégation ; ce qui tlt que plusieurs lllles do ces communautés partagèrent leurs vues chimériques, et que l'esprit de soumission aux supérieures fut bien diminué dans ces deux maisons.
M»'" de Québec pour vous écrire mes dernières résolutions. Cependant, pour prévenir autant qu'il se pourra les mauvaises suites que pourroit avoir la conduite extraordinaire et singulière de ces Messieurs les Réfbrmateurs, je dois toujours vous dire en général mes sentimens pour régler les vôtres, guérir vos scrupules et vous ôler de peine.
Je suis donc persuadé 1 . que ces personnes sont trompées par leurs fausses visions ; — 2. que vous ne devez faire nul étal, ni rien faire, ni rien croire de tout ce qu'ils disent sur de si misérables fondemens; — 3. que l'union des communautés est impraticable, et que le dessein d'une troisième est encore plus ridicule; — 4. qu'on ne peut rien faire de mieux pour M. de La Colombière que de le renvoyer en France, et que ce seroit achever ici certainement de le perdre que de le laisser plus long temps en Canada; — 5. qu'il me paroît fort surprenant qu*on ait ôté à M. Dollier le confessionnal et la sainte messe une fois la semaine; j'aurois souhaité qu'on m'en eût mandé la raison pour me donnner lieu de m'expliquer davantage; — 6. que M. Dollier doit continuer d'agir comme par le passé, sans pensera se décharger de la supériorité; car, quoiqu'on disent les « personnes tentées », un autre ne feroit pas si bien que lui.
M. de Belmont doit se tenir ferme k sa conduite ordinaire. Il sait que les voies extraordinaires ne sont pas de notre goût, et il doit être assuré que ce que lui dira M. Dollier lui vaudra mieux que toutes les révélations qui le tireroient de la subordination et de l'ordre de Dieu établi dans son Église.
Je suis de tout cœur tout à vous. — L. Tronson.
LETTRE LXXX
A MONSIEUR DOLLIER DE CASSON
Ce 16juiUet 1691.
Je ne vous répète point ici ce que je vous ai mandé par les premiers vaisseaux : que toutes les choses dont vous et M. de Belmont m'avez écrit ne sont que des illusions; que vous ne
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(levez non plus vous y arrêter qu'à des songes; que ces prophéties, ces menaces el ces visions ne sont que des chimères; on un mol, que vous ne devez point changer pour ceia vos règles et votre conduite ordiiiaive. Tenez-vous toujours ferme à l'obéissance et ne quittez poinl les voies communes; vous y trouverez votre sûreté et verrez dans la suite que ceux qui s'en écartent evaniierunt in cogitât ioni bus suis (Rom. I, 21».
M«' de Québec et M. de La Colombicrc sont arrivés en bonne santé. Je doute fort s'ils relourncront en Canada.
Vous ne devez point songer à quitter votre place : nous n'avons que vous en Canada propre pour être supérieur. Ces gens si zélés qui blâment la condescendance et les égards qu'on doit avoir pour de certaines personnes, et qui atlribueiit au respect humain des ménagemens que le Christianisme permet et que la prudence demande, ne seroienl propres qu'à tout gâter.
J'aurois bien souhaité voir les billets que Ton vous a écrits. Je m'étonne que vous ne me les ayez pas envoyés. Ce sont des pièces originales qui peuvent servir beaucoup au jugement d'une affaire.
L'union de quelques communautés demande d'être bien examinée; mais pour l'union générale que Ton projette, on peut bien dire sans grand examen que c*esl une vision chimérique.
11 ne faut manquer à faire revenir cette automne M. Bailly, et bien avertir celui que vous mettrez en sa place de ne poinl écouter les visions de la sœur visionnaire, de peur qu*il ne lui arrive comme aux autres. — L. Tronson.
LETTRE LXXXl
A MESSIEL'US DOLLIEll DE CASSON ET BELUONT
Ce 2 février 169-2.
Je hasarde cette lettre par des barques de pêcheurs, afin de vous mander par avance des nouvelles de ce pays-ci. Comme on no travaille poinl encore à la Cour pour les affaire*^
de Canada, on ne sait point ce que l*on fera pour la défense el le soutien du pays celle année.
L'affaire de M»' de Québec avec M.Brisacier (l)est terminée. Le roi a parié à tous les deux ensemble et ils paroissenl tous deux contens. Ainsi, il y a apparence qu'il retournera cette année en Canada.
M. de La Colombière, après avoir été quelque temps dans son pays et avoir refusé un emploi que je lui avois proposé dans un de nos séminaires, s*esl relire au séminaire des Missions-Étrangères, disant qu*il ne pouvoit point entrer dans aucun de nos séminaires de France. Voilà le fruit de ses belles et chimériques visions. On dit que M»"' de Québec veut le remener avec lui à Québec, ce que je ne lui conseillerai pas; mais il est le maître.
La sœur Tardy est allée en son pays. Je ne sais si ce sera pour long temps : Dieu veuille qu'elle y demeure. Son directeur parle peu et ne s'explique pas. Il n*y a personne ici en (|ui il ait confiance.
Nous avons reçu toutes vos lettres, billets, relations, visions, révélations, etc., vers le milieu du mois dernier.
Je suis plus convaincu que jamais des illusions où sont tombés nos visionnaires, qui ne sont ou que des tromperies du démon, ou des suites d'une imagination échauffée, auxquelles on a donné trop de créance.
II faut que la supérieure de la Congrégation se rassure aussi bien que vous; que vous travailliez en paix comme autrefois; que vous mainteniez Tordre et la subordination qui doit être dans la maison ; et que vous soyez sur que, lorsque Dieu demandera quelque chose de vous, il vous le fera connoitre par les voies ordinaires, sans avoir recours aux gens de l'autre monde. Le séminaire de Saint-Sidpice ni par visions ni par révélations (sic). La foi et les règles communes que rÉglise nous donne nous suffisent.
Viriliter âge, conforieiur cor tunm, et sustine Dominum ( Ps. XXV!, 14).
(1) Au sujet du séminaire de Québec. Sur cette affaire, voir Henri Têtu. Lvs Évâqucs dv Québec; Québec, 1889, in-8% p. 109, 110.
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Je salue lous nos Messieurs et uic recommande à Icufn prières. — L. Tronson.
LIITTUK LXXXn
A MONSIEUR DO L LIEU DE CASSON
Mars 1692.
J'ai reçu l'année dernière neuf de vos lettres, sans conipler ce qui regarde les billets et les nouvelles de l'autre monde.
Les peines et les embarras que vous ont donné par le passé ces billets et ces nouvelles de l'autre monde, vous doivent être d'une grande utilité à l'avenir : car ils vous apprennent que toutes les voies extraordinaires qui nous font quitter nos emplois où nous sommes par vocation, et qui nous tirent des conduites communes, sont toujours très suspectes et n'ont jamais une bonne fin. M. Olier, Notre Très Honoré Fondateur, a reçu durant sa vie des grâces bien extraordinaires, mais jamais il ne les a prises pour règle de conduite, et nous a laissé pour maxime, qu'il ne falloit jamais s'y arrêter quelles n'eussent été vérifiées par les voies ordinaires. Ainsi, confessez, à votre ordinaire, continuez à faire ce que doit faire un supérieur; agissez comme étant assuré que c*cst Dieu qui vous a appelé à cet emploi, et ne songez plus à le quitter, mais à le bien remplir, afin d'en rendre un jour un bon compte à Celui qui vous l'a confié. Le bruit que les billets auront pu faire, et les impres^ons qu'ils auront pu laisser dans les esprits ne feront point assurément de tort, ni à vos emplois, ni au séminaire. Ce sont des fantômes de nuit qui se dissipent aisément, et auxquels on ne fait plus d'attention quand le jour paroit. Or, il ne paroit que trop à présent pour les craindre.
Suivant votre désir, j'ai parlé à M*?' de Québec des communautés que l'on projette. Celle de M. de La Colombiêre, formée de l'Hùpilal et de la Congrégation a une belle apparence ; mais, à mon avis, elle n'est bonne (|u'en idée. Car. au
fond, il esl difficile que, sous prétexte d*une plus grande perfection à laquelle quelques-unes aspireront, on ne melle bien de la division dans les deux maisons : outre que les vues que Ton a eues sont accompagnées de circonstances qui me paroissent chimériques et tout à fait impraticables. Ainsi, je croirois qu'on devroit ôler de l'esprit de ces filles, à qui Ton a donné de grandes idées de cet établissement, la pensée qu'il puisse réussir; de peur que, sur l'attente du succès et dans l'espérance d'une vie plus sainte, elles ne fassent pas asssez d'état de celle où elles ont été appelées. Je ne sais pas quelles seront sur cela les pensées du Prélat; mais je vous mande simplement les miennes.
Je crois que M. Bailly vous a fait de fortes instances pour partir avec la sœur Tardy sans attendre les dernières nouvelles de France, parce qu'il s'est imaginé qu'elle nous convaincroit de la vérité de ses visions ; mais s'il a eu cette vue, il y a élé aussi trompé que dans ses visions. Il m'a paru fort morliné de ce que, sans vouloir parler à la bonne dévole, je me suis contenté de lui faire parler par M. Le Tellier, à qui elle s'est assez ouverte. J'ai lieu de soupçonner que ce qu'elle prenoit pour de pures imaginations, le bon directeur, avec les meilleures intentions du monde mais sans assez de discernement, ne l'ait pris pour des grâces extraordinaires et de vérilables visions. Je conviens que, comme c'est d'ailleurs un bon ouvrier, s'il étoit plus soumis, vous auriez sujet de regretter sa perte. Mais dans les dispositions où je le vois, j'estime que vous devez remercier Notre Seigneur de vous en avoir délivré. 11 faut cependant, quand vous parlerez de sa sorlie, garder toujours la charité, et vous contenter de dire que, s'il est sorti, c'est qu'il a cru que Dieu l'appeloit ailleurs. Je ne vous conseillerois pas d'en dire davantage, à moins que cela ne fût nécessaire pour la gloire de Dieu ou pourle bien de quelques âmes. La dévole est toujours en son pays, et je ne sais ce que l'on veut en faire. Mais je suis plus persuadé que jamais, que c'est une très bonne chose (|u'elle ne soit plus en Canada; et si j'en suis cru, on ne songera pas à l'y renvoyer, quoique plusieurs le souhaitent.
On admire ici la bravoure de M. Gay (1). On voit qu'il esl au poil el à la plume. Nous ne l'aurions jamais pris pour avoir tant de cœur. C'est le fruit de son détachement et de son abandon à Dieu, qui fait qu'après avoir tout quitté pour son service, il lui sacrifie si volontiers sa propre vie. Dieu nous fasse la grâce de mourir ainsi à tout.
Je ne sais pas, non plus que vous, pourquoi on vous avait fait quitter le confessionnal; mais M. Rémy etM. de Belnionl ont fort bien fait de vous obliger à le reprendre.
J'écrirai à la mère Macé et à la sœur Bourgeoys (2), et les exhorterai fort à ne point s'écarter des voies ordinaires el à se défier de tout ce qui paroit extraordinaire, jusqu'à ce qu'il soit autorisé par ceux à qui il appartient d'en juger.
Le moins que l'on pourra parler des choses extraordinaires qui se sont passées sera le meilleur. Puisque M. Charron (3) les savoit, vous avez très bien fait de le prévenir là dessus, de peur que lui et ses associés ne donnent trop de créance à ceux que l'on a raison d'avoir pour suspects dans ces matières.
Il vaut mieux que l'Hôpital des Filles demeure seul; la Congrégaiiony seule; le Séminaire, seul; les Hermitescl les Maîtres d'école, seuls; que de faire de toutes ces communautés un aggregatum per acctdens, qui ne causeroit que de la confusion.
(1) Robert Gay, né au diocèse d'Autun, entré prêtre au grand séminaire de Saint-Sulpice le 10 mai 1687, parti pour Montréal en avril 1688 , missionnaire à la Montagne de 1688 à 1696, puis au Sault-au- Récollet de 1696 à 1721, enfin premier supérieur de la mission du lac des Deux-Montagnes de 1721 à 1725, mourut au séminaire de Montréal le 29 juillet 17:'5, ;\gé de 62 ans. En 1C91. il combattit bravement avec ses Iroquois contre les Anglais qui voulaient envahir le Canada.
(2) La sœur Marguerite Bourgeoys, fondatrice de la Congrégation (le Notre-Dame à Montréal, dont M. Faillon a écrit la yic. Catherine Macé, originaire de Nantes, était supérieure des religieuses de THôtel-Dieu de Villemarie. Voir Vie de Mademoiselle Mancc» par M. Faillon; Paris, 1854, 2 in-8«, passùn : voir la table au mot Macé,
(3) Jean-Fran(,*ois Charron, fondateur des Frères hospitaliers de saint Joseph de la Croix, ou « Frtrcs Charron », congrégation étabhe à Montréal en 1688.
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Je crois que par la trop grande chaleur que l'on a fail paroitre on a fait plus de mal que Ton n*en a empêché, et si M^ de Québec eût suivi les avis qu*on lui donnoil dans la lettre que vous savez, il se seroit mis hors d*étal de faire désormais aucun fruit en Canada. Je regarde comme une grande grâce que Dieu lui a faite, de n^avoir point réglé sa conduite sur les nouvelles de Tautrc monde.
Nous vous enverrons cette année deux bons prêtres qui ne troubleront pas la paix de la maison. Le l""' s^appelle M. Caille (1), qui est en état de travailler; Tautre, qui est M. Queré (â), aura peut-être besoin qu*on le laisse quelque mois en repos, avant que de l'appliquer au confessionnal. Comme il a fort bien fait sa licence (3), il ne manquera pas de capacité; et je crois que l'un et l'autre vous pourront rendre de bons services.
Je vois que vous n'avez tenu règlement vos assemblées l'année dernière. Peut-être la guerre en a-t-elle été cause. 11 faut y être plus fidèle. Elles gênent quelquefois un supérieur, mais il y trouve cette consolation, qu*il n'est plus responsable de-
(1) Michel CaiUe, du diocèse de Bourges, n'était encore qu*acolytho lorsqu'il entra au Petit Séminaire de Saint-Sulpice le 4 septembre 1686. En 1691 il partit pour le Canada, et il y mourut le 20 juiUet 1708.
(2) Maurice Queré de Tréguron, né le 23 septembre 1663 à Châteauneuf, diocèse de Quimper, partit pour le Canada en 1692, contribua puissamment à fonder la mission du Sault au-Récollet en 1696, et ne voulut pas s'en séparer lorsqu'elle eut été transférée au lac des Deux- Montagnes. Il mourut âgé de près de 91 ans, au séminaire de Montréal, le 7 août 1754. V. Bibliothèque sulpicicnnc, 1. 1, p. 305
(3) C'est un licencié de plus à ajouter à la liste donnée dans la Bihliothùquc sulpicicnnc. Il fut 78<' sur 119 dans la licence de 1C92. Le premier fut Charles- Joachi m Colbert de Croissy, plus tard évèque de Montpellier, célèbre surtout par son jansénisme. Le cinquième fut Louis d'Aquin, qui devint évêque de Séez. (Ce détail intéressant manque au bel ouvrage de M. l'abbé Dumaine, Vicaire-Général de Séez: i»/8r Louis dWquin, évêque Oc Séc:; (1C67-1710); Paris, 1902, in-go de X-C92 pages. Le dix-huitième fut un des petits-neveux de M. Olier, Jean-Baptiste Olier de Verneuil, dont on a un Sermon sur l'ambition; Toulouse, 1712, in-4o; et une Oraison funèbre de yfonseioncur Louis, dauphin, et de Marie- Adélaïde de Savoie, dauphine de France; Toulouse, C. G. Lecamus, 1712, in-4'.
vant Dieu des choses qui s*exécutent par Tavis de TAssemblée. Comme vous éles bien aise de ne pas engager volrc conscience dans les choses que vous failes, vous n'en trouverez point de meilleur moyen. Car, nos intentions et nos vues, quelque bonnes qu'elles nous paroissent, nous peuvent tromper; mais cette voie de connoitrc la volonté de Dieu par les assemblées, que Nos Très Honorés Pères nous ont laissé pour règle ne nous trompera jamais. Ainsi, n*y manquez pas, si vous voulez ne pas manquer à Dieu. Ce scroit un étrange désordre, d'exécuter par avance les choses que Ton a envie de faire, et puis de les mander ici. Car, dans toutes les choses considérables et dont l'exécution se peut différer, il est delà subordination et de la règle d'en écrire ici, et d'en attendre la réponse avant que de rien faire.
Je suis avec une affection sincère et inviolable, tout k vous. — L. TnoxsoN.
LETTRE LXXXIU
A MONSIEUR DE BBLMONT
Mars 1692.
Je commence par vous remercier de vos nouvelles, de votre belle carte de la Montagne, et de votre ample el exacte relation, avec laquelle j'ai reçu vos trois lettres. Je serois bien aise que vous m'envoyiez tous les ans de pareilles relations, espérant qu'à l'avenir elles ne seront pas si lugubres et qu'elles se trouveront plus avantageuses au pays. 11 sera aussi bien nécessaire que nous soyons informés chaque année, combien il y a de monde k la Montagne, et que vous marquiez en particulier : 1° combien il y a d enfans, iJ" combien d'hommes, 3** combien de femmes, afin que nous puissions répondre quand on nous en demandera compte. Si toutes vos pages étoient chiffrées, je ne serois pas si long temps à les lire, ni si long temps à retrouver ensuite les choses principales dont j'ai besoin.
Ce rjue vous me mandez de la foi de vos bons sauvages
nous a consolés, et vous doit obliger à les servir et à ne les point abandonner; quoiquMI fût à souhaiter que, pour y établir et y étendre le règne de Notre Seigneur, on pût en bannir absolument l'ivrognerie. Cependant, comme cela est impossible tant que Ton y permettra Teau-de-vie et qu*on défendra de punir les ivrognes, il faut que vous fassiez comme les curés font en France, qui ont beaucoup d'ivrognes dans leurs paroisses, et qui, pour cola, ne se découragent pas et ne crient point contre les Puissances qui les souffrent; mais se contentent de déclamer contre le vice, d'avertir en particulier les coupables, de refuser l'absolution à ceux qui ne veulent pas se convertir, et de se servir des autres moyens que Dieu leur met entre les mains, sans vouloir usurper une autorité dans le for extérieur qui ne leur appartient pas. Je sais bien que l'on dit qu'il y a différence entre la France et le Canada, en ce qu'en Canada les désordres qu'y cause l'ivrognerie y sont incomparablement plus grands, et qu'elle est ordinairement suivie de crimes et d'abominations exécrables. Mais cette différence ne doit obliger les ecclésiastiques à aller au delà de ce que demande leur ministère. C'est sur quoi je pense que vous et tous nos Messieurs devez régîer votre conduite. Et je serois bien aise même que vous leur lisiez cet article, parce que peut-être n'aurai-je pas le temps d'écrire la lettre cpmmune que j'avois projetée, et dans laquelle j'avois dessein de donner sur cela un bon avis. Je souhaiterois seulement que ceux qui ont trop crié fissent réflexion sur le passé, et pussent se convaincre que ces cris faits mal à propos n'ont point d'autre effet que d'aigrir les Puissances, et de susciter des obstacles pour le bien qu'on voudroit faire.
Pour les Jésuites, je leur ai témoigné que nous serions bien aise de leur établissement à Montréal, et j'en ai écrit même au P. de La Chaise, qui m'a fait témoigner que si c'éloit mon sentiment, je le lui donnasse par écrit.
Ce que vous m'avez écrit l'année dernière de M. de La Colombière ne doit point vous donner de scrupule, car cela ne lui a fait nul tort et a fait d'ailleurs beaucoup de bien. Vous
savez qu'il éloit allé en son pays, que je lui avois offert d'aller travailler au séminaire de Lyon, el qu'après m'avoir répondu qu'il ne s'étoit fait prêtre que pour travailler dans les pays étrangers, il est revenu à Paris et s'est retiré au séminaire des Missions-Étrangères sans m'en rien dire. M. Bailly Ta suivi peu de jours après; et ce qui m'a surpris est que M»"* do Québec, dont le roi a terminé tous les différends avec son chapitre, les veut remener tous deux avec lui celte année au Canada, et faire monter ce dernier à Montréal : c'est à quoi je ne puis consentir. Il est très important que vous voyez ce que j'en mande à M. Dollier; car, ou je suis trompé, ou l'on vous fera sur cela à l'un et à l'autre beaucoup d'instance. Peut-être que le Prélat changera d'avis avant son départ, et lorsqu'il les connoitra mieux.
Le billet du soldat qui prophétise sa mort ne le fera pas passer ici pour prophète. Ce sera apparemment la fin de la comédie.
Il me reste à vous dire quelques mots sur vos résolutions.
La 1"% qui regarde la constance et la persévérance dans votre emploi ne peut pas être appuyée sur de meilleurs fondements que sur ceux que vous me marquez. Je n'ai qu'à vous exhorter à faire réflexion dans vos tentations aux beaux passages de rÉcriture-Saintc que vous me rapportez; car ils seroient suffisans pour relever le courage des gens les plus abattus.
Pour l'ivrognerie, criez tant que vous voudrez contre ce vice; mais criez, non pas comme ceux qui crient sans règle et sans mesure, et avec un zèle fort indiscret; mais comme font les personnes prudentes et modérées qui ne crient pas toujours, mais seulement quand il est utile de crier.
Il est de la dernière conséquence que vous ne parliez jamais désavantageusement des Puissances à qui que ce soit. Tout se sait et se rapporte. Ainsi, hormis à M. Dollier et à moi, ayez sur cela, pour une pratique inviolable, un profond silence.
Votre vocation est pour la Montagne; vous y faites du bien, Dieu vous y veut : cela vous doit suffire.
Je souhaite que vous ayex bientôt achevé tous vos travaux, afin que vous puissiez jouir de la vie érémitique des Sauvages, à laquelle vous dites que vous aspirez, et dormire cum consulibus terrœ, qui œdificani sibi solitudines (Job. III, 14).
Je ne désapprouve nullement Tinclination que vous avez pour la musique, ni le désir que vous avez présentement de vous y exercer. Comme M. de La Colombière n'est plus des nôtres, je ne sais ce qu'il aura fait pour vos commissions, et si vos orgues et votre clavecin ne seront point remis à une autre année. Cet exercice pourra servir quelquefois à adoucir vos chagrins, et à chasser les mauvaises humeurs qu'excitent en vous les dérèglemens des sauvages, et à vous donner des distractions qui ne peuvent que vous être salutaires, si elles font le bon effet que vous me marquez; sans compter l'avantage que vous espérez qu'en retirera l'Église.
On m*a dit que l'on avoit parlé au Prélat pour faire repasser en Canada la sœur Tardy. Cela me fait croire que les premiers desseins et les dispositions des esprits ne sont guères changés. J'ai peine à croire qu'il y consente, après ce qu'il a vu. Car il vaut mieux avoir la paix, et ne savoir pas tant des nouvelles de l'autre monde.
Je prierai Notre Seigneur qu'il répande ses grandes bénédictions sur la Montagne, afin que cette semence y fructifie, et det tibi de rore cœli et de pinguedine terrœ abundantiam (Gen. XXVII, 28).
Je suis de tout le cœur, et mille fois plus que je ne puis dire, tout vôtre. — L. Tronson.
LETTRE LXXXIV
A MONSIEUR GAY
Mars 1692.
J'ai reçu votre lettre du 9 octobre, et j'ai été bien aise d'y voir l'ouverture de cœur avec laquelle vous m'expliquez vos peines et toutes vos dispositions.
J'ai envoyé à M. votre père la lettre que vous lui avez écrite.
La manière dont il vous traite dans le partage de ses biens est mortifiante, mais elle ne me surprend pas, car les ecclésiastiques, en France, ne sont pas mieux traités par leurs parents. Vous avez cependant bien fait de lui écrire comme vous avez fail, et je n'ai cru devoir rien changer dans votre lettre. Ce sont des croix auxquelles il faut s'attendre, quand on se donne entièrement à Dieu dans notre état. Comme vous avez confiance pour M. Dollier et que vous lui découvrez votre cœur, vous trouverez toujours dans ses conseils de quoi vous soutenir, et quelque secousse que Tennemi vous donne, vous n*y succomberez pas et marcherez toujours en sûreté dans les voies de Dieu, tant que vous marcherez dans celles que Tobéissance vous marque.
Si vos peines continuoient à la Montagne et que vous ne vissiez pas d'apparence d y demeurer en paix, soit parce que Ton demanderoit de vous plus de choses extérieures que vous n'en pouvez faire, soit pour quelques autres difficultés que vous pourriez y avoir, vous pouvez demandera M. Dollier de vous en retirer. Mais de peur qu'en cela vous n'adhériez au mouvement de la nature qui cherche toujours à fuir la peine et à se décharger de ses croix, faites-lui celle demande avec indifTérence et résignation, prêt à les porter toute votre vie, si c'est la volonté de Dieu, laquelle vous connoitrez par l'obéissance. La charité, la patience, rhumilitéct la douceur sont d'un grand secours pour adoucir et sanctifier ces souffrances; et quoiqu'il vous semble que vous soyez pour lors dans une distraction perpétuelle, c'est une distraction dont votre intérieur ne souffre pas si vous êtes fidèle à l'exercice de ces vertus.
Je ne sais pas si c'est l'usage de Canada de confesser si rarement les enfans, et si l'on a pour cela quelque raison particulière k la Montagne; mais il me semble que c'est bien peu que de ne les confesser que deux fois en cinq ou six mois, il est bon que vous le disiez à M. Dollier s'il ne le sait pas, afin qu'il voie s'il y a quelque ordre k y mettre.
C'est une grande affaire que d'éloigner la mission de la Montagne, après la dépense que l'on y a faite et la sûreté où
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l'on y est dans le temps de la guerre. La proximité de la ville, qui est une occasion de Tivrognerie, est une grande raison pour la mettre ailleurs; mais comme il pourroit y avoir des inconvénients à cette translation, il ne faut rien faire que Ton n*ait bien examiné toutes choses.
Je ne crois pas que vous deviez refuser Tabsolulion à des soldats, quoiqu'ils soient accoutumés à s*enivrer de temps en temps, lorsqu'ils vont en des occasions où ils sont en danger de leur vie, pourvu que vous voyez qu'ils vous promettent de bon cœur de ne plus s'enivrer et d'en ('vilor les occasions prochaines.
Nous avons appris par les relations de la guerre jusqu'où a (Hé votre bravoure. C'est un bon zèle de s'exposer pour le salut de ses frères et pour la colonie et pour la religion ; mais afin que Dieu bénisse votre zèle, et qu'il ne vous emporte point trop loin, accompagnez- le toujours de l'obéissance.
Je suis très cordialement, et beaucoup plus que je puis vous dire, entièrement h vous. — L. Tronson.
LETTRE L\X\V
A MONSIEUR DE LA SOl'ORWS (i)
Mars 1092.
J'ai été surpris d'apprendre par la lecture de voire leltre que je ne vous avois point écrit Tannée dernière. Je ne sais d'où peut venir celle bévue, ni comment il a pu arriver que vous m'ayez échappé de la mémoire, étant si avant dans mon cœur. 11 est juste de réparer maintenant cette faute, et de vous assurer que je n'ai garde d'oublier une personne qui travaille aussi bien que vous faites, qui est fidèle à son ministère, et dont j'apprends que l'on est satisfait.
Vous faites bien de suivre toujours les maximes du sémi-
(I) Pierre-Rodolphe Guil)ert de La Soudrays, du diocèse de Hennés, entra au grand séminaire de Saint-sulpice le 5 février 1C83, partit \)o\\v le Canada en 1686, et y mourut le 17 mai 1721, âgé de 61 ans.
naire, el vous devez prendre garde de ne pas suivre celles d'une morale nouvelle et trop sévère. V^ous pouvez consulter M. DoHier dans vos doutes, et une exacte et simple obéissance assurera plus vos voies que les talens et les lumières de ceux qui s'écarleroient de ce chemin royal. Prenez garde seulement qu'en suivant cette voie de la vérité vous ne vous écartiez point de celle de la charité. Tous ont le même Kvangile, mais tous ne Texpliquent pas de la même manière, ('.hacun a ses principes, et ce n'est pas à nous à blâmer ceux (jui en ont d'autres que nous, Dieu ne nous en ayant point fait les juges. 11 faut que chacun fasse du mieux qu'il peut selon ses lumières, et supporte en charité ce qu'il croit de défectueux dans les autres : Omnia vesira îv charitate fiant (l Cor. XVI, 14). C'est le seul moyen de conserver la [^aix el l'union qui est à désirer par dessus loul entre les ouvriers évangéliques.
Ce que vous ferez par obéissance sera toujours bien fait. Continuez de travailler avec fidélité : augmentez autant que vous pourrez. Et surtout ne vous brouillez avec nul de ceux que Notre Seigneur appelle à travailler dans sa vigne. C'est l'avis le plus important que puisse vous donner. Monsieur el très cher en Notre Seigneur, celui qui est de tout cœur tout à vous. — l^. Tronson.
LiyriRt: iaxxvi
A .MO.NSIKLR nOLLIKR l)K CASSO.N
20 février icy:î.
ie crois qu'il est important que vous soyez averti de pren- «Ire garde que losprit de schisme ne se renouvelle, car je crains qu'il ne soit pas tout à fait éteint. On a écrit à M. Turménie de fournir pour le retour de la sœur Tardy en Canada tout ce qui lui seroit nécessaire. Vous voyez par là que les anciennes idées ne sont pas tout à fait effacées. Si vous en apercevez quelque chose, il faut y remédier promplement el
<:onnESi»oxDAXCE avec le séminaire de monthkal Ii4*»
lorlement, de peur qu'il ne vienne encore des nouvelles de Tautre monde.
Le Prélat m*a écrit sur la manière dont vous avez reçu >r. de La Colombière (1). Je lui fais réponse que je vous avois mandéd*en user de la sorte, parce qu'il m avoit dit plusd'une lois qu'il ne le feroit point monter a Montréal, que vous et M. de Belmont n'veussiez consenti, et même ne lui en eussiez écrit. Et comme je vous avois mandé cela, vous aviez raison (le croire qu'il ne pouvoit avoir au plus qu'une permission extorquée, après une paroles! précise qui m'avoit été donnée; et qu'ainsi je croyois que vous aviez bien fait de prévenir le mal que sa présence auroit pu faire dans la maison (â).
Ne faudroit-il pas retirer M. de la Soudrays de Boucherville avant qu'il succombe tout à fait, afin de faire voir par là le soin que l'on a des bons sujets, et ôter la tentation de ceux qui pourroient s'imaginer qu'on les expose trop et qu'on ne les ménage pas assez en la Nouvelle France?
Le roi a réglé avantageusement pour M^' de Québec les difficultés qu'il avoit avec son Chapitre. 11 y avoit un article qui regarde les prêtres infirmes ou invalides qui reviennent à Québec, pour chacun desquels le roi donne 400 livres. Comme il y en aura qui auroient peut-être peine d'y demeurer dans le séminaire, et que l'on n'a pas cru d'ailleurs qu'il fût édifiant de les laisser loger en ville, on a réglé qu'ils pour-
(1; Le 11 avril 1692, M. Tronson écrivait à M. Dollier : « M««- de Québei* partit d'ici lundi dernier pour La Hoclielle. Il a voulu mener avec lui M. de La Colombière qui nous avoit quittés, et on m'a dit qu'il laissoit M. Bailly aux Missions-Étrangères. La conduite de ces Messieurs a été ici fort sinjrulière ». — Et le 20 février 1693, il écrivait à M. Guyotte : 41 M. Bailly travaille dans le diocèse de Chartres, et je ne sais s'il pense encore à exécuter avec sa dévote le dessein venu de l'autre inonde ».
^2) Dans la suite, M. De La colombière revint entièrement de ses premières illusions. Le 10 mars 1701, M. Leschassier écrivait à M. de YiUennaula : « Je conserve toujours bien de l'estime et de l'aflection pour ^L De La Colombière, et j'apprends avec bien de la joie qu'il est revenu de ses anciennes idées, et suis fort édillé de ralfection qu'il conserve pour la maison. »
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I roient, avec la permission du Prélal, se retirer au séminaire
! (le Montréal, de ragrémenl du Supérieur. Ce sera k vous de
voir si CCS infirmes, qui auront souvent un autre esprit el qui apparemment ne seront pas si soumis, ne troubleront point l'ordre de la maison et ne feront point tort à la communauié.
On nous a proposé : si. en cas que l'on fil reveniren France les prêtres du séminaire de Québec, nous voudrions bien nous mettre à leur place; j'ai répondu que non (1).
La résolution que vous avez prise de donnera vos confrères le temps nécessaire pour vous parler ne doit pas aller jusqu'à en pfendre sur votre sommeil; car vous travaillez assez d'ailleurs pour ne rien retrancher du repos de la nuit, et votre santé est encore plus nécessaire. Ainsi, ménagez-la comme n*étant pas k vous, maisk Dieu k qui vous devez on rendre compte.
Ma goutte, quoique beaucoup diminuée, se fait encore sentir; mais par la miséricorde de Dieu, elle ne m'empêche pas depuis quelque temps de dire la Sainte Messe. Je vous demande la conlinuation de vos prières et de celles de tous nos Messieurs. Je suis, etc. — L. Tbonson.
LETTRE LXXXVII
A MONSIEUR DE BELMONT
Ma)*s 1693.
Quand toute la colonie ou toute votre mission va k la guerre, surtout quand on va loin et pour long temps, il est
(l) M. (le Saint-Vallier étant sur plusieurs points en désaccord avec son séminaire, vint en France pour plaider sa cause à Paris. Louis XIV ronfla rexamen de cette affaire à M. de Harlay, archevêque de Paris, i*t an P. La Chaise, son confesseur, et les chargea de lui en faire un rapport. Ils entendirent M. de Saint-Vallier et les préti'esdu séminaire des Missions-Étrangères de Paris qui, pour avoir la paix, offrirent de rappeler du Canada tous les directeurs qu'ils y avaient. (Henri Têtu. Les Ércfjues de Qucbtc, p. 109, 110). C'est alors, vraisemblahlement, ipie M. do Saint-Vallier offrit ft M. Tronson de les remplacer. Enfin,
bon qu'il y ail toujours un prélre. Les Religieux, si on les peul engager k cet emploi, seraient d'un grand secours. On dit que vous et M. Gay avez fait merveilles dans les dernières expéditions, mais je crains que vous ne vous exposiez trop.
Je bénis Dieu de la santé qu'il vous donne; mais le moyen de ne se pas bien porter après avoir Tail un cours de Médecine. Continuez à dissiper vos tentations et vos ennuis, et à divertir vos sauvages et vos frères en jouant de votre lulb.
Vous faites bien d*avoir confiance en M. Dollier, et vous ne manquerez point assurément en suivant ses avis. Vous voyez ce qui est arrivé à ceux qui s'en sont éloignés. Dieu veuille que, dans la suite, il ne leur arrive pas pis.
Comme les chansons de M. Orcel ne sont pas fort propres pour être chantées sur votre luth, je crois que vous ne ferez pas difficulté de nous les renvoyer celte année. Si vous en avez perdu quelques-unes, ne refusez pas au moins celles qui vous restent k ceux qui vous en ont confié les originaux (1).
Je ne sais ce que c'est que ce fort de Nazareth qui vous reste encore k faire. Ce que je crains est que la mort ne vienne avant que vous ayez achevé tous vos ouvrages. Nous les concevrons mieux quand vous nous aurez envoyé un plan de votre mission. Vous nous en avez déjà envoyé un en peinture du pays. J'en voudrois un où il n'y eût que l'ichonographie avec les notes que vous y mettriez.
Vous faites bien de continuer vos instructions ordinaires aux enfans des sauvages.
Je suis, Monsieur et très cher, tout k vous. — L. Troxson.
après plusieurs conférences, les coiiiiiiissaires présentèrent un projet fie règlement en 17 articles, (|ui fut conllrnié par Louis xr\' le 11 février 1692. Cfr. (iosselin, Vie de A/or (Je Laval, t. II, p. 432-434.
(1) Quelques-unes furent perdues, car, Pannée suivante, M. Tronsou écrivait encore à M. de Bel mont : h si vous n'avez que ce que vous nous avez envoyé de M. Orcel, ses cliansoiis seront perdues, car nous ne les avons pas ici. C'est une perte pour la jeunesse, mais elle espère que vous y suppléerez et réparerez cette perte ». lettre du 27n)ais
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LiriTHK LXXXVIIl
A Md.NSlKl'K l)K LA COI.nMHIbUK
Mars mi.
J'ai su, McKisieur, comme Monseigneur révéque de UuébtM' vous avoil permis de monter à Montréal. Je croyois qu'il auroit été bon que vous ne vous fussiez pas tant pressé pour rr voyage, et qu il auroit été à souhaiter qu'auparavant que de l'entreprendre, les desseins venus de l'autre monde eussent été tout il fait effacés. Mais je vois que l*on y persiste, puisque l'on y attend celle que Ton veut mettre à la tétc de l'œuvre, et qu'un de vos meilleurs amis a écrit en Franco qu'on fournit à la sœur Tardy tout ce qui lui seroit nécessaire pour son retour en Canada. Je suis assez persuadé <|ue vous n'avez nulle part à cette lettre, et qu'il ne l'aura pas écrite par votre avis; car vous êtes trop éclairé pour ne pas voir que Tesprit de Dieu n'est point dans cette conduite, où il ne paroit ni soumission, ni subordination, ni obéissance; et je ne conçois comment des personnes éclairées et d'ailleurs bien intentionnées n*ouvrent pas les yeux. Il faut (|u'ils soient bien remplis d'eux-mêmes et qu'ils se laissent aller aux égaremens de l'amour-propre, qui, au dire des saints, aufert judicium, uniia dividens, divisa uniri non sf'nens. Vous savez la division qu'il y a eue à Montréal; tout <'ela n'aboutit qu'à l'entretenir ou à la renouveler. Je ne puis croire que les œuvres de Dieu se fassent de la sorte. Comme je suppose que vous m'avez parlé à cœur ouvert dans votre lettre du 2 octobre dernier, j'ai cru que je devois vous parler de même dans celle-ci, et vous expliquer sans ambiguïté mes sentimens. A quoi je me suis senti d'autant plus obligé, qu'il y va du bien de l'œuvre dont Notre Seigneur me charge. Je le supplie de nous faire faire sa très sainte volonté en toutes choses, afin qu'un zèle inconsidéré cl trop ardent ne nous l»orle pas au-delà de ce (|u'il demande do nous.
Au reste, je vous suis ohJif^é des bonnes nouvelle'- que
VOUS me mandez de Monseigneur de Québec. Il lui restait encore quelque diRicultë avec les Messieurs de son séminaire, que le Roi a jugée à son avantage. Ainsi, il y a lieu d*espérer que celte dernière décision lui donnera la paix. Il ne la faut cependant attendre, quoi que les hommes fassent de leur part, que du Dieu de la paix, que les Saints Pères appellent : auctor paciny amator pacis, inhabitator pacis.
Je suis en lui. Monsieur, voire 1res humble et 1res obéissant serviteur. — L. ïhoxNso.n.
LKTTKE LXXXIX
A MONSIEUU FKEMUNT
Ce 20 mars Ui'.H.
Vous avez grande raison, Monsieur et très cher en Notre Seigneur, d'attribuer à la protection de la Très Sainte Vierge la conservation du Canada. Continuez de bien implorer son secours. Vous savez que c'est particulièrement sous ses auspices que Ton a entrepris rétablissement de Montréal. Ainsi, c'est son ouvrage qu'il lui faut surtout recommander, afin qu'elle y soit glorifiée avec son Fils el que ses ennemis y soienl confondus. Je ne doute point que vous ne ressentiez en voire particulier, aussi bien que tout le pays, les effets de la protection de cette reine du Ciel, et que votre dévotion pour elle ne vous attire bien des grâces. Prenez garde seulement de n'y cire pas infidèle et d'en être bien reconnoissanl, afin que, achevant en vous ce qu'elle y a commencé par sa bonté, vous arriviez au degré de sainteté où Notre Seigneur vous appelle, et que tous ses desseins sur vous soienl accomplis. C'est à (juoi doit londrc la dévotion véritable à la Très Sainte Vierge, qui n'a rien plus à cœur que de voir les desseins de son cher Fils accomplis sur les âmes. C'est la prière et le grand désir du cœur de celui (jui est tout à vous. — L. Tronson.
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LKTTRI' XC
A LA s«ii-:i;n uouiu'iKoys
::8 mars lOî^i.
J'ai une estime si particulière de voire congrégation, ma très chère sœur, que je ferai volontiers tout ce qui |K)urra dépendre de moi pour la mellrc dans l'état que vous désirez. Vous avez très grande raison de lui vouloir donner des règles lixes : mais je ne sais si M. de Valens pourra se résoudre k les dresser. Car il s'en croit très incapable, et il me témoigne pour cela une extrême répugnance. Cependant, comme je vois bien que c'est une bonne œuvre, je lui mande de Taire <:e que M. Dollier lui conseillera; et j'écris à môme temps à M. Dollier que, s'il le croit propre pour ce travail, je consens volontiers qu'il s'y applique. Je serai mémo bien aise qu'il puisse y réussir, et contribuer par là à perfectionner votre oeuvre (1).
Tant que vos bonnes sœurs seront obéissantes et voudront protiler des avis de nos Messieurs, ils ne leur refuseront pas
<lj M. (Je Valens ne dressa pas les récries des Filles de la Congre- ;.^ation, mais il rédiy:ea les mémoires que celles-ci llrent présentera M. (le Saint-Vallier par M. Tronson, et où elles exposaient au prélat ce qu'elles croyaient ôti^e les desseins de Dieu sur leur institut. Cesl lil sans doute ce qui, dans le contrat de fondation de leur messe de communauté, fait qualitier M. de Valens secrétaire de la ComjréQV' t ion. Il leur laissa également par écrit plusieurs avis spirituels très remarquables, tant par la sagesse qu'ils respirent que par les règles de la ^ raie perfection qui y sont tracées, et qui sont également applicahles ù toutes les iHîrsonnes vivnt en communauté. Aujourd'hui encore ils servent à la sanctification de l'institut fondé par la sœur Bour- ;reoys. Cfr. Faillon, \'ie de la sœur iiourgeoys, t. Il, p. :?40-243, et 1>. 27-43, riiistoire des réf»les données à la Congrégration, où Ton voil riieurcuse intervention de M. Tronson dans toute cette affaira. — M. (le Valens, qui n'avait quitté la France et ne s'était donné à Villemarie, que pour se conformer aux désirs de scm directeur, qui le jugeait ]»r«)j>re à y procurer le bien de-- âmes, mourut à Montréal nu mois de septembre 1714.
CORRESPONOAiNGE AVEC LE SÉMLNAIUE DE MONTRÉAL 3^^
leurs services. Je crois que c*est là leur disposition présente, cl j*espërc que Dieu en bénira les suites. Je vous demande la grâce de me donner un peu de part à vos prières et bonnes œuvres, cl d*ètre persuadée que je vous suis en Notre Seigneur entièrement acquis. — L. Tronson.
A MOSIEL'R TROUVE .
Mars 1694 (1).
Votre lettre do Tannée dernière me fait bien connoitrc votre embarras, Monsieur et très cher en Notre Seigneur, et je comprends qu'il est d^autant plus grand, que vous ne sauriez ni vous en ouvrir de vive voix à Québec, ni en écrire à Montréal à M. Dollier; car on me mande le peu de sûreté qu*il y a pour les lettres. S*il vous permettoit d*y aller et même d*y demeurer, nos Messieurs en auroient beaucoup de joie; mais
(1) La « dernière lettre que Ton possède de M. Tronson à M. Trouvé » n'est donc pas celle du 12 mars 1601, ainsi que l'affirme M. Casgrain, le(iuel, vraisemblablement, n'a pas consulté le second volume de la correspondance avec le Canada. — A l'époque où M. Tronson écrivait la lettre qu'on va lire, M. Trouvé était encore à Québec auprès de M. de Saint-Vallier ; mais quand celui-ci dut revenir en France, sentant le contre-coup des divisions qui existaient entre l'évéque et le séminaire, et les autres institutions relifrieuses de Québec, voyant d'ailleurs le grand besoin de prêtres où était l'Acadie, M. Trouvé obtint de retourner à sa cure de Beaubassin, et d'évangéliser encore ce pays où il eut beaucoup à souffrir jusciu'à sa mort, arrivée au mois tle Juillet 1704. « Homme d'action et de conseil, dit une chronique de Saint-Sulpice, fort intelligent, bon administrateur, caractère doux, patient, charitable et dévoué, il eût été capable d'occuper les premières positions à Québec ou à Montréal : mais il préféra toujours les missions indiennes. Il fut surtout l'apôtre de Kenté; il le fut aussi de l'Acadie. Pendant environ douze ans, maljrré toutes sortes de contradictions et de mhèr-es, il lui sacrifia sa famille, une grande position au diocèse de Tours, pour obéir à ses supérieurs, et par reconnaissance affectueuse pour son ami, le saint évêque de La Croix Saint-Vallier, qui lut toujours bon à Saintsulpioc «. «Casgrain, Les Sufpiciens en Xcndie» p. 101, lOÎ», llOi.
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cela ne se pourroil faire qu'avec la permission du Prélat, el je ne puis croire qu'il y consente; car il craint fort quon ne vous y arrête, et il croit que vous pouvez lui être bien ulilo. Je vois bien d*ai I leurs ce que vous pouvez appréhender à Québec dans l'état où sont les choses et tant que Ton n'y rétablira point la paix.
Ce que vous avez représenté à M«' de Québec touchant la communauté qu'il veut établir dans son palais épiscopal nie paroit bien judicieux. Son dessein est beau et lui seroit d'un grand secours s'il pouvoit réussir, mais il me paroit impraticable. Car, où trouveroit-il des personnes assez abandonnées pour se lier à une communauté aussi peu fixe que celle-là^ Si les évoques, comme il dit, étoient autrefois maîtres do tout le temporel, il faut ajouter qu*en ce temps-là les ecclésiastiques étoient assurés de vivre, après la mort de Tévèque, aux dépens de TÉglise, qui alors pourvoyoit a leurs besoins. Si Monseigneur de Québec peut leur donner cette assurance, je crois qu'il en trouvera pour formersa communauté d'aussi désintéressés que ceux de la primitive Église, pourvu néanmoins qu'il n'exige pas d'eux, qu'en ce qui regarde leur intérieur, ils aient la même ouverture pour lui qu'ils ont pour leurs directeurs. Cela seroit à souhaiter, mais nullement à espérer : et c'est ce qu'il ne trouvera jamais, et ce que l'expérience lui fera connoître.
La pensée qu'il a, que les communautés se roidissenl contre leurs évêques et que les séminaires semblent s'attribuer son autorité en partie, semble, par la suite de votre lettre, être restreinte à ce qu'ils disposent de leurs revenus, indépendamment des Prélats; mais l'autorité des Prélats y est toujours maintenue, puisqu'ils ont droit de faire rendre compte aux supérieurs et de faire examiner l'usage que l'on en fait. Peut-être que le démêlé qu'il a présentement aver son séminaire le chagrine contre tous les autres. Peut-être aussi que ce qu'il a dit sur ce sujet n'est pas si général, qu'il ait voulu les comprendre tous. Quoiqu'il en soit, il ne sera jamais bien en paix, à moins qu'il ne s'ajuste aux usages présens de rKglisc,
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l/Hôpilal-général est un grand œuvre; mais comnienl pourra-l-il soutenir la dépense, s*il lui revient k plus de (|uatre-vingl mille livres? Quelque ménagement qu*il fasse sur les gratiticalions du roi, comment pourra-t-il épargner assez sans faire crier et indisposer les ecclésiastiques, pour la suiisistance desquels Sa Majesté les donne? Il seroilà soi:liailcr que son revenu répondit à son zèle.
Tant (|u*il ne suivra point d'avis cl qu'il n'aura point do conseil, il est impossible qu'il ne se fasse bien des affaires. Ce que vous me mandez, qu'il s'est brouillé avec les Pères Jésuites, est fâcheux. Je n'en sais pas le sujet, car je n'en ai rien appris que par votre lellre. Ne vous consulle-t-il point (|uelquefois sur les affaires?
>Nc pourroit-il pas y avoir quelque inconvénienl de conseiller aux ecclésiastiques qui sont à Monseigneur de Québec, de s'adresser à quelqu'un du séminaire de Montréal pour prendre avis sur ce qui regarde leur conduite, comme vous m'indiquez, ce me semble, que ce seroit charilé de le faire ?
M. Baudoin m'a écrit. Je vois qu'il a élé fort peiné, et je ne m'en élonne pas. Il m'a témoigné par ses lettres qu'il souhaileroit fort que nous fussions chargés des missions de TAcadie; mais nous y voyons ici trop d'obstacles, et pour le spirituel et pour le temporel.
Je suis, Monsieur et très cher en Noire Seigneur, tout V(Mre. — L. Troxson.
LETTRK XCll
A i/kVÈQLK de tJL'KBKi:
Mars IGÎM.
Monseigneur,
J'ai reçu avec tout le respect que je dois les deux leltres que vous m'avez l'ail l'honneur de m'écrirc Tannée dernière. Klles m'ont donné d'autant plus de joie, que vouo m'y faites paroitre une bonté toute particulière et une confiance que je ne sa u roi s assez reconnoitre.
Quoique M. de La Colombière ail de la piélé et du talent,
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il a son foible; el comme je l*ai plus parliculièrement observé cl connu depuis ses visions, je ne suis pas surpris que vous n*en soyez pas conlenl. Je crois qu*il ne sauroil mieux faire, el pour lui el pour vous, el pour le Canada, que de repasser en France. Ce que vous m*avez fail la grâce de m*en écrin' demeurera dans le profond secrel que vous me recommandez.
Quelque désir que Ton puisse avoir à Monlréal d^' posséder M. Trouvé, je ne puis croire qu*il vous doive quiller. Je lui en mande ma pensée el lui marque, comme je le fais à nos Messieurs, que la volonlé de Dieu lui doil paroilre par celle de son Prélal, el qu*il ne faul poinl avoir sur lui d*autres vues.
Nous avons été touchés au vif par la division de voire église, parce qu*elle ne peul être qu'un grand sujel de scandale pour tout le monde, et une croix bien pesante pour vous. Ce qui me paroil de plus fâcheux est que, dans la disposition présente el Taliénalion où sonl les esprits, il esl à craindre que l'on ne trouve pas aisément le moyen d y rétablir la paix. Car, à moins qu'ils ne se rapprochent, comment la pourroit-on espérer? Nous nous adresserons à Dieu qui esl Tauleur de la paix cl qui seul peul la donner solide, afin que vous puissiez la voir bien établie selon vos désirs.
Le roi nous fail la grâce de continuer notre gratitication, au moins pour celle année ; car, dans Tétai où sont les affaires, il esl ditticile de se rien promettre, au moins pour les suivantes.
Quant aux ecclésiastiques que vous nous demandez, vos besoins. Monseigneur, el les obligations particulières que nous vous avons sont deux puissants motifs qui ne nous permettront jamais de vous refuser tout ce qui dépendra de nous. Mais je dois avouer franchement que nous n'en avons poinl ici qui veuille s'engager sans avoir quelque sûreté; e( si les communautés en trouvent, c'est que Ton sait que la communauté ne manquera pas, el qu'elle pourvoira aux besoins des particuliers. Dans la primitive Église, on trouvoit bien des prêtres fort abandonnés el qui no se n:etloienl point en peine de l'avenir; mais ils éloienl assurés, quoiqu'il
put arriver, d*étre toujours entretenus aux dépens de TÉglise. Si vous pouviez donner aux vôtres la môme assurance, je ne doute pas que vous n*en trouvassiez pour la communauté que vous désirez de former dans votre maison. Mais tant qu'ils ne verront rien de sûr après vous, je crains que vos vues, (|uelqi.c bonnes et saintes qu*elles soient, ne demeurent sans effet; et, à moins que la Providence ne vous donne quelque fonds pour remédier à relie tentation, je ne vois pas ce que vous pourrez faire.
Je n'avois point oui dire qu'on eut le dessein d'attirer M. Trouvé à Montréal pour le charger de la cure de Villemarie. Je crois bien qu'on en auroit de la joie; mais il est à vous, et ils n'ont garde, au séminaire, de former sur lui d'autres desseins que les vôtres. Comme M. Guyotte étoit estimé et avoit un grand talent pour se faire aimer de ses paroissiens, ils auroient peine d*abord d*en goûter un autre. (Juant au départ de M. Guyotte, je crois. Monseigneur, que nos Messieurs vous en auront dit les raisons (i); et que si vous les avez tous interrogés, vous les aurez tous trouvés sur cela du même sentiment. C'est ce qui me fait regarder son départ comme un moyen qui étoit nécessaire pour rétablir la paix et Tunion dans le séminaire. Et je puis vous dire que le consentement que vous y avez donné, n'est pas une des moindres obligations que nous vous ayons. Je vous demande très hum. blement la continuation de vos bontés et de votre protection, et la grâce d'être persuadé que je suis avec un profond respect et une parfaite reconnoissance, Monseigneur, votre très humble et très obéissant serviteur. — L. Tronson.
LETTRK XCIII
A MONSTKUn (ÎEOFPROY (îf)
20 mars 1694.
Je loue fort, Monsieur et très cher en Notre Seigneur,
(I) Sa foi opiniâtre aux rêveries de la 8<Bur Tardy.
(2^ Louis Geoffroy, un des plus prands missionnaires qu'ait eus la
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Tamour et le désir que vous avez de la solilude. C'est une sainle disposition que Dieu met souvent dans le cœur de ceux qu*il appelle à travailler davantage dans I^Ëglise. Jamais le grand S. (îrëgoirc n'a témoigné plus d'ardeur pour la solitude que lorsque Dieu l'en retira pour l'élever sur la chaire de S. Pierre. Jamais S. Grégoire de Nazianze n'eut plus de désir de la retraite que lorsqu'il fut appelé à travailler le plus dans l'Église. Kt comme cet amour de retraite dans le travail fait qu'on ne s'attache point aux emplois, et qu'ainsi on travaille plus purement, il ne faut s'en servirquc comme d'un moyen qui, tenant noire cœur plus dégagé du monde, nous met en état d'accomplir avec plus de perfection toutes les fonctions de notre ministère. Quelques mois dans le séminaire ne pourroient cependant que vous olre utiles pour vous renouveler. Si M. Dollier n'a pas pu vous y recevoir Tannée dernière, peut-être le pourra-t-il celle-ci. Je ne sais s'il ne vous a point cru nécessaire dans le lieu où vous ôtes. Votre consolation doit être que vous serez toujours dans celui où Dieu vous veut, tant que vous vous tiendrez dans celui que vous marque l'ohéissance. Je prie Notre Seigneur qu'il vous en fasse la grâce. Je suis, Monsieur et très cher, tout à vous. — !.. Tronson.
compagnie de Saint-Sulpicc, étudia la théolojrie au séminaii'e de ce nom pendant deux ans, et en sortit minoré. Ayant eu d*abord rintention de se dévouer aux iniîs.sior.s de laCliinc, il passa ensuite trois mois au séminaire des MissioRs-KtranJ^^^es, où il connut Monseigneur de Laval, qui lui offrit de l^emmener avec lui au Canada : M. Geoffroy accepta, à la condition qu'il ferait partie de la Compagnie de Saintsulpice dans laquelle il fut admis par M. Tronson. M. Casgrain a résumé ^histoire de ses nombreux voya^^es et de ses immenses travaux apostoliques dans le chapitre premier de son ouvrage intitulé : Les Sulpiciois et ics prêtres des MissionS'Étrangùres en Acadic, p. 27-82. M. Geoffroy mourut saintement à THôtel-Dieu de Québec sur la rtn de Tannée 1707. Le 1" mai de Vannée suivante, M. Leschassier écrivait à ^L de La Colombiére, alors jrrand vicaire de Quéliec : « N'eus avons bien regretté M. GeotTroy. Le bien que vous me mandez de lut nous le fait encore plus regretter. Je crois que ce cher défunt jouit maintenant de la récompense de ses travaux et de ses souffrances -.
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LETTRE XCIV
A MONSIKCn nOLLIRIl DR CASSON
Jo réponds à vos lettres de l'année dernière.
Vous avez bien fail de renvoyer M. GuvoUe. Il est arrivé ici en bonne sanlé, el il n'aura pas sujet de se plaindre de Taccueil qu'on lui a fail, car on no lui a rien témoigné de tout ce qui s'est passé à Montréal. Nous lui avons conseillé d'aller terminer quelques affaires qu*il dit qu'il a en son pays. Je ne sais pas s'il a dessein d'y demeurer long lemps. \ son retour, nous lui proposerons de travailler dans quelque séminaire de province, ou à la communauté de M. le Curé, de laquelle il s'accommodera peut-être mieux, à cause de son mal de tète. Je ne sais s'il fera comme M. de La Colombière qui nous quitta sur ce que je lui dis, qu'il n'y avoit pas d'apparence qu'il relournâl en Canada. C'est ce que je déclarerai à M. Guyolte, à son retour.
J'espère que vous serez à l'avenir, bien en repo5 dans le séminaire; el que, les nouvelles de l'autre monde qui partageoient les esprits, et les sujets indisposés que la tentation aliénoil de vous, étant écartés et le triumvirat dispersé (1), vous goûterez tous désormais les douceurs de la paix dans la maison. C'est à vous à veiller maintenant pour l'y maintenir; et pour cela, de faire que chacun soit exact au règlement et fidèle à son devoir; que l'on vive dans une grande union et une grande cordialité les uns pour les autres; et que, de votre part, vous leur parliez souvent et les écoutiez patiemment. Je sais bien que cela vous est quelquefois difficile à cause du grand nombre d'affaires que vous avez; mais vous devez regarder celle-ci comme la principale, puisque de là dépend tout le bon ordre de la maison.
(1) M. Ue La Colombièrc, M. Hailly et M. nuyotte, tous trois adhérents «le la srpur Tardy.
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J*ai bien de la joie de la paix el la bonne înlelligeRce qui esl entre vous el les RR. Pères Jésuiles el Récollets, il n*v a rien que vous ne deviez faire pour la maintenir; et c'est co que vous devez bien recommander à nos Messieurs, afin que chacun y contribue de sa part.
Si je vous faisois le môme compliment sur votre goutte que Ton m*a fait sur la mienne Je vous féliciterais sur votre mal; non seulement parce que c est une marque de la visite de Notre Seigneur, dont je ne doute point que vous ne fassiez un saint usage, mais encore à cause des autres maux plus périlleux pour la vie, dont on dit qu'ordinairement celui-ci préserve. Quoiqu'il en soit, je le prierai de vous conserver encore longues années pour le bien de Montréal, où j'espère que vous ferez encore plus de bien à l'avenir que vous n'avez fait par le passé.
Puisque Jacques fait si bien à Saint-Gabriel et que vous croyez qu'il a besoin d'être encouragé, on lui écrira d'ici toutes les années, el je le fais moi-même celle-ci, pour lui marquer que nous savons le bien qu'il fait dans son emploi, el combien on esl content de sa conduite.
Puisque vous avez tant besoin de prêtres, il n'est pas juste que M. de Belmonl en retienne à la montagne plus que sa mission n'en demande. Ce qu'il craint le plus, est que, quand il viendra à manquer, celle mission ne tombe : c'est ce qui lui fait souhaiter d'avoir quelqu'un avec lui qui put apprendre la langue de ses sauvages, pour soutenir cet œuvre après lui. Soncœur, dites-vous, esl tout clérical, et nullemenllourné vers le monde. Le croiriez vous propre pour être votre successeur dans la place que vous occupez, lorsque vous viendrez à manquer? Car vous voyez qu'il seroit important qu'elle fût bien remplie, et qu'elle ne demeurât pas long temps vacante.
Nous vous envoyons deux bons prêtres que vous demandez : ils ne troubleront pas la paix et l'union de la maison, ou ils tromperont bien du monde.
Je crois bien qu'une personne comme M. Trouvé vous seroit très utile à Québec : mais il me semble qu'il y auroit de grands inconvénients qu'il prit une dignité ou une prébende
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dans le Chapitre. Car, dans les divisions où sont les chanoines avec révéque (i), quelles mesures pourroit-il prendre pour ne pas s*attirer beaucoup d*affaires, qui retomberoient ensuite sur le séminaire? M. Trouvé en voit bien la conséquence, et il ne veut pas s*embarrasser là dedans. Et je ne vois pas aussi que ce soit une chose à laquelle vous deviez songer présentement.
M. Le Breton et M. Mercadier (â), qui sont les doux prêtres que [nous vous envoyons cette année, partent aujourd'hui 28 avril pour La Rochelle, afin de s*embarqucr par les premiers vaisseaux. Le 1"** a déjà travaillé. Le 2'' n'a fait qu*aider pendant quelques années, à la Communauté, à administrer les sacremens. Vous verrez à quoi ils seront propres.
(1) Le dernier différend que M. de Saint-Vallier eut avec son chapitre est ainsi raconté par Henri Têtu : « M. de La Colombière ayant été nommé chanoinei fut installé par le doyen; M. de Merlac protesta et prétendit que le droit d'installer les chanoines lui appartenait, en sa qualité de grand-chantre. Le chapitre refusa de modifier Pacte d'installation, comme l'exigeait M. de Merlac; l'évèque intervint et condamna le chapitre. Le chapitre ne put se soumettre à cet acte d'autorité; mais au lieu d'en appeler au Saint-Siège, il suivit la coutume française, et en appela comme d'abus, de cette ordonnance, auprès du Conseil-supérieur. Le lendemain, l'évoque adressa à trois dignitaires du chapitre une lettre pour leur interdire le ministère de la prédication et de la confession dans son diocèse, et l'interdit fut signifié à ces hommes, très estimables d'aiUeurs, et que toute la colonie respectait. Le scandale fut grand, car l'affaire était connue partout. Le Gouverneur et l'intendant avaient essayé d'intervenir en faveur du cliapitre, et le Conseil-Supérieur avait pris connaissance de l'appel. De leur côté, M«' de Laval et le père Dablon avaient en vain tenté d'amener révêque à un accommodement. Les choses en étaient là quand des lettres arrivèrent de la Cour, pour l'envoyer, par devant les commissaires à Paris, toutes les dilficultés qui pouvaient survenir entre l'évèque, le chapitre et le séminaire, toutes choses demeurant en même état en attendant. Le chapitre alors se désista de son appel, et l'interdit fut levé. Il avait duré deux ans ». Les Év^qves de Québec, p. 114, 115.
(2) Claude Lebreton revint en France en 1703, et Isidore Mercadier, pi'ètre du diocèse d'Angers, en 1699. Leurs incurables scrupules paralysaient leur niinistèi'e.
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Je ne vois plus rien à vous mander, sinon que je suis, très cordialement et autant que jamais, tout à vous. — L. Tbox-
SON
A MAISTRR JACQUES
Domestique du séminaire, A Montréal.
Avril 1694.
Maistre Jacques,
Monsieur Dollier me mande tant de bien de vous et toutio monde rend de si bons témoignages de votre fidélité, de votre assiduité au travail, de votre vigilance, tant pour mainlonir à Saint-Gai)riel un bon ordre parmi les serviteurs, que pour procurer en toutes occasions le bien de la maison, que je ne puis attendre plus long temps à vous faire connoitro combien nous en sommes ici tous satisfaits, el combien nous bénissons Dieu de la bonne volonté qu'il vous donne. Je ne doute point qu'il ne vous récompense de vos peines, et que, contribuant comme vous faites au bien du séminaire, il ne vous donne part à tout le bien qui s*y fait. Je prie Notre Seigneur de vous faire la grâce de persévérer avec courage, et dans la vue de sa gloire que vous procurez dans l'emploi où vous êtes; de persévérer, dis-je, dans votre vocation et de vous donner un jour la récompense qu'il promet à ses fidèles serviteurs. Croyez que, de bon cœur, je vous suis fort acquis. — L. Troxsox.
LETTRE XCVI
A i/kvêque I>E OrÉREC
.'î mars 1695 (1).
Monseigneur, J'ai lu vos règiemens; el puisque vous désirez que je vous
(U M. <\e saint- Valliei* était alors à Paris.
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écrive ce que j*en pense, je vous dirai, avec la liberté que vous me donnez, que la défense que vous faites aux RR. Pères Jésuites, de tenir leur congrégation le matin me fait un peu de peine, parce que je sais qu'elle leur en fera beaucoup. Comme ils sont fort persuadés que nos Messieurs de Montréal ont eu quelque part à cette défense, il est impossible qu'elle n'altère l'étroite union qui a toujours été entre eux, et que la peine qui en restera ne soit dans la suite une semence de division. Si vous jugiez à propos d'adoucir cet article en bornant votre défense au temps du service de la paroisse, je crois que ces Pères seroient contents et que nos Messieurs auroient sujet de l'être; la congrégation ne pouvant jamais faire tant de tort à la paroisse, que la désunion en feroit, et à la paroisse et à toute l'Église.
Si vous jugez aussi à propos. Monseigneur, de tourner votre règlement d'une autre manière et d'en ôter les interrogations, vous ferez, à mon avis, une chose très utile pour maintenir l'union et conserver la paix.
Pour le règlement des Filles de la Congrégation, on ne me l'a point envoyé.
Je suis, avec un profond respect et une parfaite reconnoissance de toutes vos bontés, votre très humble et très obéissant serviteur. — L. Tronson.
LETTRE XCVII
A MONSIEUR CAILLE
Mars 1695.
J'apprends par votre lettre et votre heureuse arrivée à Montréal et le péril dont la Providence vous a délivré dans votre route. J'en ai d'autant plus de joie que j'espère que vos travaux seront très utiles à la gloire de Dieu et au bien de l'Église dans l'île de Montréal. Votre douceur modérera
(1) Voir plus haut, lettre à M. Dollier de Casson, mars 1C92, note (1) de la page 315.
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le trop grand feu de quelques-uns, s*ils veulent profiter de voire exemple. Gomme Notre Seigneur vous a donné de la prudence, je m*attends que vous suivrez dans votre conduile les règles ordinaires de médiocrité qu elle prescrit. Je vous marque ceci particulièrement, afin que vous n*écoutiez point ceux qui pourroient avoir des maximes outrées, et dont le zèle animé d*un désir de voir tout le monde saint, ne fait pas de grands fruits parce qu'il porte les choses à Texcès. Les avis de M. Dollier vous seront sur cela bien utiles, et vous trouverez d*autant plus d*avantage à les suivre que, outre qu*il est fort prudent, vous aurez, en les suivant, lo mérite de Tobéissance.
Je suis très cordialement tout à vous. — L. Tronson.
LETTRE XCVIll
A MONSIEUR DU GHAIGNEAU (1)
Ce 25 mare 1695.
Monsieur et très cher en Notre Seigneur,
Je souhaite que le soin que vous avez laissé à M. Barthélémy d'éteindre le feu que les zélés nvoient allumé à THôpitai puisse rétablir la paix et Tunion dans cette communauté, et réduire l'esprit de ces cinq ou six filles indociles à leur devoir. Je ne m'étonne pas si elles sont inquiètes, inconstantes, entêtées, voulant se faire une dévotion à leur mode; comme vous dites que Monseigneur n*en a pu venir à bout durant sa visite, il y aura de quoi exercer M. Barthé* lemy.
L'Ëcole ne vous donnera pas tant d'embarras que l'économie; mais il est important qu'elle ne soit pas à charge au séminaire. N'est- il point à craindre que vous ne fassiez comme M. do Belmont à la Montagne, et que vous ne preniez, non seulement du fer pour faire des chenets, mais encore plusieurs autres choses qui accommoderoient vos enfans,
(1) Voir, plus haut, la lettre à lui adressée le 22 mare 1G91, papre 307.
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comme vous disiez que M. de Belmonl prenoit pour accommoder ses sauvages. Si cela étoil, vous pouvez bien croire c|ue l*économe crieroit contre vous, comme de voire temps vous criiez contre M. de Beimont.
M. Bourbon vous répondra au reste des choses que vous avez mandées. Croyez cependant que je suis très édifié de la sincérité avec laquelle vous m'écrivez, et que je suis très cordialement en Notre Seigneur tout à vous. — L. Tronson.
LETTRE XGIX
A MONSIEUR MARIET
Ce 25 mars 1695.
Monsieur et très cher en Notre Seigneur,
Je vois par votre lettre dernière que Dieu vous traile comme un de ses bons amis, puisqu'il ne vous laisse point sans croix et qu*il vous fait la grâce do les bien porter. J*espère que tout le sang que vous répandez et que Ton appelle dans le monde une perte de sang, ne sera pas perdu pour vous, puisque je ne doute pas que vous ne Tayez bien offert à Notre Seigneur avec votre cœur et votre vie. Je ne sais pas si la consultation que Ton fera ici de votre mal vous procurera un bon remède; mais je sais bien que s*il est aussi salutaire que nous le désirons, vous en recevrez beaucoup de soulagement. Nous y joindrons nos prières, afin de le rendre plus efficace. Cependant, ne négligez rien de ce que vous croirez pouvoir contribuer à votre santé, et surtout ne vous gênez nullement pour m*écrire, car il me suffira que M. de Beimont me mande de vos nouvelles, et je suis sûr qu*il n'y manquera pas.
Je suis, Monsieur et très clier en Notre Seigneur, avec une affection sincère et une parfaite cordialité, entièrement à vous. — L. Tronson.
A MONSIEUll SEGUENOT
Ce 28 mars iGliâ.
Monsieur et très cher en Noire Seigneur,
li y a vingl ans que vous Iravailiez à la Poinle-aux-Tromblés. Vous y avez olabli Tordre el la piélc aulanl que vous avez pu. La paroisse de TEnfanl-Jcsus esl bien réglée. Il y a apparence que vous y avez fait tout ce que Dieu demandoil de vous, puisque présentement il vous appelle ailleurs. Car, après la prière que vous a faile M»' de Québec, après Tordre de M. de Casson et après votre éleclion par toutes les filles de THôpital, il est difficile de ne pas croire que ce ne soit là votre vocation. Vous devez espérer que ces bonnes tilles ne profiteront pas moins de la spiritualité que vous leur donnerez, qu en ont profité vos dévotes de la Pointeaux-Trembles. Quoique cet emploi demande du temps, je ne crois pas qu*il soit si pénible que celui de la paroisse, et la consolation de voir de bonnes âmes avancer à grands pas dans la perfection adoucira vos infirmités. Quand une fois on s'est donné à Notre Seigneur, comme vous avez fait, par un abandon total, il ne faut pas attendre de repos qucn Tautre vie; et il n*y a point de moyen plus sur d'obtenir la couronne, que de combattre jusqu'au bout de la carrière. Il est vrai que le soin de Thôpital de M. Charron avec le service des Religieuses seroit pour vous une grande charge; mais si l'obéissance vous impose ce double joug, je ne doute point que Notre Seigneur ne vous y soutienne et ne vous donne les forces nécessaires pour vous en bien acquitter.
Je prie Notre Seigneur de vous rendre au centuple ce que votre éloignement de France vous a fait perdre des biens de ce monde. Vous ne sauriez pas douter qu'il ne le fasse, ayant pour garant sa parole, qui nous assure que celui qui quitte tout pour son amour accijnet centics tanlum nunc in ietnpore
/ioc, et in seculo fuhiro vitam œtemam (Marc. X, 30). Je le prie d'animer voire foi pour lui faire goùler cette vérité. Je suis très cordialement à vous. — L. Tronson.
LETTRE Cl
A MONSIEUR RÉMY
Avril 1695.
J*ai re^u trois de vos lettres de Tannée dernière.
Il faut que Mfi^'' de Québec vous croie bien riches, puisqu'il retranche à tous les curés de Tile les 200 livres de gratification que le roi donne à un chacun. Si les cures suffisoienl pour nourrir les curés, je ne m*étonnerois pas tant de ce retranchement; mais il est très fâcheux, dans Tétat où elles sont, que le séminaire se trouve obligé de suppléer k ce qui leur manque. Il y a bien des gens qui n'auroient pas attendu cela de son amitié pour Sainl-Sulpice. Comme nous douions si une union faite de la sorle nous est utile, nous verrons s'il est à propos de la faire confirmer. Car, hors celle de Villemarie, il y a apparence que toutes les autres nous seront toujours à charge, et contraires k nos premières vues, aussi bien qu a la déclaration du roi (1).
Quant k ce que vous dites, que les Kécollets attirent le plus qu'ils peuvent des paroissiens, je ne m'en étonne pas, et vous n'avez qu'k vous attendre qu'ils feront tout ce qu'ils pourront pour cela. Mais, au lieu d'en avoir de la jalousie, il faut que cela vous anime k faire tout le bien que vous pourrez; et vous devez être persuadé que, pourvu que vous fassiez mieux qu'eux, vous aurez plus de monde qu'eux; surtout^ il faut conserver la paix, car rien ne nuit tant k l'œuvre de Dieu que la division Ci).
(1) Le 30 août de l'année précédente (1694), M. de Saint- Vallier, en contlrmant l'union, faite le 30 octobre 1678. de la paroisse de Montréal au séminaire, lui unit quatre autres cures : la Pointe-aux-Trembles, la Pointe-de-rile, la Rivière-rles-Prairies, et la Côte-Saint-Sulpice. Gosselin, Vie de Mor de Laval, t. II, p. 144.
(2) Wtinàm omncs prophvtent est sans doute un sentiment qui
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Je ne vous écrivis poiiii l^aniiéo dernière, parce que je no savois pas si, sans nous en dire un mol, vous n*éliez point aile en l'aulre monde pour vous informer des belles nouvelles qui nous en éloienl venues les années précédenlcs. Mais nous voyons mainlenant que la perle du Corosol, où éloienl toutes vos lettres, est la cause pour laquelle nous ifen avons reçu aucune. Oelles de celle année me réjouissent, voyant que vous clés toujours en votre ancien poste, où je ne doute pas que vous soyez en paix, quoique vous n'y ayox été d'abord que comme novice de l-.a Cliine, je crois que, ju'ésentement, après y avoir travaillé si long lemps, vous y clés profès. Ce que vous avez à y faire de plus important dans l'état où est le pays, est de prendre le moins de part que vous pourrez aux troubles qui Tagitenl. Comme vous ne m'en avez mandé aucune particularité, je suppose que vous êtes mort maintenant à toutes les choses de ce niimde. Cependant, travaillez, tant que vous pourrez, à ménager les esprits, à adoucir ceux qui ont trop d'aigreur, à arrêter ceux qui ont trop de vivacité; en un mol, k prévenir les jalousies et les soupçons, qui sont des sources très ordinaires de la désunion, et qui troublent la paix qui devroit cire inviolable parmi ceux qui servent le même Maître.
Nous vous envoyons encore cette année deux prêtres, afin que M. Dollier en ail assez pour n*être pas obligé de vous rappeler à la ville. Je suis tout à vous. — L. Tronson.
doit animer tous les ouvriers apostolique^ ; mais, sans Poublier entièrement, les sulpiciens du Canada avaient bien quelque raison de se rapl)eler le Filios enutrivi et exaltavi, ipsi autcm... Car, c'étaient eux qui, avec le consentement de M. Tronson, avaient donné aux Récollets pour leur établissement un terrain considérable, situé sur le bord du fleuve. C'est d'eux que M. Dollier, heureux d'annoncer au commissaire des Récollets â Québec, la bonne nouvelle du consentement de M. Tronson, écrivait le 26 octobre 1681 : « Ce sont de grands serviteurs de Dieu et de dignes religieux. Ils ne sont point enfarinés (le cette peste, la plus nuisible à l'Église, aussi bien que la plus scandaleuse et la plus universelle, qui l'ait accroire à un religieux, que, rendant les prêtres contemptibles et les contrecarrant dans leur^* fonctions, cela relève boaucoiu» l'état rolijrieux ». oosselin, ouvraffo i-ité, 1. 11, p. 105, \(H\.
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LETTRE cil
A MONSIEUR DE DELMONT
L^incendio qui est arrivée à la Monlagnc est une grande perte, et fait bien connoilre les suites fâcheuses de l'ivrognerie et combien Teau-de-vie est à craindre. Je ne doute point que vous n en ayez été touché vivement; mais je bénis Dieu (le ce qu^il vous y a donné des dispositions aussi saintes que vous me marquez pour les porter chrétiennement. Je regarde votre établissement comme fort important pour Saint- Sulpice, et je crois qu*on ne doit rien négliger pour le soutenir. Vous le faites avec bénédiction, et les croix que Notre Seigneur vous y envoie ne vous en doivent pas détourner. Car si la nature en souffre, elles seront pour vous une source abondante de grâces, pourvu que vous les souffriez patiemment et sans murmure.
Il n*y a pas de quoi s^étonner si les Puissances sont si souveraines en Canada; cela est du caractère dont le roi lésa revêtues; et si on n'en reçoit pas tous les secours que Ton souhaiteroit dans ses besoins à moins qu'on ne leur fasse la cour, cela n'est pas singulier en Canada.
Pour les ofliciers, s'ils ne sont pas aussi réglés que vous souhaiteriez, je crois qu'ils ne vivent pas mieux ailleurs; et comme cela ne vous regarde pas,, vous ne devez point du tout vous en mêler : noli de hia quk foria sunt judicare (l Cor. V, 12). Cela n'est point votre affaire, et Dieu ne vous en demandera point compte.
Comme vous ne prétendez pas que la maison de la Montagne soit un couvent, vous ne sauriez pas empêcher d'y recevoir Madame l'Intendante avec sa compagnie, quand elle v voudra aller. Je vous conseille même de vous en faire honneur, et de tâcher à gagner son amitié par vos civilités, afin qu'elle ait celte complaisance pour vous de n'y aller que rarement.
Je vois par votre lettre que vous êtes un grand composeur de traités : c'est une occupation qui vous vaut mieux que les soins, les embarras, les sollicitudes des affaires extérieures, que vous prenez quelquefois avec trop d*ardeur et de vivacité. Si vous pouviez gagner sur vous et obtenir de Dieu la grâce l** de travailler avec paix, égalité, liberté intérieure et extérieure, sans vous attacher trop à vos ouvrages ; i^ de vous rendre maître des choses et du temps, et non pas esclave; 3** de ne vous y appliquer que comme à un divertissement qui vous délasse et vous fait fuir roisiveté;4* par obéissance — vous auriez trouvé un riche trésor et un grand moyen de conserver la paix.
Il ne faut plus songer à M. Guyotte et à M. Bailly pour Saint-Sulpice, non plus qu*à M. de La Colomhière, qui en connoit bien la maxime : A p7*ivatione ad habilum non datur regressus. Il n'y a qu'à remercier Dieu de nous en avoir délivrés, et qu'ils s'en soient retirés sans bruit et sans éclat.
Si on étoit bien humble et bien désintéressé, et qu*on no recherchât que la gloire de Dieu dans la conduite des âmes, on ne se les entredéroberoit pas les uns aux autres, comme vous dites que l'on fait. Laissons faire les autres, qui ont peut-être de meilleures intentions que nous; et sans les vouloir juger, contentons-nous de bien faire notre devoir.
U faut faire ce que vous pourrez pour empêcher que la concurrence des missions ne cause de la jalousie. Travaillez au moins, de votre part, à n'en point donner de sujet, vous mêlant seulement de la vôtre, sans trouver à redire à ce que font les autres, et sans blâmer jamais leur conduite, leurs règles, leurs maximes, ni les choses qu'ils font. Chacun a ses vues; tous croient bien faire. Si quelqu'un se trompe, ce n'est pas à nous à en juger : unuBquisqiLe onus suumportabii (Gai. VI, 5).
Vous avez raison de dire qu'il faut une vertu héroïque pour bien vivre avec des gens à qui on fait toujours des grâces et qui 'n'en font jamais; qui prennent pour devoir la déférence cl le service qu'on leur rend; qui humilient dans
les occasions leurs rivaux et prennent toujours le dessus ; qui sont hardis, entreprenans^ et tirent avantage de la patience cl de la discrétion dont on use à leur égard ; qui, par les louanges qu*iis se donnent mutuellement les unsaux autres, par leurs visites et par d*autres voies se rendent maîtres, etc. Mais de qui peut-on attendre cette vertu héroïque, sinon de ceux qui, ayant quitté leur pays, abandonné leurs proches, passé les mers pour se consacrer eux-raémes avec tous leurs biens au service de Notre Seigneur, font profession particulière de suivre ses maximes et d'être ses disciples? Ce seroit y renoncer, que de s'en dispenser sous prétexte que cela est dillicile à la nature ; que Tamour-propre en souffre, et qu'il se faut faire trop de violence. Consultez, non pas vos préventions ou ce que les autres disent, mais les règles de l'Évangile et ce que Notre Seigneur enseigna à ses disciples; et vous verrez mieux dans cela, que dans tous les conseils que je pourrois vous donner, ce que vous avez à faire dans l'état pénible et humiliant où vous vous trouvez. Les démarches généreuses et édifiantes que vous avez faites jusqu'à présent vous doivent encourager pour ne pas demeurer au milieu de la course : adhuc grandis tibi restât via (lll Heg. XIX, 7); et vous avez besoin, dans la voie difficile où Dieu vous conduit, de courage et de force, lU possis pervertir e ad viontem Dei Horeb, Je suis cordialement tout à vous. — L. Tronson.
LETTRE cm
A MONSIEUR DOLLIER DE CASSON
12 avril-12 mai 1695.
MM. Uémy et Barthélémy ont suppléé, celte année, par leurs lettres, à celle que vous m'avez écrite par le Corosol touchant M. Gnyotte. Vous avez sujet de remercier Dieu de vous en avoir délivré, sans qu'il puisse avoir aucun sujet de se plaindre. Car on lui a fait ici une bonne réception : on lui a proposé quelque emploi dans les provinces; on lui a mémo offert une place à la Communauté de M. le Curé; mais
comme je crois qu*il avoit en vue de retourner en Canada, et qu'il a cru qu'il n'y auroit pour cela aucune ouverture de notre part, il se résolut d'abord d'aller dans son pays sous prétexte de quelques affaires; où il est encore à présent sans entretenir aucun commerce particulier avec nous. Ainsi, voilà votre triumvirat bien dispersé : M. Bailly dans le diocèse de Chartres, M. Guyotte dans celui de Besançon, el M. de La Colombièrc dans le Canada, où je crois que les deux autres voudroient bien être. Après ce qui s'y est passe, il n'y auroit nul bien à espérer et il y auroit beaucoup de maux à craindre. Jouissez donc en paix du repos que vous avez maintenant dans la maison. Plût à Dieu qu il ne fut point troublé par les troubles du dehors !
On avertira, si on ne l'a déjà fait suivant Tordre que j'en ai donné, les parens de M. Fremont de sa mort arrivée le 17 juin dernier (1694). Tout ce que tous m'en mandez est édifiant, et la sainteté de ses dernières dispositions est la récompense de celles qu'il a eues pendant sa vie.
Je vois bien de quelle importance il seroit de vous donner un successeur tel que vous le désirez. J'espère que Dieu vous conservera, quelque infirme que vous soyez, jusqu'à ce que nous ayons quelqu'un qui puisse remplir votre place. Veillez cependant sur la paix et le bon ordre de la maison; mais seulement autant que votre santé vous le pourra permettre; car dans l'état où vous êtes et dans le besoin que l'on a de vous, vous devez vous ménager pour la gloire de Dieu et le bien (le son œuvre.
Comme vous me mandez que vous n'avez pas assez d'ouvriers pour toutes les affaires qui vous surviennent et qu'il vous faudroil encore deux prêtres, nous vous les envoyons celle année. L'un s'appelle M. Priât (1), que vous marquerez
(1) Yves Priât, né le 21 avril 1669 dans le diocèse de Quimper, eutra au Petit Séminaire de Saint-Sulpice le 16 octobre 1690, puis au Grand le 20 juillet 1694. Parti pour le Canada le 30 avril 1695, il revint en France en 1717, arriva à Clermont vers la fin de Juin 1718 pour y exercer les fonctions curiales dans la paroisse du séminaire; eu partit à la fin de janvier 1719, retourna à Montréal en 1720, revint tu France en 1725, et mourut, prohalilemont à Nantes, le 12 janvier 1743.
à la fin de la table du chiffre par un 0; Taulre, que vous marquerez par un P, se nomme M. de Breslay (i).
Vous êtes dans un étrange poste de vous trouver curé de Villemarie, Grand Vicaire de U«' de Québec, et en son absence au milieu de tous les troubles qui agitent le Canada. Vous pouvez bien dire en cet état, et en ce temps d'orage et de tempête : Veni in aliitndinem maris; Dieu veuille que vous puissiez ajouter dans la suite : et tempesias 7ton demersit me (Ps. LXVIII, 3)! M. de Frontenac, les Jésuites et surtout les Récollets se plaignent fort de vous. On dit que Ton a prêché contre les Récollets à Villemarie; qu'il étoit de votre charité de travailler à adoucir le Prélat et de lui représenter les suites fâcheuses de son interdit (2); enfin, que si vous ne pouviez pas vous dispenser de publier Tinterdit, vous pouviez bien vous abstenir de dire contre eux plusieurs choses que la charité demandoit d*étre retranchées.
Vous pouvez juger par là s'il seroit important de me donner avis de toutes choses, et en détail, pour pouvoir répondre aux bruits que l'on fait courir et ne pas laisser l'in-
(1) Né en 1658, dans la ville du Mans, Charles-René de Breslay appartenait à nne famille noble du Maine. La position de ses parents le Ht admettie à la cour de Louis XIV, et il Ht partie de sa suite en qualité de « gentilhomme servant de la Chambre du roi », qui lui garda sa faveur jusqu'à la fin de sa vie. M. de Breslay conserva son emploi Jusqu'à Page de 31 ans. Le 4 juillet 1691, il entra au Petit Séminaire de saintsulpice, et après y avoir passé cinq années, il s'affilia à la Compagnie, et demanda à partir pour la Nouvelle-France. Parti le 3 avril 1695, il arriva à Montréal le 3 août suivant, après quatre mois d'une traversée fort péiâible. Pour avoir une idée des nombreux et immenses travaux et voyages de cet infatigable missionnaire, il faut lire en entier le chapitre que l'abbé Casgrain consacre à les raconter, dans son livre. Les Sulpiciena en Acaclic (chapitre V, p. 281-342). Après trente-sept ans d'un rude apostolat, M. de Breslay se retira enfin au séminaire de Saint-Sulpice à Paris; et c'est là qu'il mourut le 4 décembre 1735, âgé de 77 ans et six mois.
(2) Sur cet interdit, son occasion et ses « suites fâcheuses », voir Henri Têtu, -Le^ Évoques de Québec, p. 116-120; Bochemonteix, Lcf^ Jésuites de la Nouvel le-Fraiirc, t. III, p. :i20-.329 et 631-040.
nocencc opprimée. Vous devriez vous faire de cela une affaire capitale : car je crois qu*il n'y en a pas de plus importante dans la maison. Tout le monde, par exemple, parlera de votre sermon; chacun dira ce qu*ii croit que vous aurez prêché, soit par de faux rapports, soit autrement. On m*en dit je ne sais combien de choses; les vaisseaux se préparent à partir k la fin du mois; et cependant je n*ai pas pu savoir encore précisément et sûrement ce que vous aviez dit. Ainsi, je me trouve hors d*état de répondre à tous les bruits qui courent. Il en est de même des autres affaires, dont vous deviez donner commission à quelqu*un de m'écrire le détail, cela demandant du temps, et vos infirmités ne vous permettant pas de le faire par vous-même.
La plainte des jésuites est plus modérée : car ils disent seulement que vous auriez pu vous entremettre auprès do Prélat pour empêcher la défense qu'il a faite de tenir leur congrégation le dimanche matin. Le P. Bruyas, qui m*en écrit, a été surpris, eu égard k votre bon cœur et k Tamitié pour eux que vous avez toujours fait paroître, que vous n'ayez pas jugé a propos de lui accorder la grâce qu*îl vous demandoit, d y employer votre médiation. Il ajoute que c est la première chose que vous lui ayez jamais refusée. Quand vous lui auriez promis d'en dire un mot k M^*" de Québec, je ne crois pas que cela eût fait tort k personne. J'ai dit k ce Prélat par écrit (1), que je croyois qu'il feroit bien de lever sa défense; car rien ne me paroit plus important que d'étouffer la semence de la division; et c'en étoit Ik une, qui leur étoit trop sensible, pour n'avoir pas de mauvaises suites. Je crois que la paroisse même, non plus que les ecclésiastiques, ne doivent point avoir d'intérêt plus cher que celui d'une sincère paix et d'une union qui édifie les peuples.
On vous mandera s'il y a quelque chose k changer pour les Petites Écoles, dont vous avez chargé M. Chaigneau. Je ne crois pas que vous ayez dessein de lui faire enseigner le latin. Car, étant si proche du collège des Jésuites, comtne vous me
(1) Voir pag. 338, 339.
le mandez, il seroit diHicile qu'ils n*cn eussent quelque peine, y ayant bien de Tapparence qu'ils Vy enseigneront.
Mff' de Québec m'a fait voir les règles des filles de la Congrégation. Je ne crois pas qu'il insiste ni sur les vœux, ni sur quelques autres articles que M. Valens m*a mandé qui leur faisoient peine. Je tâcherai do faire en sorte qu'on ne conclue rien que l'année prochaine, afin que si elles me veulent faire mander toutes leurs difficultés, on tache d'oclaircir le tout d'une manière que personne n'ait sujet de se plaindre.
L'innocence et l'obéissance de M. de La Fave (1) vous sera plus utile que l'éloquence et lestalens du Triumvirat. Je suis bien aise que vous en soyez content. On travaille ici pour son temporel, mais fort inutilement. Car on a tellement chargé le lot qui lui est échu pour son partage, que l'on ne trouve ni à vendre, nia louer, ni à retirer un sou de ce qui lui en pourroit revenir. Le tout va en frais et en réparation. Il est même à craindre que les intérêts de ce qu'il doit n'absorbent tout le fonds dans quelque temps.
Quoiqu'il puisse arriver, et de quelques croix que Dieu exerce votre patience, ne manquez point à la fidélité qu'il demande de vous. Conservez surtout le respect et la soumission pour ceux à qui il donne l'autorité; aussi bien qu'une charité sincère pour ceux qu'il associe à l'œuvre qu'il vous confie : Supportantes in charitate Dei et patientid Christi (Ephes. IV, 2; il, Thess. III, 3).
Touchant votre temporel, je vous dirai ici seulement en général que la perte du vaisseau Saint-Joseph, Tincendie de la Montagne, la gratification qui est à la veille d'être retranchée, la diminution de tous les revenus qui oient l'espérance de tous les secours du dehors, vous doit obliger à ménager toutes les choses plus que jamais. On croit même important, pour rendre l'établissement du séminaire de Montréal plus solide, si la gratification continue, d'en mettre
(1) Louis de La Faye, du diocèse et de la viUe de Paris, entré au séminaire de Saint-Sulpice le 9 novem))re 1680, était parti pour le Canada en 1684.
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une partie en renie en celle ville, pour faire un fonds qui puisse aider à soutenir celte œuvre.
La perle de vos provisions de l'année dernière el Tincerlilude où nous sommes encore si le roi continuera sa gratification, nous a empêché de nous engager avec des ouvriers que vous demandiez. Ainsi, il faudra, cette année, vous passer de charpentier, de menuisier et de maçons.
Je ne sais si dans la maison on fait des conférences de cas de conscience; mais il seroit important d'en faire au moins deux fois la semaine. Car elles seroient utiles à plusieurs qui peuvent avoir besoin de les apprendre, et de prendre de bonnes règles sur les difficultés qui peuvent arriver.
Comme vous avez chargé M. Caille des fonctions curiales, prenez bien garde qu'il ne prenne point de maximes d'une morale trop sévère, et que dans sa conduite il ne porte point les choses k Texcès.
M^' de Québec ne pouvoit pas donner une charge plus pesante, ni plus embarrassante, surtout dans les troubles qui agitent le pays et durant son absence, que de vous faire son grand vicaire (i). Je ne saurois vous dire combien je crains les suites de cet emploi, et pour vous et pour le séminaire. Le Prélat a fait le mieux qu*il a pu, n*ayant personne û Québec, à qui il voulût se confier. Mais j'appréhende que, avec toule la bonne intention qu'il a eue, il n'ait fait en cela un tort au séminaire de Montréal, en le rendant odieux à toutes les Puissances. Nous en verrons les suites Tannée pro* chainc. J'espère que par votre douceur et votre prudence tous les orages excités s'apaiseront, et que vous préviendrez toutes les suites que nous craignons.
Nous avons logé M»'" de Québec au Petit Séminaire : il ne retourne pas, cette année, en Canada. Pour l'avenir, je ne sais que vous en dire; je crois que sa résolution dépendra l)eaucoup de la manière dont les affaires seront déterminées. On en saura l'issue au premier jour que le roi sera de retour
(1) M. de Saint-Vallier avait nommé M. Dollier vicaire général en 16D4, avant de repasser en France, à Pantomne de la même année.
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en celte ville. Il ne tiendra pas à lui qu'il ne retourne pour prendre part à vos croix (1).
Voilà tout ce que nous avons à vous dire pour le présent. S'il arrive quelque chose, d'ici au départ des vaisseaux, nous vous récrirons par une autre voie que celle du coffret. Je suis très cordialement tout à vous. — L. Tronson.
A MONSIEUR DOLLIER DE CASSON
29 mars 1G%.
Comme je ne suis pas encore assez rétabli pour vous écrire de ma main, j'emprunte celle de M. Bourbon pour répondre à vos lettres de l'année dernière. Elles nous ont appris la fin de vos divisions et des troubles qui agitoicnt l'église du Canada. Je vous ai plaint dans les embarras inévitables où vous engageoit par nécessité l'emploi de grand vicaire que M»' de Québec vous avoit donné. Vous pouviez bien dire en ce temps-là avec le prophète, vent in altitudinem maris; mais par la miséricorde de Dieu, vous pouvez ajouter : et lempestaff non demersit me (Ps. LXVIII, 3). Je ne m'étonne point des médisances et des calomnies qui ont été publiées, et vous ne devez point en être surpris; car c'est ce qui arrive toujours dans ces temps de trouble et d'agitation qui animent les esprits et qui leur font prendre la liberté de tout dire. Nous avons reçu et donné à M»"" de Québec votre écrit qui répond à celui des Récollets. Je ne vous en dirai rien, non plus que de tout ce qui s'est passé; car je vois bien que vous y avez fait de votre mieux. 11 est à souhaiter qu'on oublie tout le passé et qu'on ne s'en ressouvienne plus que pour prendre plus de précautions, afin d'éviter les occasions qui pourroient aller à de pareilles extrémités.
(1) Il ne rentra à Québec qu'au, printemps de 1C97, aprOs avoir lonj^temps, mais toujours en vain, sollicité de se démettre de son évêclié.
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II ne faut pas s*étonner si les PP. Jésuites ont cru que Ton éloit cause, à Montréal, de Tinterdiclion de leur Congrégation; car j*ai vu un mémoire où il y avoit en tilre : Difficultés proposées à Montréal (ou, par le curé de Montréal), avec les réponses du Prélat, où il régloit leurs congrégations. Je suis persuadé que vous ifauriez jamais eu d*union sincère avec eux, suivant ce qu*en avoit dit un de leurs intimes amis, k moins qu*on ne les rétablit. G*esl ce qui m*a porté à en prier M^>* de Québec ; ce que les PP. Bruyas et Dablon ont su et dont ils m*ont fort remercié par leurs lettres. Vous ne sauriez croire de quelle importance il est pour la gloire de Dieu, pour le bien de TÉglise et pour votre propre repos, d'entretenir cette union.
M^' nous a expliqué toutes vos affaires, et le meilleur, comme je vous ai dit, est de les oublier de part et d*autre. H ne s'agit plus que de maintenir la paix qu on a rétablie. Il est (liflicile qu'elle ne subsiste, après une si belle réconciliation : car comment pourroit-olle être mieux cimentée que par lésacritice offert par un prêtre grand vicaire, avec un jésuite pour diacre et un récollet pour sous-diacre; qui tous ont ensuite été manger ensemble au séminaire? M. de Frontenac me mande qu'il prétend, de sa part, se ressentir des fruits de celle union, et que si vous avez voulu qu il se ressentit du chagrin que vous avez eu contre les Récollets, il aura apparemment part aux bons trailemens que vous leur faites espérer à Tavenir.
Les mauvais trailemens qu'on fait aux prêtres est une conduite que Dieu permet pour Thumiliationet la sanctification de ses ouvriers. C'est une miséricorde de Dieu sur eux pour empêcher qu'ils ne s'élèvent, et c'est une partie de Tespril apostolique de les souffrir en paix.
C'est une bénédiction de Dieu que le dedans du séminaire demeure toujours en paix au milieu de tant d'orages qui grondent au dehors. Je vois bien le besoin qu'il y auroit de vous former un successeur qui put être supérieur après vous: mais la difliculté est d'en trouver un qui soit propre pour le pays. Je conviens que M. de Belmont est trop vif, que M. de
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Monlîgny (1) est trop jeune, M. de Breslay et M. Priât trop nonveaux. Cependant, comme c'est Tœuvrc de Dieu, il faut espérer qu'il vous conservera jusqu*à ce qu'il vous en ait adressé quelqu'un, ou qu'il nous donnera le temps d'en désigner quelqu'un, s'il vous arrivoit quelque accident imprévu. M. de Breslay nous a paru avoir ici de la prudence, et n'être ni vif ni trop prompt. Vous en jugerez.
Vous ne sauriez inspirer trop de douceur à nos Messieurs. Il faut que vous leur persuadiez qu'un excès de zèle fera toujours plus de désordre en Canada, dans l'état où est le pays et avec l'humeur des gens qui y sont, que la trop grande douceur.
Je serois bien aise que M. de Breslay m'envoie le plan do Saint-Gabriel. Je le prie par la lettre que je lui écris de m'envoyer aussi le plan exact de Villemarie avec ses environs, et delà Montagne, quand» il on aura le temps; car cela nous sera utile pour répondre à plusieurs choses que Ton me dit, et sur lesquelles nous no pouvons rien dire pour ne pas ronnoitre l'étal dos lieux.
Je crois que vous avez bien fait de rendre I économie k M. Chaigneau : vous n'avez personne, à mon avis, qui soit capable de s'en mieux acquitter que lui. S'il fait quelque peine à quelques-uns, ce ne sera pas k ceux qui sont les plus réglés et qui aiment l'ordre. Ne pourroit-on point faire en sorte que ceux de la Montagne eussent un gardon qui viendroit directemont prendre le pain chez le boulanger et la viande chez le boucher, sans aller continuellement rompre la tôte k l'économe, qui est souvent assez embarrasséaillours. Voyez ce que l'on pourroit faire, afin que tout le monde soit content.
On vous cherche deux maçons et un menuisier que Ton vous enverra, si on les trouve, au lieu d'ecclésiastiques.
Je ne crois pas que vous deviez craindre présentement le triumvirat. M. Baillv travaille dans une cure du diocèse do Chartres; M. Cuyolte est chargé des fonctions do la cure au
(1) François île Montigny, entré au séminaire de Saint-sulpice le 15 juiUet 1687, était parti pour le Canada en 1092 avec Tévèiiue de Quéltee. Il alla ensuite à la Chine en 170i.
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séminaire de Bourges; la sœur Tardy esl morle en son pays; il ne reste plus de cette bande que M. de La Colombière, à l'égard duquel vous pouvez aisément prendre toutes les précautions pour empêcher qu*il ne vous inquiète.
La pensée de M^*" de Québec n*est point de cloitrer les filles de la Congrégation, de leur faire faire des vœux solennels et de les rendre religieuses. Je ne sais point encore ce qu'il fera d'ailleurs; mais je lui ai proposé toutes les difficultés qu'on fait sur ses constitutions.
M. Bourbon vous mande de quelle importance il est de faire un fonds en France, afin que le séminaire de Montréal puisse subsister. M«^ de Québec en est si persuadé qu'il s'est résolu de vous en écrire. Voyez ce que vous pouvez faire pour cela, de votre part, en retranchant toutes les dépenses superflues.
Nous vous dirons le reste par le coffret; car M. Baudoin, à qui je remets cette lettre, part demain pour l'Acadie. Je ne puis vous en dire aujourd'hui davantage. Je suis entièrement à vous. — L. Tronson.
AU R. P. JOSEPH DEN[S
Religieux récollet.
Mars 1G96.
J'ai reçu la lettre que vous m'avez fait la grâce de m'écrîre l'année dernière. Elle m'a donné d'autant plus de joie qu'elle m'apprend, non seulement que les nuages et les orages qui avoient troublé le Montréal sont dissipés, mais encore que vous voulez profiter du passé pour y rendre^ à l'avenir, la paix et l'union plus solides. Je ne doute point que M. Dollier et nos Messieurs du séminaire n'y contribuent, de leur part, autant qu'ils pourront; et j'espère qu'on y réussira si, dans les petits sujets de peine qui peuvent arriver de temps en temps de part et d'autre, on s'en éclaircit simplement ensemble : Supportantes invicem in charitate Chriati (Ephes, IV, 2).
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C*est ce que je leur recommanderai parliculièrement comme la chose qui m*est le plus à cœur, et qui ne peut être que 1res édifiante et d*un très grand exemple. C*est aussi ce que j*ai confiance que Notre Seigneur ne refusera pas à nos prières, n'y ayant rien de plus nécessaire, ui omnia decenii ordine perficianiur in Christo Jeau. Je suis, mon Révérend Père, votre très humble et 1res obéissant serviteur. — L. Tronson.
A MONSIEUR MERCADIER (i)
A Issy, ce 3 avril 1696.
Monsieur et très cher en Notre Seigneur,
Je vous estimerois heureux si vous pouviez vous défendre de vos scrupules. Car, comme votre cœur est bon, vos intentions droites, et que vous seriez ravi de faire quelque chose pour Dieu, vous seriez en état d*y réussir si vous pouviez vaincre cet obstacle. Travaillez-y donc pour l'amour de lui, et que vos vaines frayeurs et la crainte imaginaire de Toffenser ne vous empêche point de faire ce qu'il demande de vous. Je n*ai que cette unique chose k vous recommander parce que c'est Tunique qui vous est nécessaire, et sans laquelle vous vous rendrez tout à fait inutile. Pensez-y sérieusement devant Dieu, et je lui demanderai cependant pour vous qu'il vous fasse connoilre le tort que font à une âme, et pour cette vie et pour l'autre, ces misérables scrupules. Je suis en lui. Monsieur et très cher en Notre Seigneur, tout à vous. — L. Tronson.
(1) Isidore Mercadier, prêtre du diocèse d'Angers, partit pour le Canada en 1668, et revint en France pour n'y plus retouraer. La lettre de M. Tronson en donne la raison.
•ir
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LirnuE cvii
A MUNSIËUU QUKRÊ (1)
ô avril ifiw.
J'ai revu la loltrc que vous nfavcz écrilc raiinéc dernière (lu 28 oclobrc. (^e que vous me inaudez de vos dispositions me fait craindre que, pour vouloir êlrc trop humble cl faire trop de rëllexions sur vous-même, vous ne vous découragiez. (!onlenlc7.-vous d'accepter simplement les emplois que Ton vous donne, sans vouloir trop examiner par quels motifs vous les prenez. Vous voyez bien que toutes ces réflexions ne font (|ue vous embarrasser, et être une source de scrupules (|ui vous empècheroient de vivre en paix et d'agir avec la sainte liberté que Dieu demande dans ses enfans. (juand vous croyez avoir manqué â quelque chose, ou avoir agi avec négligence ou paresse, humiliez-vous en simplemenl devant Dieu, et ne songez point de vous en confesser, qu'autant que votre directeur vous le conseillera, et suivant le> règles qu'il vous donnera là dessus. Vous attirerez sans corn- [laraison plus de grâce par cette voie, que par tous vos cmpressemens, vos inquiétudes et vos chagrins. Il faut vous confier davantage en la miséricorde et en la bonté de Dieu, qui voit la disposition de votre cœur qui veut être à lui. Vu peu moins de crainte, et un peu plus de confiance et d'amour doivent être votre partage et votre vie. (i'est la grâce que je demanderai pour vous, et que j'espère qu'il ne vous refusera pas. Je suis, Monsieur et très cher en Notre Seigneur, entièrement et cordialement à vous. — L. TnoNsox.
LETTHE CVIII
A MONSIEUR DOLLIRU OE CASSON
il avril 1697.
J'ai revu quatre de vos lettres de l'année dernière. Comme
(Ij Voir une note sur lui, plus liant, p. .u:» ; Lettre à M. DoUiorrtr Cassen, mars ir>9-.'.
la goutle, le rhumatisme et mes autres incommodités ne me permettent pas d*écrire beaucoup et que je ne le puis faire qu'avec peine, je me contenterai de vous répondre en peu de mots, remettant à M. Bourbon à vous écrire plus amplement et plus en détail plusieurs choses qu*il est bon que vous sachiez. Je crains même de n*étre pas en état de faire, celle année, réponse à nos Messieurs, auxquels il faudra que vous fassiez mes excuses, s'ils ne reçoivent point de mes lettres.
Je bénis Dieu de ce que vous êtes bien présentement avec tout le monde, et surtout de ce que vous êtes en paix dans la maison. II faut tâcher de prévenir tout ce qui pourroit y apporter du trouble; et c'est pour cela que je pense qu'il est bon de ne point recevoir encore au séminaire M. de La Colombière, quelque désir que vous et M. de Belmont en ayez. Je ne puis croire que sa demeure y fût utile, et je prévois des suites qu'il est bon de prévenir, en le laissant à Québec, où il fait assurément plus de bien qu'il ne feroit à Montréal.
M. Geoffroy retourne en Canada, ayant obtenu de M»' de Québec qu'il se retireroit dans le séminaire de Villemarie, après avoir travaillé quelques mois à la Prairie de la Magdeleine. Nous vous enverrons avec lui deux bons prêtres, dont l'un, qui s'appelle M. de Rollon (1), seroit peut-être en état de vous succéder un jour, après que vous l'aurez instruit pendant quelques années. L'autre s'appelle M. Villermaula (2), qui pourra vous être utile pour les conférences, car il a bien étudié et est capable de bien faire. M. de Gilz (3), qui est un
(1) Jean-Joseph de Hollon, du diocèse de Saint-Krieuc, était entré laïc au Grand Séminaire de Saint-Sulpice le 23 décembre 1692. Parti pour le Canada, il mourut en arrivant près de Québec, le 12 juin 1697, et fut inhumé à Kamouraska.
(2) Michel Villermaula, né au village de Channey, dans le canton de Lausanne (Suisse), entra le 27 novembre 1691 au petit séminaire de Saint-Sulpice. Il avait été directeur au séminaire Saint-Charles d'Avig:non, avant de partir pour le Canada, le l" mai 1697. 11 en revint en 1718, partit ensuite pour Rome où il demeura trois ans, et moufut à Paris, sur la paroisse Saint-Ktienne du Mont en mars 1757. Cfr. Bibliothèque sulpiciennc, t. III, p. 151-155.
(3) Gilles-Marie de Cilz — ou Silz — était du diocèse de Vannes. Il
bon prélrc breton, el qui a demeuré ici plusieurs années, va trouver M. Baudoin à I*Acadie.
Le parti que vous avez pris du silence, <ie la douceur et de la patience est le meilleur moyen de gagner ceux qui crient contre vous, et qui trouvent à redire à votre conduite; vous ne sauriez mieux faire que de continuer d*agir à leur égard de la manière honnête et chrétienne que vous me mandez.
Je vous envoie les rëglemens que U«^ de Québec avoit fait pour les filles de la Congrégation, et que vous trouverez bien adoucis. Il me semble que, dans Tétat où ils sont, il y a certains articles qui ne leur doivent faire présenlemenl nulle peine. Pour les autres, M»" de Québec croit avoir de bonnes raisons pour les laisser comme ils sont. Si les bonnes sœurs y ont encore quelque peine, elles pourront lui exposer ellesmêmes les raisons qu*elles ont d*y souhaiter quelque adoucissement. Comme mes incommodités ne me permettent pas de leur faire réponse, vous m'obligerez de le leur témoigner, et en leur faisant voir les mémoires que je vous envoie, assurez particulièrement la sœur Bourgeoys et la supérieure (1), que leur intérêt me sera toujours en grande recommandation. Tout vôtre. — L. Tbonson.
A MONSIEUR DE BELMONT
Avril 1697.
J'ai reçu vos deux lettres de l'année dernière avec létal de la dépense faite à la Montagne. Nous nous attendons, cette année, de recevoir le plan exact de tout le territoire de Montréal, ou au moins, si vous n'avez pas le temps de Ta-
arriva simple laïc au (irand Séminaire do Saint-Sulpice le 11 novembre 1C89. Après huit années d'étude et de formation ecclésiastiques, il ftit ordonné prêtre et partit pour l'Acadie; mais il mourut en se rendant à sa mission. V. Casgrain, Les Stifpiciens en Acadie, p. 208, 209.
(1) C'était alors la sci'ur Marie I3arl)ier, dont M. Kaillon a donné une ample notice dans la Vie de la sœur bourgeoys, t. Il, p. 100-144.
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chever, de recevoir celui des environs de Villemarie, plus achevé que ie brouillon que vous nous en avez envoyé, et que l'on n*oseroit, pour votre honneur, faire voir k personne.
Monseigneur Tévéque de Québec retourne cette année en Canada. Il y a tout sujet d*espérer que les divisions passées serviront à se précautionner davantage pour l'avenir, afin de maintenir la paix. Comme M. de Frontenac écrivit, Tannée passée, une lettre à la Cour, qui lui éloit avantageuse, il y a apparence qu'ils vivront bien ensemble.
Je souhaite que vous exécutiez bien les résolutions que vous avez prises et que vous me marquez : elles ne peuvent que vous être avantageuses et vous procurer intérieurement plus de repos et plus de paix.
La mort de la sœur Tardy doit avoir bien détrompé M. de La Colombiëre, et je ne m'étonne pas qu'il soit présentement changé; mais j'ai peine à croire qu'il le soit assez sur les pensées qu'il a eiies louchant la morale trop relâchée qu'il jugeoit que l'on avoit à Montréal, et qu'il a témoigné lui faire bien de la peine. Ce sentiment qu'il a eu est de la nature de ceux que l'on ne change pas aisément, quand une fois on les a pris. C'est pourquoi, comme il fait plus de bien à Québec qu'il n'en feroit à Montréal, on n'estime pas qu'il soit à propos maintenant de le recevoir parmi vous. Dieu vous fait la grâce d'être bien unis et d'être en paix dans la maison; il n'y a pas d'apparence de s'exposer à la perdre parla diversité de sentimens.
Je suis ravi que vous viviez bien avec les Pères Jésuites. C'est une marque qu'ils sont contents de vous, de vous avoir prié de prêcher chez eux le jour de S. Ignace. Les dispositions où vous êtes pour maintenir celle union ne peuvent être qu'utiles en toute manière.
On a consulté quelques Docteurs sur la chirurgie que vous exercez, et on convient que cet exercice est défendu aux ecclésiastiques parles canons; etque, s'il arrivoit quelque fâcheux accident et que quelqu'un mourût de vos saignées, vous seriez irrégulier. C'est à quoi vous devez faire at-
lention, el sur quoi vous pourrez consulter votre Prélat (1). Nous ne vous en dirons pas davantage pour celle fois. Je suis exercé depuis assez long temps par diverses incominodités qui ne me permettent pas de faire tout ce que je souhailerois. Demandez à Notre Seigneur qu*il me fasse la grâce d*en faire un saint usage. Je suis toujours, avec la cordialité que vous savez, en son amour, Monsieur et très cher en Noire Seigneur, tout avons. — L. Tronson.
LETTRE ex
A MONSIEUR DOLLIER l)K CASSON
Avril 1698.
Nous avons appris avec bien de la joie que votre santé est toute autre qu*elle n'étoit Tannée dernière. Dieu veuille vous la continuer et conserver entière jusqu*à ce que vous ayez fait en ce monde tout ce qu*il désire de vous.
Il nous falloit uiîe pareille nouvelle pour adoucir un peu celle de la mort de MM. de Rollon et de Cilz, à laquelle on a été ici extrêmement sensible. On avoit de grands desseins sur le premier, et Ton en espéroit beaucoup; mais Dieu qui est le Maître, en a disposé autrement, et c'est à quoi il faul se soumettre avec amour; d*aulant plus que leur morl a été accompagnée de circonstances bien consolantes.
Que vous êtes heureux de vous tenir toujours gai? C'est une grâce dont vous ne sauriez trop remercier Dieu. M. Baudrand, comme vous tout incommodé qu*ii est de sa para-
i\) Le 17 avril de Tannée suivante (1698j, M. Ti^onson écrivit à M. «le Belmont : « M. Dyzeran a consulté en Sorbonne vos cas de médecine et de chirurgie. Vous veri*ez par sa réponse que vous ne devez ps9 avoir scrupule pour le passé, et ce que vous pourrez faire sans crainte pour Ta venir. Vous faites bien de prendre vos précautions pour éviter le trouble et les scrupules, et pour conserver toujours le repos de conscience et la paix du cœur. Je vous souhaite l'nn et Tautre comme étant le.s grands moyens pour bien servir Dieu ».
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lysic, n en est pas plus mélancolique, et on n*a guères vu il'allaqué de sa maladie, qui fasse ce qu'il fait : car il fil, Tannée dernière, plus de 300 lieues avec un seul homme qui lui servoit de cocher et de valet de chambre; et il fut à Romans en Dauphiné dans une chaise, tout seul, où il eut des aventures tout à fait romanesques. Enfin, vous ne sauriez mieux faire que de vous tenir toujours gai, et je suis ravi de votre lettre pleine d'enjouement.
Quelque talent qu'ait M. Priât pour la prédication, vous devez prendre garde de ne le point tellement occuper à cet emploi qu'il ne lui reste assez de temps pour l'étude, dont il a encore grand *besoin. Je lui mande que je vous en écris, afin que vous partagiez tellement son temps que, en le faisant prêcher quelquefois, il ait le loisir de faire un fonds de science, sans lequel il ne peut s'acquitter de cet emploi qu'avec une extrême peine et de très grands efforts; et ainsi je crois que vous devez le ménager.
M. Gav souhaite fort de revenir en France cette année : il me paroit dégoûté de sa mission; mais comme il me semble que ses peines ne sont que des tentations, je Texhorte autant que je puis à la persévérance. 11 a grâce, allrait et bénédiction pour les sauvages; et s'il les abandonnoit, je crois que vous auriez peine à bien remplir sa place. Cependant, s'il veut absolument revenir, vous ne pourriez pas refuser d'y consentir, pour ne pas donner lieu de dire qu'on retient les gens par force à Montréal.
Comme vous avez renvoyé M. de la Soudrays à Boucherville, et qu'il y a à craindre, si sa santé n'est parfaitement rétablie, qu'il ne s'incommode encore, vous devez veiller pour lui donner les secours et les soulagemens qui lui seront nécessaires; car, c'est un bon sujet, bien abandonné, et qui mérite que nous le conservions.
Je ne doute point que vous n*ayez bien de la joie du retour de Monseigneur de Québec, et que vous n'en ayez encore une plus grande de voir les dispositions avec lesquelles il y est retourné. On dit qu'il y est parfaitement réconcilié avec les liécollets et les Jésuites, les Messieurs de son Chapitre et de
son Séminaire, et avec Monseigneur Tancien (1); el qu*il ne travaille qu*à maintenir la paix partout. On a loué ici beaucoup, et à la Cour el ailleurs, la douceur et la bonté qu*i[ a fait paroitre depuis son retour. On ne sauioit lui souhaiter rien de meilleur que de persévérer dans cette même conduite (2).
Je suis toujours, Monsieur et très cher en Notre Seigneur, très cordialement à vous. — L. Tronson.
À MONSIEUR DE BRBSLAT
Ce 22 avril 1696.
Monsieur et très cher en Notre Seigneur,
J'apprends par les lettres qu*on m*a écrites que Ton vous a mis à la place de M. Caille, et que vous êtes chargé des fonctions curiales. Je vois par là que vous n*avez rien perdu pour avoir quitté Temploi que vous aviez en ce pays ici, puisque vous êtes appliqué, en la Nouvelle-France, au service du Roi des Rois (3), et dans un emploi des plus considérables de sa cour, qui est la sanctification des âmes et la conversion des pécheurs. Rien ne peut contribuer davantage à sa gloire, et
(1) Monseigneur de Laval.
(2) En formulant un dôsir, un souhait, M. Tronson, qui connaissait bien M. de Saint-Vallier, pensait et s'exprimait exactement, comme toujours. Dts Tannée suivante (1699), en effet, le Prélat eut avec lea Jésuites, au sujet de la mission des Tamarois, des difficultés qui l'obli- ^^érent à repasser en France. Il quitta Québec le 13 octobre 1700et vint à Paris ; repartit pour son diocèse, après un voyage à Rome, au mois de juin 1704; fut pris en route, après trois semaines de navigation, par les Anglais qui le retinrent captif durant cinq ans, jusqu'au mois de juin 1709 ; puis, durant quatre autres années, il Ait retenu à Paris par le roi qui voulait lui faire résigner son évêché; et ne rentra enfin dans sa ville épiscopale que le 17 août 1713, après treize ans d'absence. Têtu, Les Évoques de Québec, p. 130-143.
(3) On a vu plus haut, page 349, note (i), qu'avant d'entrer au séminaire, M. de Bre>lay avait été gentilhomme servant de la Chambre du Hoi.
rien aussine lui est plus à cœur. J'espère qu^il vous fera la grâce de vous en acquitter digne Deo, sicut minister Chrisii et diapensaior mysteriorum Dei (Goloss. 1, 10; I Cor. IV, 1). Mandez-nous, cette automne, comment vous vous serez trouvé de cet emploi, auquel je m*imagine que vous ne vous attendiez pas.
Soyez bien persuadé que je suis très cordialement, Monsieur et très cher en Notre Seigneur, tout à vous. — L. Tron-
SON
LETTRE CXll
A L*BVâQUB DE QUÉBEC
Avril 1698.
Monseigneur,
Vous connoissez assez mon cœur pour juger de ce qui s*y est passé, à la triste nouvelle des fâcheux accidents que vous avez essuyés dans votre dernier passage. Des vents toujours contraires, la prise de deux navires par les ennemis, où étoient toutes vos provisions de charité, presque tout le monde et vous-même malade à Textrémité (1), la mort d*une grande partie de ces malades et de ceux qui vous étaient le plus chers, sont des sujets si affligeants qu'il faudroit avoir la dernière dureté pour n*y être pas sensible. Mon Dieu! que la foi et la conformité à la volonté du Souverain Maître sont d*un grand secours dans pareilles rencontres 1 Car elles nous font regarder tous ces maux comme de grands biens, et comme de riches présents de la main divine. Je suis persuadé que c'est là ce qui a fait votre paix et votre tranquillité pendant tout ce temps d'orage, et que vous avez souvent régalé votre âme de ces divines paroles : Bona et mala, vita et mors, paupertas et honestas à Deo sunt (Eccli. Xï, 14). C'est ce qui me fait espérer que celte navigation, toute malheureuse qu'elle paraisse, vous sera une source de bonheur
(1) La fièvre pourprée s'était déclarée à bord pendant la traversée. Gosselin, Vie de Monseigneur de Laval, t. II, p. 462.
pour le temps et pour rélernité par les grâces et par la gloire qu*elle vous attirera.
J*ai appris avec combien de soin et de charité vous avez veillé sur les besoins et corporels et spirituels d'un chacun; et surtout de vos ecclésiastiques, tant de ceux qui sont morts que de ceux qui sont restés. Nous n^avons pas manqué ici de prier et faire prier dans tous nos séminaires pour les premiers, et nous avons bien remercié Dieu d'avoir conservé les autres et surtout vous, Monseigneur, à qui nous reconnoissons avoir les dernières obligations pour toutes les bontés que vous avez eues pour nous en la personne de nos chers enfants.
Vous ne devez pas craindre, Monseigneur, que ce qui est arrivé d*affligeant dans ce voyage, altère tant soit peu TafTection que Dieu nous a donnée pour Tœuvre de Montréal. Nous lui serons, moyennant sa sainte grâce, fidèles jusqu'au bout, et il nous suffira, pour continuer cette œuvre, de connoitre qu il veut que nous y travaillions. Il nous est arrivé déjà une fois de perdre deux bons ouvriers dans un semblable trajet : Tun mourut en chemin (1), et l'autre à son arrivée à Québec (2); mais par la miséricorde de Dieu on ne s*est point découragé, et Ton est allé toujours son train comme si de rien n'était.
Ce ne nous est pas un petit sujet de consolation d'apprendre, sur la fin de votre lettre, après le triste récit de votre voyage, la situation de paix, d'amitié et d'union où vous vous trouvez avec les Messieurs de votre Séminaire; et d'y avoir vu quelques détails de ce que vous y avez fait pour cela en leur faveur, ol de ce que vous avez dessein de faire pour affermir et cimenter cette concorde; à quoi, à mon avis, vous ne sauriez, Monseigneur, vous trop appliquer. J'en ai déjà parlé à diverses
(1 ) Antoine Mossu, prêtre du diocèse de Lausanne, entré le 6 octobre 1683 au séminaire de Saint-Sulpice, à la Communauté de la paroisse le 20 mars 1684, parti pour le Canada en 1685 avec Tévéque de Québec, mort sur mer pendant la traver*sée.
(i) M. Jean Bergier. Voir la lettre à M. de Belmont, datée du mois de juin 1686, pajre 287.
personnes, et tous en ont bien témoigné de la joie et en sont fort édifiés. Il y a lieu d^espérer qu*une lelle conduite attirera mille bénédictions et sur vous et sur tout le pays; c*est ce que je souhaite et que nous demanderons de bon cœur à Notre Seigneur.
Quelque conviction que j*aie que vous êtes plein de bonté pour nos ecclésiastiques de Montréal, je ne puis finir celte lettre sans vous les recommander; et même pour leur temporel, qui me semble n*étre pas ménagé autant qu*il seroit à souhaiter, pour réussir dans le projet qu'on a fait de les mettre en état de se passer de la gratification, qu*on nous a menacé de retrancher cette année (i). Ils ont fait, à ce qu'on me mande, une dépense extraordinaire pour un moulin à eau, qui n'en a que très peu, et pour lequel rendre utile il faudra encore dépenser notablement.
L'affaire de Nosseigneurs les Prélats (2) n*est point encore terminée. On écrit toujours beaucoup de part et d*autre. Pendant qu'on examine le livre à Rome, les esprits se partagent ici, et il n*y a guère d'apparence qu'ils se réunissent, qu'après le jugement qu'en portera le Pape; ce que tout le monde attend avec impatience et avec grand désir.
Pour moi, je vous supplie d'être bien persuadé, que l'un des plus grands que j'aie sera toujours de vous témoigner, en toute rencontre, que je suis avec toute l'attache, toute la reconnoissance et tout le respect que je dois. Monseigneur, votre très humble et très obéissant serviteur. — L. Thonson.
(1) Les inquiétudes des Supérieui^ de Saint-Sulpice au sujet de cette gratification du roi durèrent Jusqu'en 1707. Le 29 juin de cette année-là, M. Leschassier pouvait écrire à M. Bourget, Supérieur du séminaire de Viviers : « il paraît que le bon Dieu veut conserver ce pays-là (Montréal), ayant fait trouver de quoi payer quinze cent mille livres de lettres de change que la compagnie de Canada avait refusé d'accepter, et trouver un fonds de payer dans le Canada tous les ans 70,000 livres; le tout sans qu'il en coûte rien au roi ».
(3) Bossuet et Fénelon : il s'agit de PafTaire du Quiétisme.
LETTRE CXÏII
A MONSIEUR DE FRONTENAC
Gouverneur général de la Nouvelle France.
Avril 1698.
Monsieur,
Il est bien juste qu*ayant reçu de nouvelles marques de vos bontés, je vous en donne aussi de ma reconnoissance. Je commence donc celte lettre par vous rendre mille grâces de celle que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire, qui ne peut être plus obligeante.
Quelque déférence que j*aie pour vos sentiments, permettez-moi, Monsieur, de ne pas entrer dans celui où vous oies sur Tinégalilé de nos incommodités dans une égalité d*âge; car si les vôlres sont moindres que les miennes, cela peut venir, non pas d'un défaut de résignation, mais du bon usage que vous faites de la santé; ce qui fait que Dieu vous la donne meilleure qu'à moi, et c'est une réflexion qui nous la doit rendre précieuse et nous faire désirer qu'elle soit de longue durée.
Il me semble même que ce désir se pourroit fort naturellement accomplir. Vous me mandez qu'il y auroit quelques années à ajouter à l'âge de notre amitié que je vous ai marqué; et après y avoir pensé tout de nouveau, je trouve que vous avez raison; et je dois avouer que vous vous souvenez mieux que moi du passé (i); d'où je conclus que si la mémoire, qui est une des facultés de l'âme qui se ressent des premières de la vieillesse, n'est point affoiblie en vous, c'est
(I) L'année précédente, M. Tronson avait envoyé au comte de Frontenac une lettre commençant ainsi : « Une gfoutte presque continuelle, un rhumatisme de huit mois, une fluxion fréquente depuis long temps sur les yeux, un âge de soixante-seize années avec une amitié de soixante, me font espérer que vous m'excuserez bien si je me sers d'une main étrangère pour répondre à la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'ôcrire ».
une marque d*une constitution excellente, qui ne peut promettre qu*une longue vie. Je vous assure, Monsieur, que j'en ai bien de la joie.
Mais ce qui Taugmente beaucoup, c'est la persuasion où je suis, que vous allez employer et cette mémoire et cette santé à trouver des moyens de réparer les méchants effets d'une longue guerre, dont il est difficile que vous ayez été tout à fait garanti. Gomme vous avez maintenant la paix, aussi bien que nous et au dehors et au dedans, il vous sera aisé d*exécuter vos bons desseins et de profiter du temps si favorable et si propre à faire le bien.
M. DoUier et nos autres ecclésiastiques, k ce que je puis juger par le rapport que vous m'en faites, n'y apporteront pas d'obstacle en leur quartier; et j'espère même qu'ils y pourront contribuer en leur manière. Je suis bien aise que vous soyez content de leur conduite; vous me rendez justice en croyant que je ne manquerai pas de leur recommander la persévérance. Bienheureux, et eux et moi, si nous pouvons par là nous rendre dignes de la continuation de vos bontés, et de l'honneur de votre amitié que vous avez bien voulu nous promettre.
11 ne me reste. Monsieur, qu'à vous remercier de la part que vous avez paru prendre en la perte que nous avons faite de M. de Rollon. On me mande que vous avez honoré ses funérailles de votre présence. C'est une faveur qui mérite bien d'être mise au rang de plusieurs autres, pour lesquelles nous vous devons de justes reconnoissances. C'étoit un bon sujet qui m'étoit bien cher et sur lequel je comptais beaucoup. Mais Dieu est le Maître, et il nous faut soumettre amoureusement à ses adorables desseins; je souhaite de tout mon cœur qu'ils s'accomplissent parfaitement sur vous, pour le temps et pour l'éternité. Soyez, je vous supplie, bien persuadé de la tendresse de cœur, du grand attachement et du profond respect avec lesquels je suis. Monsieur, votre très humble et très obéissant serviteur. — L. Tronson.
LETTRE CXIV
K MONSEIGNEUR DE LAVAL
Avril 1698.
Monseigneur,
Il y a long temps que je suis convaincu de la bonté et de la tendresse de votre cœur; mais ce que j'apprends par les dernières lettres que j*ai reçues de Canada me confirme fortement dans cette pensée. L*on me mande de divers endroits ce que vous avez fait pour nos ecclésiastiques à leur arrivée k Québec, et surtout pour M. de llollon à qui vous avez rendu tous les bons offices qu*on pouvait lui rendre durant sa maladie et après sa mort. J*en ai su le détail, et je n y saurais penser sans admirer votre charité, et sans louer Dieu de vous en avoir pourvu si abondamment.
Vous jugez bien, Monseigneur, que j*en ai le cœur tout pénétré de reconnoissance, et que c'est pour vous en donner quelques marques, que je me donne l'honneur de vous écrire celte lettre. Je vous rends donc mille grâces, Monseigneur, de cette conduite si honnête, si obligeante et si charitable que vous avez tenue envers nos chers enfants. Vous voulez bien que je me serve de ce terme A'enfants, pour vous faire comprendre que je prends pour mon compte tous les bons traitements que vous leur avez faits, et que je ne vous en ai pas moins d'obligation que si vous me les aviez rendus à moi-même. Je me ferais un plaisir très sensible de vous le pouvoir témoigner autrement que par écrit ; j'espère que vous me croirez bien sur ma parole. Ce n'est pas là» Monseigneur, la seule grâce que j'aie à vous demander; je vous supplie très instamment de vouloir bien accorder la continuation de vos bontés et de votre protection à nos Messieurs (le Montréal, et k moi la grâce de croire que je suis avec un très profond respect, Monseigneur, votre très humble et très obéissant serviteur. — L. Tronsox.
l.ETTRR CXV
AU P. BRUTAS
Supérieur des Jésuites en la Nouvelle-France
Avril 1698.
Mon très Révérend Père,
Vos bontés pour M. de Hollon qui est ailé mourir chez vous font trop d'impression sur mon cœur, pour ne pas commencer celte lettre par vous rendre mille grâces de riiospitalité que vous avez exercée en son endroit. Vous l'avez fait, a ce que j'apprends, avec un zèle et une charité toute particulière, dont je vous remercie et tous vos Pères, et je vous assure que nous n'en perdrons jamais le souvenir.
Je crois comme vous, que le R. P. Dablon no nous u quittés que pour aller au Ciel recevoir la récompense do ses travaux; mais sa mort n'a pas laissé que de me loucher sensiblement. 11 n'est pas facile de perdre sans douleur des personnes de son mérite et à qui on a tant d'obligation; l'on ne peut s'en consoler que dans la volonté de Dieu, à qui nous ne manquerons d'offrir des prières pour ce cher défunt.
U y a du plaisir à faire quelque chose pour ceux qui ont aussi bon cœur que vous l'avez. Ils s'en ressouviennent long temps. Ce qui a été fait à Montréal pour vos Pères ne vaut pas, à mon avis, qu'on y pense. Je suis bien aise néanmoins d'apprendre de vous-même que Tunion y soit entière entre eux et nos ecclésiastiques, et que M. Dollier et les autres fassent tout ce qu'il faut pour l'entretenir.
Je ne doute pas non plus que la conduite que tient Monseigneur l'Évéque ne produise tous les bons effets que vous me marquez. Il n'est rien tel que de gagner les cœurs ; car, quand on les possède une fois, il n'y a point de bien qu'on ne puisse faire; c'est ce qui nous donne lieu d'espérer qu'il pourra venir à bout de cette paix entière que vous souhaitez. Peut-être que Dieu n'a permis que ses premiers efforts n'aient
pas réussi, que pour l*animer davantage à y travailler, et pour donner occasion à toutes les bonnes âmes d'y contribuer par leurs prières.
Nous emploierons volontiers les nôtres, selon votre désir, pour le sujet que vous m'écrivez. J*estime M. de Belmont bien heureux d*avoir si bonne part à votre amitié. Si vous vous approchez de Villemarie, comme vous Tespérez, en retournant à votre chère mission du Sault-Saint-Louis, ce sera un grand sujet de joie pour lui et pour tous nos Messieurs d*avoir un tel voisin. Je vous remercie de tous les bons sentiments en faveur de leur communauté; vous ne devez pas douter que tous n'en aient de semblables pour la vôtre. Assurément, que la demeure que vous ferez dans le voisinage ne servira pas peu à augmenter l'union de part et d'autre. Quant à moi, vous me rendrez justice si vous demeurez bien persuadé que je suis avec une affection particulière et avec tout le respect que je dois, mon T. R. P., votre très humble et très obéissant serviteur. — L. Tronson.
LETTRE CXVl
A MONSIEUR DOLLIBR DE CASSON
Février 1699.
Vous avez bien fait, dans les circonstances que vous me marquez, de montrer à M. de Belmont, aussi bien qu'à nos Messieurs, Tordre que je vous avois envoyé pour le faire votre successeur (1). Puisque vous le jugez propre pour cet
(1) Au mois (l'avril de Tannée précédente (1698). M. Tronson avait écrit à M. DoUier : « La perte que nous avons faite de M. de Rollonest assurément très considérable et ne sera pas aisée à réparer, car on en auroit fait un très digne supérieur. Il est rare d'en trouver qui, ayant d'aussi bonnes qualités que lui, se trouvent si disposés à tout abandonner pour aller en la Nouvelle-?'rance. Nous n'en avons point présentement que nous puissions vous envoyer. En attendant que la Providence nous en adresse, il faut espérer qu'il vous conservera pour le bien de son œuvre. Cependant, comme l'abandon et la conllanceenson secours ne doit pas nous empêcher de faire tout ce qui peut dépendre
emploi, nous ne penserons point à d'autres. Je lui écrirai cette année, afin qu'il ne fasse pas de difficulté, si le cas y échoit, d'accepter cette charge, aussi bien que celle de la cure de VilleroarieetduGrand Vicariat. Carjesuispersuadé, comme vous, qu'il est important que ces trois charges soient réunies en une même personne, et que le partage qu'on en feroit, seroit une source véritable de division. J'espère qu'il aura encore du temps avant que d'être chargé de ce fardeau, et que, tout estropié que vous êtes. Dieu vous donnera encore assez de force pendant quelques années pour continuer le travail que vous faites.
Je suis bien aise que vous soyez content de MM. Priât et Villermaula. Ce sont deux bons sujets, et qui sont en état de rendre de bons services. Quoiqu'ils aient talent pour la prédication, il est bon de ne les y pas tant occuper, qu'il ne leur reste quelque temps pour l'étude, afin qu'ils puissent se rendre plus capables dans leurs emplois.
Quelque désir qu'ait eu M.Guyotte de retourner en Canada, je ne vois pas d'apparence que l'on doive craindre ce retour, ni que l'on réveille le triumvirat, surtout étant aussi content que vous êtes de M. de La Colombière. H fera très bien étant à Québec avec le Prélat, et peut-être ne réussiroit-il pas si bien ailleurs.
Il est fâcheux que M«' de Québec dit retenu M. Geoffroy dans le temps où vous avez encore besoin d'un ouvrier. Mais comme il ne l'a demandé, à ce qu'il m'écrit, que pour un temps, vous ne le lui pouviez pas refuser dans son besoin. Si M. Geoffroy en a de la peine, c'est à lui à la déclarer, et à témoigner la répugnance qu'il avoit à se séparer de ses frères.
M. de Breslay souhaiteroit fort avoir un peu plus de temps
de nous, je vous envoie un acte par lequel je donne, pour un an, pou. voir à M. de Belmont d'agir en votre place après votre mort. Comme il semble que cette place lui convient mieux qu'à pas un autre, tant à raison de son ancienneté, qu'à cause «le sa naissance, de son esprit et de ses talens, nous avons cru nous y devoir déterminer, avec cette précaution néanmoins de ne lui donner d'abord le pouvoir de gouverner la maison que durant une année ».
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pour iravailler en faveur des Algonquins et pour apprendre leur langue. Voyez si cela ne seroil pas assez utile pour condescendre à son désir, et le décharger pour cela d*une partie de ce qu*il fait à la paroisse.
On nous a dit que Ton a cessé depuis quelque temps de faire des conférences de morale, qui sont néanmoins fort importantes. Ne pourroit-on pas les rétablir et, sans que vous en eussiez le soin, ayant tant d*affaires d*ailleurs, en charger M. de Belmont, pour qu'il commence par là, de votre vivanl, il se former à la supériorité. M. Villermaula pourroit bien lui servir pour ces conférences.
Je suis, Monsieur et très cher en Notre Seigneur, tout cordialement cl entièrement à vous. — L. Tronson.
LETTRK ex VII
A MONSIEUR DE BELMONT
30 mars 1690.
Vous devez vous résoudre à être supérieur au défaut de M. Dollier. Je suis persuadé que c*est là votre véritable vocation. Car, quelque répugnance que vous y ayez, les personnes que j*ai consultées, soit en Canada, soit en France, demeurent d*accord que nous n'avons personne qui y soit plus propre que vous. Les emplois du Grand Vicariat et de la cure qui vous font peur vous donneront plus de crédit et d'autorité pour procurer la gloire de Dieu et maintenir l'union entre le séminaire, les communautés religieuses et tous les particuliers. Dieu, jusqu'à présent, vous avoit donné toutes les qualités pour bien obéir; j'espère qu'à l'avenir il ne vous refusera pas celles qui sont nécessaires pour bien commander. La consolation que vous aurez dans cet emploi et qui doit vous y faire travailler avec courage et avec confiance, est que, y étant engagé par pure vocation, vous y trouverez les secours particuliers pour vaincre les difficultés qui s'y rencontreront et pour y vivre en paix. Vous pouvez juger aisément qu'une personne qui n'auroit pas été quelque
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lemps considérable en Canada pour connoitre les hommes el les manières d*agir qui conviennent au pays, ne seroit guères propre pour remplir celle place. Ainsi, il faut vous résoudre k porter cette croix que Dieu vous impose, et quand la nature voudra s*élever el vous faire sur cela quelque peine, vous n'avez pour Tapaiser qu'a lui dire : Calicem quem dédit mihi Pater, non vis ut bibam iUiun (Joann. XVIK, 1)? Ce (jui vous doit encore bien fortifier pour porter ce joug est, que vous êtes aimé et estimé dans le pays, et que, quand j'aurois laissé la liberté à nos Messieurs de choisir un supérieur, ils n en auroient point élu d'autre que vous. Ce qui me confirme encore que Dieu vous y veut est que j'avois fait par avance ce que vous me mandez, qui est d'envoyer de bonne heure un bon sujet qui eût le loisir de se former par une longue expérience (1) ; mais Dieu n'ayant pas béni ce dessein, il faul, encore une fois, vous résoudre à boire le calice tout entier. Buvez-le surtout de bonne grâce, afin que, si vous cessez d'être badin, vous ne cessiez point d'être toujours bien gai pour accomplir parfaitement votre sacrifice : hilarem enim daiorem diligit Detis (il Cor. IX, 7) (2).
(1) Voir plus haut, page 372, la note de la lettre CXVI à M. Dollier de Cassen.
(2) Après la mort de M. Dollier en 1702, M. Leschassier confirma M. de Belmont dans la charge de supérieur de Montréal. Il lui écrivit le 17 mars de la même année : « Quelque éloignement que vous ayez de remploi dont vous êtes chargé depuis la mort de M. Dollier, vous ne devez résister ni au sentiment de votre communauté, ni au choix de M. Ti-onson, dont les vues doivent être suivies par ses enfants aussi exactement que sa personne et son mérite leur a paru respectable. Il vous avoit désigné pour succéder à M. Dollier, et quoiqu'il n'eût réglé que par provision qui devroit gouverner la maison jusqu'à ce qu'on eût reçu des nouvelles de France, néanmoins il a assez marqué par cette destination, qu'il croyoit que la volonté de Dieu vous demandoit dans cet emploi. Je ne puis avoir d'autres sentimens que les siens. J'ajoute seulement que, quand M. Tronson ne se seroit pas expliqué là dessus, je n'aurois pas fait autre chose, et j'aurois prié vos Messieurs de vous aUer chercher dans votre retraite pour vous donner la conduite (le la maison. Courage donc, mon cher Monsieur. Souvenez-vous de cette parole que M. Tronson vous a tant de fois inculquée : Vuobciliens loqxietur Victor t'as » (Prov. XXI, 28).
Nous avons appris la mort de M. Baudoin avanl l'arrivée de vos lettres. C'est une perte considérable pour le pays; car difilcilemeni trouvera-t-on un missionnaire si zélé et si accoutumé k la fatigue.
Les cas de conscience que vous lisez ne doivent point vous faire penser à une confession générale. Celle que vous avez faite autrefois vous doit suffire. Abandonnez le passé k la miséricorde de Dieu. Songez seulement k le servir en paix; et vous conflant sans réserve en sa bonté, dites-lui avec le Prophète : /n pace in idipswn doi^iiam et requiescam, quoniam tu singulariter in spe constituisti me (Psalm. IV, 9-10).
Je suis toujours, Monsieur et très cher en Notre Seigneur, très cordialement tout k vous. ^ L. Trokson.
LETTRE GXVIII
A l'ÉVÉQUE de QUÉBEC
Mars 1699.
Monseigneur,
Je ne suis pas surpris de voir dans les lettres que vous me faites Thonneur de m'écrire tantôt de bonnes nouvelles, tantôt de mauvaises, parce qu*il y a long temps que je sais que la vie des grands serviteurs de Dieu est un tissu d*événe ments fâcheux et agréables, par lesquels, comme par autant de degrés, ils montent k la perfection que sa sagesse désire d'eux. La perte de trois bons ouvriers, et surtout dans un pays où ils sont si rares, ne peut être que très sensible à un Prélat zélé; mais je ne doute pas que la douleur qu'elle vous a causée, n*ait été bien compensée par la grande joie que vous donne la mission aux Arkansas.
En vérité. Monseigneur, il n*y en a pas de mieux fondée ni de plus légitime, que celle que vous me mandez en avoir; je vous en congratule de tout mon cœur et m'en réjouis avec vous, ('elle mission est digne du zèle épiscopal, et vous avez eu raison de penser que vous ne pouviez rien faire de plus
agréable à Dieu, ni de plus avantageux à sa gloire et au salut des âmes. C*est un grand bonheur et un coup de Providence, que les ouvertures se soient présentées pour faire une telle entreprise, et que vous ayez trouvé en si peu de temps les moyens d'en venir à Texécution.
Monseigneur TÉvéque Tancien et M. de Monligny (1) qui sont d'abord entrés dans vos vues et vous v ont affermi, sont bien heureux d'y avoir contribué en la manière que vous dites, aussi bien que votre séminaire et ces autres Messieurs que vous me nommez. Nos Ecclésiastiques de Montréal vous sont bien obligés de les y avoir bien voulu associer. C'est une marque de votre bonté et de votre estime pour Saint-Sulpice. Il leur étoit difficile de s'y résoudre si promptement; je suis bien aise que vous ayez été satisfait de leurs dispositions, et bien content de leurs réponses. J'espère, Monseigneur, que vous le serez de la nôtre, quoiqu'elle ne soit pas décisive, et que vous nous donnerez quartier celle année, afin d'y faire mieux attention el de ne rien déterminer à la légère, pour ne pas faire de celte mission comme de celle de Kenté (2). Dieu nous fera connoilre, s'il lui plaît, sa sainte volonté, et nous tâcherons, moyennant sa grâce, de nous y rendre fidèles.
Il faut avouer que l'entreprise est belle, 1res sainte, très convenable à noire profession. Toutes ces qualités donnent un attrait auquel il est difficile de résister. Il ne faut point pour cela de grands discours, el je ne m'étonne pas que nos Messieurs y soient entrés d'abord; mais je ne laisse pas de craindre que, quand on viendra à l'examiner, et surtout aux moyens de l'exécuter el de la soutenir, on ne trouve des difficultés qu'on aura de la peine à lever, principalement au
(1) François de Montigny, du diocèse d'Angers, entra laïc au grand séminaire de Saint-Sulpice le 15 juiUet 1687, partit pour le Canada en 1692, et alla à la Chine en 1701, après avoir porté la parole de vérité aux sauvages de la Louisiane. Il revint ensuite à Paris, et fut directeur du Séminaire des Missions-Étrangères.
(2) On dut l'abandonner par défaut de ressources. Voir plus haut, page 223, la lettre XXXIX à M. Trouvé, du l^r juin 1681.
sujet de ia grande dépense qui y sera nécessaire, cl à cause des ouvriers qu'il y faudra fournir et employer.
Dans une mission éloignée de huit cents lieues, où il faudra apparemment porter une grande partie de ces besoins, et où on ne peut aller que par canot ou à pied, les voyages sont d*une extrême longueur; ils ne se peuvent faire sans un grand nombre d'hommes; on y court de grands risques; on y est en danger d'y faire de grosses pertes et d'essuyer les plus fâcheux accidents, même en temps de paix, à cause de la férocité et légèreté naturelle de tous les sauvages. Que peut-on conclure de toutes ces réflexions et circonstances, sinon que la dépense ne peut être que très considérable?
Vous comptez beaucoup, Monseigneur, sur la gratification de deux mille écus, et vous semblez être persuadé qu'elle est assurée pour toujours, parce qu'on ne la donne plus sur le trésor royal, et qu'elle est maintenant couchée sur l'ancien état des charges du pays; en sorte que vous assurez que nou^ ne devons plus craindre ni le retranchement, ni la suppression. Cependant, on nous dit ici que nous en avons plus de sujet que jamais, parce que la compagnie qui est chargée de ces sortes de dépenses étant en point de se rompre, il arrivera, selon toutes les apparences, quelque changement dans les gratifîcations qui y sont assignées.
Mais supposons que cette gratification soit continuée, croyez-vous, Monseigneur, que nos Messieurs qui n'ont pu s'en passer jusqu'à présent pour subsister à Montréal, puissent l'employer à cette nouvelle mission, ayant déjà sur les bras celle de Lorelle qui ne fait que commencer? Croyez- vous même, que deux mille écus soient suffisants pour la commencer et soutenir? Le premier paroit impossible, cl l'autre fort douteux; car l'entretien de six ou sept personnes qu'il faudroit pour le moins dans celle mission, avec les frais de voyage, coùteroienl assurément beaucoup. Mais nous ne sommes pas assez instruits de ces pays-là; il faut attendre ce qu'on nous en mandera cette année, et nous pourrons ensuite raisonner plus juste et sur la dépense, et sur tout ce qui regarde l'enlreprise.
Cependant, Monseigneur, je pense qu*il est bon de vous dire que, sans la gratification du roi, nous étions sur le point d'abandonner i*œuvre de Montréal après la mort de M. de Bretonviliiers, pour n*avoir pas de quoi la soutenir; et que ce fut sur cette seule raison, employée dans le placet que nous présentâmes au roi avec un mémoire de tout le revenu de Montréal, que ladite gratification nous fut accordée; en sorte que nous Tavons pu toujours regarder comme un secours que nous donnait Sa Majesté pour continuer le bien qu'on faisoit auparavant par le moyen de M. de Bretonviliiers, de M. Tabbé de Caylus, de M. Dubois et de quelques autres particuliers qui y contribuaient. Et il ne seroit pas difficile de faire voir qu'il est sorti de Saint-Sulpice, pour cette œuvre, des sommes fort considérables, et qui ont été fournies d'ailleurs que des revenus de Montréal. Enfin, Monseigneur, vous pourrez aisément savoir quel est ce revenu. Nos Messieurs vous le diront aisément et sincèrement, et vous pourrez voir avec eux, si vous le voulez, s'ils sont en état de fournir à cette nouvelle mission sans nuire à l'œuvre de Montréal, dont nous sommes chargés préférablement à toute autre, et dont nous serons responsables devant Dieu, plutôt que des Arkansas.
Je reconnois avec vous, Monseigneur, qu'il s'est fait des dépenses à Montréal qui se sont trouvées inutiles et dont on auroit pu se dispenser; mais on y a agi de bonne foi, avec les meilleures intentions du monde, et plus pour le bien public que pour le bien particulier de la maison; car il est notoire que si Ton a fait quelques murailles et bâtiments, soit à Saint-Gabriel, soit à la Montagne, la plus grande partie a été faite pour mettre à couvert Villemarie des approches et surprises des Iroquois : de quoi on s'est fort bien trouvé dans celte dernière guerre; outre que M. de Belmont et quelques autres n'ont pas peu contribué à la dépense; en sorte que je ne crois pas qu'il y ait aucune juste raison de soupçonner nos Messieurs d'avoir employé la gratification du Roi autrement que dans ses inlenlions, puisqu'on a toujours pris grand soin, à la Montagne, des enfants des sauvages
aussi bien que des personnes plus avancées en âge, qu'on a secourues et qu*on secourt encore tous les jours dans leurs besoins spirituels et corporels.
J'ai cru, Monseigneur, vous devoir rendre compte de ce détail, en suite de ce que vous m'écrivez de la gratificalion du Roi, et de l'usage qu'ont fait jusqu'à présent nos Messieurs de leurs revenus.
Quant à la difficulté de trouver des sujets, qui n'est guère moindre que celle de trouver un fonds suffisant pour l'entretien de la mission, vous ne devez pas douter. Monseigneur, que nous ne fassions de grand cœur tout notre possible pour vous en procurer, aussi bien qu'au séminaire de Montréal, selon l'attrait et les dispositions que nous connoitrons en eux. La bonne volonté, s'il plait à Dieu, ne nous manquera pas. Nous cultiverons et arroserons; mais qui peut répondre du succès? Apollo rigavit , Deus autem incremenium dédit (i Cor. III, 6). Et c'est ce qui n'est pas du ressort de l'industrie humaine, et qui est un pur effet de la grâce el de la mi* séricorde divine. Une expérience de plusieurs années nous fait voir combien est petit le nombre des personnes qui ont cette vocation, ou bien qui y sont fidèles. De 130 ou 140 ecclésiastiques que nous sommes ici, je n'en sache aucun qui pense à aller en Canada. N'y a-l-il pas lieu de craindre de manquer de sujets ; et peut-on prudemment, sans en avoir en main, entreprendre une mission si éloignée ?
Vous me direz sans doute. Monseigneur, que nous en avons à l'heure qu'il est, à Montréal, qui ne demandent pas mieux que de se dévouer à la mission des Arkansas, et qui vous en ont témoigné un grand désir; tout prêts à partir si j'y consens et le leur conseille; mais le puis-je faire, si l'oeuvre de Montréal demande qu'ils y demeurent, et qu'ils ne puissent la quitter sans lui nuire beaucoup; ou sans surcharger ceux qui y resteront, dont quelques-uns sont bien âgés, et sans les faire succomber sous le poids du travail? M. Dollier m'écrit qu'ils auroicnt besoin encore de quelqu'un; qu'elle apparence de lui en ôter dans le temps qu'il en demande?
D'ailleurs, n'est-il pas bien à propos de donner loisir à ceux
qui témoignent désirer d*aller à celte mission, d*y penser et de s'éprouver? Vous avez Irop d'expérience, Monseigneur, pour ne savoir pas qu'il y a des moments de ferveur où les choses les plus difficiles ne coûtent rien, et que certains esprits s'engagent facilement et se dégagent de même. Ainsi, pour bien lever cette difficulté, aussi bien que la précédente, je crois qu'il seroit bon d*atlendre à Tannée qui vient à se déterminer. Ce n'est pas trop pour une affaire de cette conséquence.
Nous avions appris la mort de M. Baudoin avant que vous ne l'eussiez écrit; nous n'avons pas manqué de prier pour lui, et il a eu bonne part à la grande messe annuelle qu'on chanta, il y a quelques jours ici, pour ceux qui sont morts en Canada. C'étoit un bon ouvrier dont la mort est sans doute affligeante, mais qui porte avec elle sa consolation, puisqu'elle lui est arrivée, les armes à la main, en servant son bon Maître.
Je reçois avec bien du respect. Monseigneur, la demande que vous me faites encore pour quelque temps de M. Geoffroy. J'y consens volontiers, quoiqu'il n'ait voulu retourner en Canada, qu'à condition qu'il seroit tout entier à Montréal, et qu'il ne travailleroit qu'à cette œuvre; ce que je lui avois promis. Cet exemple pourroit bien faire peut-être quelque peine à ceux que nous envoyons à Montréal, dans la crainte qu'il ne leur en arrivât autant. Je vous supplie, Monseigneur, d'avoir la bonté d'y faire quelque réflexion.
J'ai une véritable et très sensible joie de ce que vous me mandez. Monseigneur, que vous continuez à vivre dans une paix et union capables de nous charmer, si nous en étions témoins. Dieu veuille avoir égard au désir que vous avez de la voir rétablie entre nos grands Prélats (i). Elle ne paroît guère plus avancée qu'elle étoit il y a un an, car on écrit toujours beaucoup de part et d'autre. On espère cependant de la voir bientôt, avec la décision du Pape, que l'on croit devoir ar-
(1) Fénelon et Bossuet, alors dans la chaleur de la controverse touchant le Quiêtisme.
river aux premiers jours, et à laquelle on aura une soumission parfaite. C'est après quoi tous les gens de bien soupirent, gémissant de voir une telle division durer si long temps.
Je finis cette lettre par vous remercier de tout mon cœur, Monseigneur, de votre affection et bonne volonté pour tous nos Messieurs, dont vous voulez bien leur donner des marques dans toutes les occasions qui se présentent. C*est une grâce qu'ils ne sauroient trop reconnoitre. J*espëre qu*ils n'oublieront rien de ce qui la leur pourra faire mériter. Ce ne m'est pas un petit sujet de joie d'apprendre que vous avez trouvé auprès d'eux, durant deux mois de séjour que vous avez fait à Montréal, toute la consolation que vous pouviez désirer. Je souhaite que leur conduite soit telle, qu'elle puisse toujours produire cet effet. Pour ce qui est de moi, Monseigneur, vous pouvez compter sur un dévouement parfait et sur un très grand désir de vous témoigner, en tout ce qui dépendra de nous, avec combien de reconnoissance et de respect je suis. Monseigneur, votre très humble et très obéissant serviteur. — L. Tronson.
Depuis que cette lettre est écrite, l'affaire des Prélats a été décidée à Rome. On a reçu le bref du Pape qui condamne le livre (i) avec 23 propositions qui y sont marquées. Le Prélat a fait son mandement conforme à ce bref, et y fait paroître une soumission entière et tout à fait édifiante. Ce qui fait croire que c'est une affaire finie.
LETTRE CXIX
AU R. P . BRU YAS
lAeligieux de la Compagnie de J^us.
30 mars 1099.
Mon Révérend Père,
1/hospitaIité que vous et vos Pères auriez voulu pratiquer
(1) Le livre de Fénelon, Explication des maximes des saints sur la vie intérieure.
envers M. de Rollon, aussi bien après sa morl que durant sa vie, en Tenterrant dans votre caveau, est une marque bien sensible de la charité qui règne parmi vous. Vous devez espérer que Dieu vous tiendra compte de votre bonne volonté, et que le défunt, quoiqu'on l*ait enterré ailleurs, ne manquera pas de le bien reconnoitre. Pour moi, je pense que Dieu n'a permis que vous nousremissiez devant les yeux cette double hospitalité, qu'afin que nous ne Toubliions pas, et qu'elle nous serve d'exemple dans l'exercice de cette grande vertu. Priez-le, s'il vous plaît, avec nous, de nous faire la grâce de bien répondre à ses desseins.
Je prends grande part à la joie que vous avez d'avoir obtenu de votre Général la permission de retourner dans votre chère mission du Sault -Saint-Louis, que nous ne manquerons pas, selon votre désir, de bien recommander à Dieu. La fidélité à cet attrait durant tout un rectorat, n'est pas un exemple moins édifiant que celui dont nous venons de parler, et je crois qu'il pourra beaucoup servir à encourager tous ceux qui sont appelés à travailler aux Sauvages. Nos Messieurs seront bien heureux de vous avoir pour voisins; j'espère qu'ils en profileront, et surtout M. de Belmont, qui a cet avantage d'avoir plus de part à votre amile.
Je loue Dieu du zèle qu'il vous donne pour le salut et la conversion des sauvages. Il y a long temps que tous ceux qui y travaillent regardent comme vous l'eau-de-vie qu'on leur traite, comme le grand obstacle à ce bien-là; mais la difiiculté est d'en convaincre la Cour, après ce qui s'est passé du temps de M. Colbert assez bien intentionné (1). On peut
(I) Tout ce que Ma"- de Laval put obtenir de la Cour, ce fut que, par ordonnance du 18 mai 1679, il serait expressément interdit aux Français de porter des boissons enivrantes dans les habitations des sauvages. Cette décision ne répondait pas entièrement aux désirs de révêque de Québec ; il l'accepta néanmoins, et réduisit aux termes de cette ordonnance, le cas réservé qu'il avait fait de la traite — ou vente, ou échange — de Teau-de-vie. V. Hochemonteix, Les Jésuites de fa S'ouvelfe- France, t. III, p. 144, 145.
croire que Dieu l'a ainsi permis, parce que son heure n*éloil pas encore arrivée. Qui sait si elle ne Test pas à présent, ou si elle ne viendra pas bientôt? Ainsi, il semble que c*est une bonne chose de faire tout ce qu'on pourra pour remédier à ce mal; soit envers Noire Seigneur par nos prières, soit envers les Puissances par nos sollicitations, quand la Providence nous en donnera Touverture. C'est à quoi nous tacherons dans Tétat d'infirmité où nous sommes, de nous rendre attentifs. Et après y avoir fait de notre mieux, il faudra en abandonner le succès au grand Père de famille qui en ordonnera selon son bon plaisir. C'est en son amour que je vous supplie d'élre bien persuadé que je suis avec bien de l'estime et bien du respect, mon Révérend Père, voire très humble et très obéissant serviteur. — L. Tronsok.
AU CHEVALIER DE CAILLÊRE
Gouverneur général de la Nouvelle France.
Mars 1699.
Monsieur,
Je me suis déjà donné l'honneur de vous écrire cette année et de répondre à votre dernière lettre; mais tout pénétré de ce que j'ai appris qu'on venoit de faire à la Cour en votre faveur, je reprends la plume sans différer davantage, pour vous témoigner la part que j'y prends et la joie que j'ai de ce que le Roi, par un juste et sage choix, a mis entre vos mains le gouvernement général du Canada (1). Monsieur le Marquis, votre frère, nous fit la grâce de nous en apporter lui-même la nouvelle hier à huit heures du soir, et nous l'avions apprise, deux heures auparavant, de M. le duc de Beauvilliers qui nous l'a dit en passant ici pour retourner à Versailles, sachant bien que nous y prenions beaucoup de part et qu'elle
(1) Vacant par la mort du comte de Frontenac, arrivée à t^uélKîc le 29 novembre 1698, dans la 78« année de son âge.
nous devoit réjouir. L'on nous a dit que c*éloit là le sentiment de toute la Cour, et que Sa Majesté avoit oui dire tant de bien de vous, qu'elle n*avoit point hésité à vous préférer à tout autre.
Si nous n'avions en vue que ce qui nous regarde, ce ne nous scroit pas sans doute un petit sujet de peine de vous perdre, Monsieur, k Villemarie, par votre éloignemenl et séjour ordinaire à Québec; mais comme vos intérêts et ceux du public doivent être préférables aux nôtres particuliers et à ceux de Montréal, nous vous suivrons en esprit partout d'un bon cœur, nous flattant d'avoir toujours quelque petite place dans le vôtre.
Vous voulez bien, Monsieur, que je vous demande la même grâce pour toute Tile de Montréal, et pour M. Dollier, qui m'a toujours paru plein de loules sortes de bons sentiments pour vous, et qui ne manquera pas sans doute de vous le témoigner dans toutes les occasions qui s'en présenteront. Il vient de m'en donner une marque bien sensible, dans la manière dont il m'a écrit de vous sur le sujet de la vacance du gouvernement général du Canada. Ce qui me fait juger qu'il sera ravi de le voir passer en vos mains, conformément à ses désirs. Je souhaite que ce soit pour plusieurs années pleines de mérite, et devant Dieu et devant les hommes. Soyez bien persuadé, je vous supplie, qu'on ne peut être avec plus d'estime, d'attachement et de respect. Monsieur, votre très humble et très obéissant serviteur. — L. Tronson.
LETTRE CXXl
A MONSTEUR VILLBRMAILA
Ce 9 avril 1699.
Monsieur et très cher en Notre Seigneur,
Je ne puis être que très édifié des bonnes dispositions que vous me marquez. Ce sont des effets des grâces que Notre Seigneur vous fait et de votre fidélité. Je ne doute point qu'elles n'augmentent dans la suite, voyant que vous mettez
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I*obéi8sance comme le premier fondemenl de votre conduite. Tant que vous agirez par cet esprit, vous pourrez demeurer dans une pleine paix et être assuré que Dieu bénira votre travail.
Quelque inaptitude que vous croyiez avoir pour la prédication, vous y réussirez toujours assez en ne vous y appliquant que par soumission à vos supérieurs; et cela vous doit surtirc, quoiqu*en dise le monde, pour ne vous point embarrasser. C*est à Dieu seul que vous désirez de plaire; et vous lui plairez toujours assez, quand vous y ferez le mieux que vous pourrez, dans la seule vue de procurer sa gloire.
L'élude que vous faites des cas de conscience et du droit canon vous sera très utile pour les emplois qu on vous pourra donner dans la suite. Tâchez de vous y rendre habile pendant qu'on vous en donne le temps, et que vous avez de la santé. Quand vous serez un jour dans d'autres emplois, et plus chargé d'occupations que vous n'êtes présentement, vous connoitrez l'utilité de ce travail. Je suis, Monsieur et très cher en Notre Seigneur, très cordialement à vous. — L. Tronson.
LETTRE CXXÏI
A MONSIEUR MKRIEL (1)
Ce 14 avril 1699.
Monsieur et très cher en Notre Seigneur,
J'ai revu la lettre que vous m'avez écrite l'automne dernière. La proposition que vous a faite M. Fredin d'aller avec
(1) Henri-Antoine Mériel de Meulan, du diocèse de Chartres, entré derc au Grand Séminaire de Saint-Sulpice le 25 avril 1686, en sortit le 14 mars 1687, et y revint en 1C88. II passa au Canada en 1690 ou 1691, et fut char^^é du soin des malades de VHôtel-Dieu de Villemane, en rem- Iilacoment de M. Barthélemi. « II parlait et entendait la lan^e anglaise avec facilité, ce qui était 3101*8 fort rare en Canada; et il se servit de cet avantage pour instruire les anglais qui avaient été faits prisonnières, et dont plusieurs embrassèrent la religion catholique. Pour l'acililer les voies à leur conversion, il employait encore à leur soula-
lui en la Nouvelle- Angleterre me paroil assez extraordinaire. Cependant je loue votre disposition et l'indifférence où vous êtes pour tout, en attendant de connoitre par l'obéissance ce que Dieu demande de vous afin de vous y soumettre. Je ne sais s*il a eu quelque marque particulière de la volonté de Dieu sur ce dessein; je ne sais s'il en a conféré avec des personnes intelligentes et bien intentionnées pour avoir leur avis; je ne sais s'il a trouvé quelque ouverture particulière qui lui donne espérance de réussir dans la conversion des jeunes François qui sont dans la Nouvelle-Angleterre; quoiqu'il en soit, je ne crois point que vous deviez vous exposer à ce voyage sans un grand examen et sans un ordre supérieur. J'en écris à M. Dollier qui, après avoir reçu et lu ma lettre, vous dira devant Dieu ce qu'il en pense et ce que vous aurez à faire pour l'accomplissement des desseins de Notre Seigneur sur vous. Vous pourrez même lui montrer cette lettre, atin qu'il vous donne une décision plus netlo et plus absolue.
M. Bourbon vous répondra sur l'écrit anglois que vous aviez dessein de faire imprimer. Cette langue, que vous apprenez, ne laissera pas que de vous être utile, quand même vous n'iriez point présentement en la Nouvelle-Angleterre. Ainsi, le temps que vous y mettez n'est pas mal employé, n'ayant en vue que de procurer la gloire de Dieu et le salut des âmes, dans les occasions que la Providence vous donnera.
Comme vous avez pris l'emploi de confesseur des religieuses de l'Hôpital par obéissance, je ne doute point que Dieu ne bénisse votre travail, et qu'il ne vous éclaire dans les occasions où vous vous trouverez embarrassé, pour ne
gement ses biens patrimoniaux. Quelque temps avant sa mort, Plnteudant et le Gouverneur du Canada, touchés des bénédictions que Dieu répandait sur ses travaux, écrivirent au roi pour lui demander quelque gratification en sa faveur, sachant le di^e usage qu'il faisait de sa fortune... Mais M. de Mériel ne put profiter de la bonne volonté que témoigna le monarque : il mourut, en odeur de sainteté, en servant les malades de PHôtel-Dieu, le 12 Janvier 1713 ». Faillon, Vie de Mademoiselle Mance et histoire de VHôtel-Dieu de ViUemoric en Canada ; Paris, 1854, in-8», t. II, p. 165-167.
leur donner que des avis salutaires. Il faut seulement, de votre part, vous élever à lui dans ces momens de peine, et le prier de vous faire connoitre ce qu il demande de vous. Si vous avez le temps de consulter et que vous le puissiez, il faut le faire. Si vous no le pouvez pas, il faut vous déterminer simplement à ce que vous croyez de mieux et demeurer en paix, sur ce principe, que Deu» non deest in necessariis. Je suis, Monsieur et très cher en Notre Seigneur, très cordialement à vous. — L. Tronson.
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CORRESPONDANCE AVEC LASCARIS d'uRFK
Évêque de Limoges.
AVANT-PROPOS
On pensera sans doute que ce onzième livre devrait faire partie du tome suivant, et que la correspondance de M. Tronson avec l'évéque de Limoges devrait être placée parmi les lettres à divers personnages, avec ou après celles qui sont adressées à des évêques. C'est aussi mon avis, et mon premier projet était bien de le suivre; mais j'ai changé de dessein, pour grossir un peu ce volume et alléger d'autant le suivant, et ainsi établir entre les trois volumes qui composent ce recueil une épaisseur sensiblement égale. Au reste, ni Pévèque de Limoges, ni M. Tronson ne se plaindront de cette insertion dans un volume qui s'annonce comme réservé à la correspondance sulpicienne; car, durant tout le temps de son épiscopat, Pévèque de Limoges, délaissant son palais épiscopal, résida continuellement avec les sulpiciens de son séminaire; et M. Tronson, d'autre part, a fait transcrire sur le même registre et mêler avec les lettres adressées au supérieur et aux directeurs du séminaire de Limoges, celles qu'il écrivit à Tévêque après son sacre. Toutes celles qu'on va lire, moins les deux premières, sont extraites de ce registre : elles ont paru assez importantes et assez nombreuses pour en faire un livre à part.
Louis de Lascaris d'Urfô, flls aîné de Charles-Emmanuel, marquis d'Urfé, et de Marguerite d'Alègre, né en 1634 et fllleul du roi Louis XIV, fut élevé à la cour de France et à celle des Ducs de Savoie, et y passa ses pi*emières années, menant un train de grand seigneur, FOUS le titre de comte de Sommerive. Renonçant ensuite au monde pour entrer dans l'état ecclésiastique, il se présenta au séminaire de Saint-Sulpice et y fut admis le 1" juin 1660. En dehors des instructions familières qu'il donna dans la paroisse de Saint-Sulpice, suivant Moréri, on ne voit pas qu'il ait exercé d'autres fonctions ecclésiastiques ni occupé de poste avant le mois de mare 1676. 11 fut alois nommé coadjuteur de François de La Fayette, évèque de Limoges: et celui-ci étant mort le 3 mai suivant, d'Urfé lui fut donné pour successeur. Il obtint ses bulles au mois de décembre 1676, fut sacré par
rarchevèque de Paris le dimanche dans Poctave de rÉpii>lianie, 11 Janvier 1677, prit possession de son siège sans apparat, et se donna tout entier aux fonctions et aux devoirs de sa charge. Il mourut le 30 juin 1695, âgé de 61 ans. — Cfr. Oraison funèbre de niessire Louis de Lascaris d'Urféj évoque de Limoges, j^rononcée dans l'égdse cathédrale de Limoges, Vonzièmc d^aoùt 1695, par M. Tabbé du carrier; Limoges, F. Meilhac, 1695. in-4». Oraison funèbre de mesisire Louis de Lascaris d'Urfé, évâque de Limoges, prononcve dans l'église paroissiale de Meymac, au inois d'aovt 1695, par M. Dui)uy (le Saint-Pardoux ; Tulle, J.-L. Chirac, 1695, in-4«. Portrait de fou messirc Louis de Lascaris d'Urfé, cvéque de Limoges, par Tabbé du Carrier (Joseph Cogniasse); Poitiers, Fleureau, 1698, in-12. Viff de M. Olior;i' édition, t. IIÏ, p. .366, 367.
LKTÏKE [
7 septembre 1676.
Je ne m clonnc pas que M. Colberl veuille vous entendre en personne avant que de rien dire. L'affaire (i) est assez de conséquence pour ne pas se contenter du rapport d*un tiers, et pour vouloir Tinstruire de vos raisons par une voie plus sûre. Vous les lui devez donc exposer selon que vous les connoilrez: vous en avez de temporelles et de spirituelles. Pour les premières, je ne croirois pas que vous dussiez les étendre beaucoup; l*' parce qu'on se persuaderoit aisément que vous ne parlez de vous démettre, que pour avoir un prétexte de demander; 2^ parce que ces raisons-là siéroient mieux dans une autre bouche que dans la vôtre; 3' elles ne sont pas même assez nobles pour un cœur comme le vôtre : et il ne vous seroit pas assurément fort honorable, que Ton crût partout que vous n*en avez point eu de plus relevées; comme on ne manqueroit pas de le dire, si vous les appuyez trop. Je me contenterois donc, si j'étois en votre place, d en faire une simple exposition; laissante Notre Seigneur à y faire toute Tattention et toute la réflexion qu*il jugera être utile pour sa gloire. Et ensuite je déduirois les autres qui
(l) Devenu évéque de Limoges, de simple coadjutenr qu'il était pré- <*édemment, et n'étant pas encore sacré, Louis de Lascaris d'Crfé |)ensait alors à se rlémcttre rie sou évèché.
sont plus importantes et qui ont plus de rapporta votre piété, qui seule doit élre capable, k ce qu*on se persuadera dans le monde, de vous faire faire une telle démarche. Vous ne devez pas douter, après les sentiments que Dieu vous a donnés, que vous ne deviez tenter celle voie pour vous démettre.
Si Ton vous écoule et que Ton goûte vos raisons, vous n*aurez pas sujet de douler de la volonté de Dieu sur vous. Uue si néanmoins Ton vous apporte tant d'obstacles et que Ton vous représente tant d'inconvénients, que vaus vous sentiez ébranlé dans votre résolution, vous vous donnerez bien à Notre Seigneur, et vous verrez, par les ouvertures et par la force qu'il vous donnera, ce qu'il pourra demander de vous; k quoi vous tâcherez, selon les vues que vous aurez pour lors, de vous rendre très fidèle. Voilk tout ce qui me vient en l'esprit pour répondre k votre billet, qui vous donnera lieu de bien redoubler vos prières pour vos besoins. Tout vôtre. — L. Tronson.
12 octobre 1676.
iN'est-il pas juste. Monsieur et très cher en Notre Seigneur, que les raisons de famille soient examinées en famille? C'est une discussion qui n'est pas de notre ressort, et pour laquelle nous n'aurions pas assez de lumière, n'étant pas, ce me semble, dans l'étendue de noire vocation. Ne soyez donc pas surpris si je ne vous réponds point sur cet article, et si je vous renvoie aux personnes qui en savent le détail. C'est k elles avec vous k en décider, et k voir ce qui se peut faire dans les conjonctures fâcheuses où elles se trouvent.
Pour les raisons de conscience, je n'en vois point qui vous doivent troubler jusqu'au point de remettre votre brevet. Car, après les démarches que vous avez faites et les obstacles que vous avez trouvés, quelle apparence de retourner encore sur vos pas et de reprendre une résolution que l'on a si hautement condamnée? Pour moi, je croirois, s'il n'y avoit quo vos scrupules, que vous ne la devriez désormais regarder
que comme une tentation, ou comme un songe. N*est-ce pas là parler assez nettement, au moins pour ce qui louche ic spirituel ? Car, pour le temporel, je n*y vois goutte, et je sais seulement que ad impossibile nemo tenetur. Tout à vous. — L. Tronson.
:*0 mai-s 1677.
Il n y a point de harangue qui me put valoir votre lettre. Au moins puis-je assurer qu*il n y en a point qui put me donner plus de joie. Car, que pourrois-je apprendre de plus satisfaisant que ce que vous me faites la grâce de me mander? Le succès de votre voyage, votre heureuse arrivée à Limoges, votre descente au séminaire, la satisfaction que vous avez do tout le monde et surtout de nos Messieurs : et pour comhlc de tout, le bon état de votre intérieur. Rien au monde ne me pouvoit donner plus de consolation. Vous l'avez bien prévu sans doute, puisque dès le lendemain de votre arrivée, au milieu de vos premiers et plus grands embarras, vous avez bien voulu prendre quelques moments pour me faire part de ces bonnes nouvelles (1) : c'est !à une suite de vos bontés or-
(1) L'ôvèque de Limoges était parti de Paris le matin du dimanctx* qui précC'da le G mars, accompagné de son frf»re Emmanuel d'Urfé, qui devait prendre soin de son temporel. Emmaymel d'Vrfé, dit le catalogue des entrées au séminaire de Saint-Sulpice, (fictua de Saint- Justj clericus diœcesis Aniciensis, admissus est die 17 novevibris 1670, Ejriit die 23 fcbruarii 1671. M. Tronson lui écrivait, le 27 juin 1677 : « Il est juste enfln que je vous réponde, Monsieur et très cher en Notre Seigneur; quoique je n'y voies pas grande nécessité pour vos besoins, surtout après une i*etraite aussi exacte et aussi édifiante que celle que vous venez do faire, je le dois néanmoin>. quand ce ne seroit que pour m'acquilter en général de ce que je vou> dois, et pour vous assurer en particulier que je ne vous oublie i>as.
» Je me réjouis de la satisfaction que vous avez de Monseigneur dt* Limoges. Vous ne sauriez nous en mander tant de bien que Ton en dit en cette ville; et quoiqu'on y ait voulu faire courir quelques faux bruits pour décrier sou zélé, on ne peut néanmoins s'emiW'cher d'es timer la vie qu'il mène, et d'y reconnoitre bien de la grâce. C'est nu
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diiiaires pour la personne du monde qui est le plus à vous, et qui n'aura jamais de plus forle passion que celle de vous faire paroitre avec combien de sincérîlé il est, et sera toute sa vie, Monseigneur, votre très humble et très obéissant serviteur. — L. Tronson.
29 mai 1677.
Je ne songeois plus. Monseigneur, k la mort de M. le comte d'Alègre (1), et je vous avouerai ingénuement que la pre-
ooup de Providence que sa demeure au séminaire, que tout le monde attribue à un fonds de vertu extraordinaire, et qui lui attire les louanges de ceux-méme qui souliaiteroient le plus qu'il en sortît. S'il continue, il sera un exemple à plusieurs, qui verront en sa personne combien une vie exempte de luxe et de faste, et réglée selon les Canons, est capable d'attirer do bénédictions devant Dieu, et de réputation devant les hommes. J'avoue que ce m'est une grande joie de penser à cette ouverture, à cette franchise, à cette cordialité dont il parle à ses ordinands, parce que c'est un moyen sûr de gagner tous leurs cœurs et de faire de grands fruits : mais rejjletus sum consofatione et superabundo gaudio (II Cor. VII, 4), de ce que le reste de sa conduite répond à ce que l'on avoit attendu de sa piété; et de ce tiue surtout il pratique si bien le conseil du sage : liectorem te posuerunt; noli extoUi ; esta in iffis quasi laïus ex ipsis (EccW. XXXII, 1).
» Je vous estime heureux d'être auprès de lui, l» parce que je ne doute point que ce ne soit là votre vocation et le lieu où Notre Seijmeur vous demande; 2» parce que, par les services que vous lui pouvez rendre, et par les petits soulagemens qu'il peut recevoir de votre assiduité, \o\\s pouvez contribuer à sa consolation et au bien du diocèse. 3» Comme il témoigne être bien content de vous, ce m'est tme marque que Dieu bénit vos petits soins et que vous n'y perdez pas votre temps qui, pour n'être pas employé en des ministères plusrelevés, ne laissera pas d'être aussi utile pour l'Église, que si vous étiez appliqué à des fonctions plus éclatantes. Ce que vous avez seulement à y obs«.'rver, est de partager tellement votre temps, qu'il vous en reste pour vos petits exercices ; et je crois que vous avez cet avantage, étant au séminaire, que vous le pouvez plus aisément. Je souhaite que cela dure, et pour votre bien et pour cehii de Monseigneur de Limoges, p
(I.) ciaudc>Christoi)he, comte d'Alégrcet seigneur de Fei'riêres, nii)rt
mière pensée de vous en écrire ne ni*étoit pas venue. Mais puisque vous m'avertissez de mon devoir, je serois maintenant tout k fait inexcusable si je ne profitois pas de vos avis. Je vous dirai donc, Monseigneur, que j*y prends toute la part qu'y peuvent prendre toutes les personnes qui sont le plus à vous. Je ne prétends point, en vous disant ceci, vous rien apprendre de nouveau, mais vous faire ressouvenir seulement des dispositions de mon cœur. 11 est juste que vous les connoissiez puisqu'il est tout à vous : et vous les connoiirez assez, et pour le présent et pour l'avenir, quand vous repasserez dans votre esprit ce qu'il a été pour vous par le passé. Oseroi-je le dire, qu'il est tellement le même, qu'il me semble que vos intérêts sont les miens, que ce qui vous touche me touche, et que si, en parlant de la sorte, je ne dis pas assez pour exprimer le respect que je vous dois, j'en dis assez pour bien faire connoilre la charité pour vous que Dieu me donne. Jugez, après cela, quelle part je prends au succès de votre synode, de votre visite de Saint-Pierre, de vos exhortations et autres actions épiscopales et paternelles que Dieu accompagne de tant de bénédictions. Pourvu que la ferveur subsiste, j'ai grande espérance de tout le reste. Mais c'est ce qui demande un soin et une application continuelle. Vous en savez l'importance. Vous seul y étiez autrefois intéressé; mais présentement il y va de l'intérêt de tous vos ecclésiastiques, de tout votre peuple, de tout votre diocèse, aussi bien que du vôtre. J'espère que vous ne frustrerez pas Notre Seigneur des fruits et de la gloire qu'il a droit d'attendre de toutes les grâces qu'il vous donne.
Je ne sais si vous êtes content de nos Messieurs, mais je sais bien qu'ils sont très satisfaits de vous, et qu'ils s'estiment heureux de travailler sous un tel prélat, et de se consommer pour son service. S'ils manquent en quelque chose, je puis bien vous répondre que ce ne sera pas faute de zèle pour soutenir vos intérêts, ni de fidélité à exécuter vos ordres.
le 27 avril 1G77, était frère de Marguerite d'Alègre, mère de Tévèque de Limoges, et par conséquent son oncle maternel.
La bonté que vous leur lémoignez no sera pas exemple des petites croix qui pourront leur venir de la part de ceux qui en seront jaloux; mais ils n*ont rien à craindre tant que vous les honorerez de votre protection. C'est ce que je leur souhaite pour tout bien, comme étant la chose du monde qui leur peut attirer plus de grâce et de bénédiction.
Deux de nos Messieurs, qui ont demeuré tous deux à Limoges, ont grande envie d'y passer en allant en leur pays(l). Je ne sais quel reproche vous leur ferez quand vous saurez que ce n'est pas leur chemin, mais que c*est votre réputation qui les y attire. Pour moi, je ne crois pas les en devoir détourner, étant persuadé que, quelque bien qu'on dise de vous, ils seront comme cette reine qui voulut voir elle-même ce qu'on lui avoit rapporté de lasagesse deSalomon : et vidioculis mets, et probavi quod melior para mihi renuntiata non fueHt; major est sapientia et opéra tua quam ?nimor quem audivi (lil Reg. X, 7). C'est ce que j'espère que M. de la Barmondière et M. Bardon publieront, à leur retour.
Croiriez- vous que, depuis peu je suis devenu courtisan, et que j'ai si bien fait ma cour à M. Colbert, que j'ai obtenu dans une seule audience mille écus pour le Canada, et des lettres patentes qui amortissent l'ile de Montréal, et quinous permettent d'y établir une communauté? Cette grâce qu'il nous a faite est d'autant plus grande, qu'il l'a accordée sur un simple placet, sans en avoir été sollicité, et dans un temps où l'on retranche à Monseigneur l'évéque de Québec (2) une somme considérable qu'on avoit accoutumé de lui donner. La manière même dont il a reçu, et notre placet et nokre remerciment, nous fait espérer qu'il protégera cet œuvre, qui
(1) M. Bardon avait passé huit ans à Limoj?es, de 16(36 à 1674, et s'en allait â Espaly, près du Puy. M. de la Barmondière ensei{4iia la scolastique à Limogres, de 1673 à 1676; et, comme M. 1 ardon, prenait le chemin de LimojiCîS, pour se rendre à Villefranclie, près de Lyon. Tous deux partaient de Paris, où le premier était directeur du séminaire ; et le second, supérieur de la communauté de la paroisse.
(2) Monseigneur de Laval-Mont igny, premier évêque de Québec, qui se démit de son évèché le 24 Janvier 1688, et eut pour successeur M. de ifaint-Vallier.
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avoit grand besoin de quelque secours. On n'oublie pas, celle année, dans la famille, le grand frère canadois(l). Je ne sais ce qu'il deviendra Tannée prochaine, et si ses incommodités lui feront prendre la résolution de repasser en France. Il faut le bien recommander à Notre Seigneur, afin qu*il lui fasse faire sa très sainte volonté, qui est la seule chose que nous devons souhaiter. Je suis en lui tout vôtre. — L. Thonson.
Il faut donc se résoudre à reprendre Tancien usage de vous écrire, puisque vous le voulez. Ce qui me console est que vous connoissez, il y a long temps, la situation de mon cœur; el que vous ne sauriez ignorer ce qu'il a eu toujours et ce qu'il aura invariablement pour vous. Kt c'est aussi peul-étro ce (jui vous porte à m'inlerdire loule njarque de respect dans mes lettres, el à n'en vouloir que de franchise et de cordialité. Quoiqu'il en soit, je dois, dans l'état oii vous êtes, répondre pius que jamais à votre désir, et je le dois dans celte matière plus qu'en nulle autre, puisqu'en cela même je ferai connoître, et que je ne manque pas de respect pour une personne dont je veux suivre si ponctuelle* menl les ordres; el que ce respect a quelque chose de plus (|ue celui du monde qui ne regarde que les dehors, el dont le fruit, pour Tordinaire, n'est qu'à Textérieur. Vousme pardonnerez encore ce petit mot, que je vous supplie de regarder, non point comme un compliment recherché, ou comme une déférence affeclée d'une civilité mondaine, mais comme un effet très sincère de l'ouverture entière et de la
(h Kraiicjois «i'I'i'fô, parti pour le Canada en 1668, revint effectivelueitt en France en liîTiS. Il avait été admis au séminaire de Saint-Sul* |iice le l"»* avril lOGO, deux mois avant son frère Tévèque de Limo^e^. Dans le catalofïue des entrées, tous deux sont dits originaires du di<v rèse du Puy, (ho'rrsis Aniricnsis : le premier est qualiflO « //'»v>w.<. \r siH'orid, Intrus, rinnoi de Sint}invrive,
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simplicité avec laquelle vous souhaitez que je vous explique mes pensées. S. François de Sales ayant su que M. Tarchevéque de Vienne (1) ne vouloit pas qu*il lui donnât dans ses lettres le titre de Monseigneur, il lui témoigne qu*il avoit toujours accoutumé d*user de ce terme; mais qu*aussitôt qu'il avoit appris qu*il ne vouloit plus qu'il s*en servit, son opinion s étoit, à la vérité, délogée aussitôt de sa volonté qui étoit irrévocablement soumise à la sienne; mais qu'elle s'éloit sauvée dans son entendement où elle s'étoit tellement retranchée, qu'il auroit bien de la peine de Ten faire sortir, il me semble que je pourrois bien avec plus de sujet vous dire la même chose, en vous protestant néanmoins qu'à Tavenir, quoi que j'en pense, vos ordres seront toujours fidèlement exécutés.
Et pour commencer, je vous dirai que je crois que votre résolution, de ne point faire de nouvelles ordonnances, est très judicieuse. Je ne sais pas sur quoi le P. de la Chaise s'est fondé pour vous en donner l'avis, mais c'est assurément l'avis d'un bon ami. Peut-être a-t-il appréhendé que vous ne fissiez comme plusieurs qui, par un grand zèle de réforme, accablent d'abord leurs diocésains d'un grand nombre d'ordonnances, avant d'avoir gagné quelque créance sur leurs esprits, et avant même que d'avoir connu leurs besoins. Votre zèle, pour être aussi ardent que le leur, ne sera pas si précipité; et je m'assure qu'en cette matière, aussi bien que dans les autres, vous n'aurez pas oublié la maxime de ne point se presser, el de s'accoutumer à prendre son haleine. On en voit l'importance dans ce que Ton dit qu'a fait depuis peu un évêque, el dans les affaires qu'il s'est suscitées, pour vouloir aller trop vite et pousser trop loin son désir de réforme : car il est en état de n'avoir désormais nul appui du côté de la Cour, el de n'être plus soutenu dans les choses qu'il voudroit entreprendre pour le bien de son diocèse. Ainsi il faudra, ou qu'il en abandonne plusieurs, ou qu'il y succombe, n'ayant plus tel appui.
(1) Jérôme de ViUars, archevêque de vienne en Dauphiné, du ao septembre 1601 au 18 janvier 1626.
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Ce que je crains le plus pour vous est que vous ne ménagiez pas assez votre santé, et qu*allanl au delà de vos forces vous ne succombiez bientôt sous le travail. Vous savez que vous n*étes pas d'une complexion fort robuste: que vous avez la poitrine assez foible et que vous avez besoin de la ménager. Vous savez d'ailleurs combien vous avez de peine à vous retenir dans le temps de vos ferveurs, et combien la vue des besoins qui se présentent alors vous emporte, sans songer à vous-même. Jamais vous ne vous y conserverez si vous ne vous y prescrivez quelques règles. II y en a trois qui me paroitroient vous être bien nécessaires. La première, de ne rien retrancher du temps destiné pour votre sommeil. La seconde, de prendre toujours toute la nourriture dont vous sentez avoir besoin. La troisième, de ne faire plutôt qu*une partie des affaires avec paix, que de vous empresser, vous inquiéter, vous troubler pour les faire toutes. Car cet empressement fait qu'on en entreprend plus que Ton ne peut, et qu*oc se fait beaucoup de tort à soi-même en voulant trop profiter aux autres. On s'y abandonne même quelquefois avec un tel excès, que l'on va jusqu'à quitter l'oraison, à ne point faire de préparation à la Sainte Messe, à retrancher presque toute l'action de grâces, à négliger le recueillement et les autres exercices nécessaires pour notre propre sanctification. C'est à quoi vous avez assurément à prendre garde, parce que je ne doute point, vous connaissant comme je fais, que ce ne soit une tentation qui ne vous abandonnera pas si tôt, et qui vous desséchera entièrement si vous y adhérez. Elle est même d'autant plus dangereuse que, comme elle flattera votre zèle par le prétexte de servir le prochain, vous vous y laisserez aller sans scrupule, et vous croirez exercer en cela une grande charité. Et cependant ce ne sera pas ce que Dieu demandera de vous, qui pour vous avoir mis dans une place où vous êtes redevable à tous et où vous devez vous donner à tous, no prétend pas pour cela que vous vous oubliiez tellement vous-même, que vous vous épuisiez et demeuriez à sec en abreuvant les autres. Quamobrem cuvi omnea te habeant, esto etiam tu ex habentibua unue. Quid solus
fraudaris munere iui ? Usquequo vadens spiritus et non rediens? Si iotum das actioni et considerationi nihil, laudo te? In hoc non laudo. Vous jugerez bien que je ne me sers de ces passages de S. Bernard, que parce que je crains pour vous ce qu'il craignoit pour le pape Eugène. Je crains que la multitude des emplois et la diversité des occupations ne vous dérobent le temps de Toraison et de vos exercices spirituels. Je crains que votre cœur ne s'épanche trop dans les occupations extérieures et que toute sa récol* lection ne se perde. Je crains que, durant que omnes de fonte publico bibent peciore tuo, tu aeorsim sitiens stes. Votre santé, à la vérité, m'est bien chère, et j'aurois peine de voir que vous la prodiguez par un travail immodéré; mais votre sainteté me touche encore de plus près, et rien ne me pourroit être si sensible, que de vous voir en danger de la perdre, pour manquer aux exercices par lesquels vous savez qu'elle se conserve. Vous jugerez bien par là que je vous parle h cœur ouvert, et qu'encore que je désirasse changer de termes en vous écrivant, je ne prétendois pas changer de sentiment. Charitas enim minquam excidit; et 81 patris sum liberatus nomine, sed non dèprœdatus affeclu, Olim mihi invisceratua es, non tant facile erueris. Aacende in cœlos, descende in abyssos, non recèdes à me; sequar te quocumque ieris, amans laicum, amans dericum, amabo clericorum patrem. Monebo igituv te, si non ut pater, plane ut amans,
La plaisante nouvelle des trois jésuites que vous auriez interdits a été rapportée au Père de la Chaise, et il s'en est moqué et ne l'a regardée que comme un conte ridicule. Ce sont des bruits auxquels il faut de bonne heure s'accoutumer. Pour peu que vous soyiez fidèle à votre ministère, on en fera bien courir d'autres, et il faut s'attendre à ne pas s'effrayer pour les plus noires calomnies. Vous êtes successeur des Apôtres par votre dignité : il faut que vous lâchiez de ne l'être pas moins par votre vertu. Ibant gaudentés quoniam digni habiti sunt pro nomine Jesu coniumeliam pati (Act. V, 41). C'est là le partage et la grâce des
hommes apostoliques. Ce qui me console est que, bien qu il y ait quantité de gens qui aient envie de crier contre vous, nui ne le fera qu*à sa confusion, si vous continuez comme vous avez commencé. Car la vérité prévaudra toujours, et Dieu la rendant victorieuse du déguisement et du mensonge, obstruetur tandem os loquentium iniqua (Psalm. LXlï, 12). C'est ainsi que se sont dissipés ces jours derniers quelques autres bruits que Ton faisoit courir. On disoil que vous aviez interdit un supérieur de Bénédictins; que vous aviez traité de même Messieurs Ruben (1); que vous aviez défendu de lire les livres du P. Le Jeune (2). Mais toutes ces plaintes
(1) Gabriel et Jacques Ruben étaient frères, tous deux nés à Teyjat, dans le canton de Nontron en Pérlgord. Ils commencèrent à Limoges le séminaire des ordinands, et donnèrent plusieurs missions dans le Limousin, soit avant, soit après leur entrée dans la congrégation de rOratoire, en juillet 1679. Jacques mourut à Teyjat le 25 Janvier 1686, et Gabriel qui avait été, en 1C89, nommé supérieur de la maison des oratoriens de Limoges, y mourut le 14 février 1693. On a de ce dernier : Discours funèbre sur la vie et la mort du R. P. Le Jeune, appelé cornmujiément le Père Aveugle, prêtre de la Congrégation de l'Oratoire de Jésus, prononcé par ordre et en présence de M. VÉvt'que de Limoges dans la priticipale paroisse de son diocèse, par M. G. Ruben, docteur en théologie, prieur de Villeneuve; Â Limoges, chez Martial Barbou, 1674, in-8« de 216 pages. V. Mémoires domestiques pour servir à Thistoire de l'Oratoire, par le P. Batterel; Paris, 1904, 1. 111, p. 92-%.
(2) Né en 1592 à Poligny dans le comté de Bourgogne, le P. Le Jeune, de l'Oratoire, était mort le 19 août 1672, à Limoges, où il avait travaillé plus de vingt ans. Après sa mort, une assemblée de TOratoire ordonna qu'on fit dresser des procès-verbaux des miracles qui s'opéraient par son intercession. « Mais soit indolence, ou fausse modestie de la part des Pères de Limoges, soit qu'ils ne trouvassent pas auprèi^ de M. d'Urfé, frère de notre P. d'Urfé, mais zélé sulpicien, la même lacilité pour faire procéder à un examen juridique, la chose en est l'estée là ». Mémoires, loc. cit., p. 92. Cette réputation de • Jélé sulpicien » dont M. d'Urfé jouissait auprès des Pères de l'Oratoire a dVi (ître pour beaucoup dans le bruit qui courut, qu'il avait défendu de lire les livres, les sermons du P. Le Jeune, dont les sentiments d'ailleur.< étaient loin d'être molinistes. V. Batterel, loc. cit., p. 85. Je n'ai gardf cependant d'accuser les oratoriens de Limoges d'en avoir été les premiers auteui'S*
n*ont servi qu*k se faire informer plus particulièrement de votre vie, et a faire approuver plus hautement votre' conduite. C'est ce qui arrivera toujours, pourvu que vous ne donniez point de prise sur vous, et que la suite réponde à co qui a paru dans vos premiers travaux. Car on en est exlraordinairement édifié, et dans l'approbation universelle que Ton vous donne, on ne vous souhaite que la persévérance. Mais c'est k vous de l'obtenir par une conduite exacte, ferme, constante, égale. Vous y êtes d'autant plus obligé que, comme vous êtes observé de toutes parts, on ne manqueroit pas de tirer de grands avantages contre la dévotion, si Ton remarquoit la moindre chose en vous qui ne fût pas dans l'ordre; et vous vous trouveriez comme cet homme de l'Kvangile : Omnea qui vident incipient illudere ei, dicentes : Quia hic homo cœpii sedificare et non potuit consummare (Luc. XIV, 30).
Vous devez surtout prendre garde au changement que pourroil apporter à votre conduite les premiers jours de votre demeure à l'Êvéché. Car, comme ia table n'y sera pas apparemment si frugale, les visites y seront plus fréquentes, les conversations plus dissipantes et séculières, les heures n'y seront pas si réglées qu'au séminaire, je crains extrêmement que le temporel et le spirituel ne s'en ressentent, o! que les suites de ce changement ne vous mènent bien loin, si d*abord vous n'y apportez un très grand ordre. Je ne sais pas si vous pensez à cette transmigration; mas je sais bien que je ne puis manquer en vous en avertissant de bonne heure, puisque je ne puis vous ouvrir mon cœur autant que vous désirez, sans vous expliquer toutes mes vues, et vous marquer en même temps le sujet de mes craintes.
Mais c'est trop m'élendre et trop abuser de voire temps. Une si grande lettre n'est pas de saison durant le cours d'une visite, où d'ailleurs on ne manque pas d'affaires. Je finis donc en vous suppliant de faire rendre à M. l'abbé de Saint- Just la lettre que je lui écris, et que je prends la liberté de mettre dans ce paquet. C'est un très bon enfant, dont je ne puis être que très satisfait et très édifié. Comme il veut être
fidèle à Dieu, et que sa véritable vocation est d*étre auprès de vous, je ne doute point que vous n'en tiriez de grands secours. C'est un grand avantage que d'avoir auprès de soi des gens sûrs et entièrement désintéressés, à qui Ton peut se confier de tout. C'est un trésor qui ne se peut payer et que vous avez en sa personne. J'avoue que je l'aime, et pour son mérite, et pour ce qu'il vous est. Que si ma lettre ne lui en donne pas assez de témoignages, je vous serai très obligé si vous avez la bonté de vouloir suppléer ce qui y manque, el qui seroit nécessaire pour l'en convaincre (l).
Mille remcrciments pour le bon acbueil que vous avez fail k nos pèlerins, et pour toutes vos bontés envers nos Messieurs, qui n'ont point, ce me semble, de plus grande joie que de pouvoir se sacrifier pour votre service. C'est Ik aussi la grande disposition de celui qui prétend être, plus que tous, tout k vous. — L. Tronson.
A Issy, 4* septembre 1G77.
Nous ne manquerons pas d'entendre discourir bien des gens sur les affaires que vous avez avec les Messieurs de votre Chapitre. Ce que vous m'en mandez servira pour répondre dans les occasions; et je le puis faire avec une entière conviction, puisque je n'ai jamais remarqué en vous que des désirs de paix et une forte inclination pour conserver toujours avec eux une parfaite intelligence. C'est le témoignage que je puis rendre k ceux qui n'en seroienl pas assez persuadés; el vous pouvez croire que je le ferai avec bien de la joie, puisque je n'en saurois avoir de plus grande (juo de voir que votre conduite soit approuvée de Dieu et justifiée devant les hommes.
Monseigneur d'Arras m'a mandé que le bruit qu'on faisoit courir, qu'il avoit prié M. Nicole de composer la lettre cîr-
(1) Nous avons donn6 celte lettre plus haut, note de la lettre datée du iO mars 1077, pajre '^^)i,
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ruiaire au Pape, éloit 1res faux, ne Payant jamais pv'iè de quoi que ce soil. Je souhaite que ce qu'il m*en a écrit avec beaucoup de force puisse gu(^rir les mauvaises impressions qu*on a données au Roi (1).
Je n*ai point vu encore la signification que vous avez faite au curé de Sainl-Symphorien qui a refusé de signer le Formulaire; mais Tinterdiction que vous lui aviez prononcée de vive voix et sur le champ paroissoit un peu forle. Il semble aussi en vouloir tirer quelque avantage par sa requête: et comme il ne manquera pas de personnes qui entreront dans ses intérêts et que Ton en parle déjà beaucoup en cette ville, je suis ravi que vous en ayez écrit à M»" l'Archevêque, parce que je crois qu'il sera bien aise de vous y servir. Je lui en dis un mol avant mon départ pour les vacances, et il me parut dans les meilleures dispositions du monde.
L'on a voulu me persuader que vous alliez renouveler la signature du Formulaire dans tout votre diocèse : mais j'ai peine à croire que vous vouliez vous exposer à faire tant de bruit; et vos amis croient que ce que vous venez de faire en la personne de ce curé sera si efticace, qu'ils vous conseilleroient volontiers de vous contenter durant quelque temps de ce premier exemple, sans en faire un second, à moins d'une extrême nécessité. Ce n'est pas sans raison que je vous mande ceci, parce que je vois que ceux qui ne vous veulent pas trop de bien souhaileroient que vous fissiez bien du bruit pour avoir lieu de crier conire vous. Ils disent que vous allez mettre le feu dans tout votre diocèse, et ils avancent plusieurs belles choses de cette nature; mais elles ne serviront assurément qu'à vous faire estimer davantage; et pourvu que, pour vouloir aller trop vite et faire trop de bien, vous ne leur donniez point de prise, operientur sicnt dtploide confusione Huâ (Psalm. CVIIÏ, 29),
M. ffaye garde toujours le lit (2). On ne voit rien de dan-
(1) Sur cette affaire, voir la lettre à l'évèque cVArras datée <hi J juillet 1677, au livre II* du tome suivant.
(2) M. Gaye de Boisredon était directeur au séminaire de Limoîress. Il aecompajnia souvent Tévêque dans ses visites pastorales.
gereux dans sa maladie, mais il a depuis quelques jours un peu de fièvre qui le tient dans une retraite bien différente de celle qu*il s'étoit proposé de faire ici. Elle ne sera pas pareille, s*il plaît à Dieu, à celle de M. du Hautgrenier (i). 11 étoit venu ici, il y a douze jours, pour se renouveler, comme il avoit accoutumé tous les ans; et nous Tenterràmes hier dans la cave du séminaire, après onze jours de fièvre. Je suis tout vôtre. — L. Tronson.
9 octobre 1677.
11 est très vrai que le Roi désire effectivement que l'affaire de votre curé s* assoupisse. Il s*atlend donc que vous Tassoupirez sans bruit; et c'est ce que M. T Archevêque me dit hier de sa part pour vous récrire. Si Ton pouvoit vaincre Topiniâtreté de ce curé et le guérir de son entêtement en lui faisant souscrire simplement le Formulaire, ce seroit assurément un coup important, et pour l'Église en général, et en particulier pour tout votre diocèse. Mais il croit que si Ton ne peut absolument ïy réduire, et qu'il se fixe à ne point donner de signature simple, vous devez vous contenter d'une expliquée comme celle que les jansénistes ont donnée et en suite de laquelle le Pape les a reçus, il m'a ajouté que, pour les suites de cette souscription, vous ne devez point craindre que d'autres se servissent de cet exemple., parce que le Roi lui avoit dit que, si la même chose arrivoit une seconde fois, il y mettroit un si bon ordre que, de votre vie, vous n en seriez embarrassé. Je crois néanmoins vous devoir dire qu'en pareil cas il seroit nécessaire de faire seulement un procès-verbal de ce qui se seroit passé, sans rien ordonner; oL ensuite l'envoyer ici, afin qu'on pût le faire voir au Roi. Car on veut de la modération : on condamne tout ce qui
(\) Rémi (le Haullgreiiier, supérieur du séminaire de Tournai, mort au séminaire de Saint-Sulpice le 2 septembre 1677. Voir la lettre que M. Tronson lui écrivait le IG septembre 1676, au livre IIl» du volume suivant.
paroit précipité, et Ton ne sauroit approuver que l'on cherche des occasions de remuer ces sortes de matières quand elles ne se présentent pas d'elles-mêmes. Ces vues générales des dispositions où Ton est à la Cour vous pourront servir dans les rencontres. Car, en prenant sur cela vos mesures, vous y aurez toujours tout le succès que vous pouvez espérer. Cette voie est un peu plus longue, mais elle est sûre; et je ne vois pas que, pour ces sortes d'affaires, on puisse maintenant en suivre d'autres sans s'exposer. C*est par le moyen de ces procès-verbaux que Monseigneur de Coutances (1), s'est si absolument rendu maître dans son diocèse, et que tout le parti soulevé contre lui a été obligé de plier et de se taire.
On nous a mandé de Lyon des merveilles de votre tableau de l'Intérieur. Je ne désespère pas de le voir l'année prochaine, mais je n'oserois encore me le promettre. Le moyen qu'il ne me plût pas, venant de votre part : je le regarde comme un présent de votre cœur, et j'espère qu'il servira à nos Messieurs pour devenir tout intérieurs. Ils en ont tous une estime particulière, et j'esp^v*e qu'ils en auront toujours toute la reconnoissance qu'ils doivent.
Je m'unis déjà par avance au renouvellement de la profession cléricale que vous avez pensé de faire faire dans votre séminaire le jour de la Présentation. Je bénis Dieu de tout mon cœur de vous avoir donné cette vue; car je ne doute point que celte cérémonie n'attire un renouvellement sensible de grâce el de ferveur sur tous vos clercs.
Je suis de cœur tout à vous. — L. Tronson.
LETTRE VIII
13 novembre 1677.
On ne m'a rien mandé de voire sermon de S. Charles, et tout ce que j'en savois est que vous deviez prêcher ce jour-là et faire le panégyrique de ce saint, à la Mission (2). Le texte
(1) Charles-François de Loménie, né à Paris en 1637, nommé en 1666, sacré le 19 février 1668, mort à Paris le 7 avril 1720.
(2) Maison de missionnaires du diocèse , établie dans la ville de Limoges.
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((uo VOUS IDC marquez éloil bien choisi el la division bien jusle cl 1res belle pour le sujet. Pour la morlification que vous iivcz eue, c*esl la moindre, à mon avis, de loules celles qui pouvoienl vous y arriver. Car il vaut bien mieux que la poitrine vous ait manqué que la mémoire; el que Ton D*ait remarqué en cette occasion, qu'une foiblesse d*un corps épuis<^ de travail, qui ne fait nul tort à la réputation, puisque les plus grands hommes et les plus grands saints y sont sujets. Peut-être Dieu a-t-il permis que vous en ayez été humilié, pourùtcr celte grande démangeaison de parler en public, que vous auroit donnée un succès plus favorable, et que je croirois pour vous très dangereuse. Car l** vous auriez peine assurément à vous modérer et à vous bien régler sur ce point; ^2" la vanité ne manqueroit pas d*y avoir bonne part el d\ trouver son compte; 3" vous vous épuiseriez bientôt el vous vous mettriez hors d*état de combattre; i" vous emploieriez à cela la plupart de votre temps; et comme vous y trouveriez plus de douceur et de plaisir que dans les autres affaires plus difiiciles et plus épineuses d*un diocèse, vous les négligeriez aisément et auriez peine d*y vaquer; vous imaginant qu'il ne seroit pas moins utile de donner tout le temps k instruire votre peuple. Ces réflexions m*onl persuadé que, iN>ur des instructions ou des exhortations familières et paloraelles, vous en pourriez faire quelquefois et sans péril, parce qu'elles ne déroberoient pas beaucoup du temps que vous donneriez aux autres affaires, et que la vanité n*y est pas beaucoup à craindre; mais que, pour ces grandes pièces el d*apparat, (|ui demandent beaucoup de préparation, elles doivent être rares, el très rares. Salvo iamen iuo vieliori judicio.
Il n'y a gucres d'apparence que votre curé revienne, étant engagé aussi avant que vous me le mandez avec les gens du parti. Je vous envoyai samedi dernier la forme de requête el signature dont M?' de Paris estimoil que vous deviez vous contenter.
Ënlin, il faut s'attendre k trouver des croix partout : bien heureux celui qui les porte avec amour. Tout k vous. — h.
TrOiNSON.
CORRESPONDANCE AVEC l'ÉVÊQUE DE LI&IOGES 407
27 novembre 1677.
J*ai reçu votre lettre avec celles que vous écrivez pour Magnac. Je les ai mises entre les mains de M. Gaye, afm qu il voie avec M. de Fénelon Tusage que Ton en pourra faire. Cette maison là étant bien réglée et bien fondée pourroit, ce me semble, servir à beaucoup de prêtres pour achever de s'affermir. Car, au lieu de retourner chez eux après leur ordination, comme la plupart sont obligés de faire, ils pour* roienl passer quelque temps dans cette maison, où ils seroient instruits et préparés pour les emplois auxquels vous les destineriez. Ainsi, ils éviteroient la fainéantise et l'oisiveté qui perd la plupart des ecclésiastiques qui demeurent dans leurs familles, et vous auriez toujours en main des ou« vriers pour les besoins de votre diocèse. Il me semble que cela vous seroit de quelque secours. Mais il est vrai qu'un bon supérieur ne se trouvera pas aisément; et c'est là la plus grande difficulté que je trouve : Hoc ojms, hic lahor est; et ce qui seroit néanmoins absolument nécessaire pour rendre cet œuvre utile (1).
L'on assuroit, il y a huit jours, que M»' d'Alet étoit mort : depuis trois ou quatre jours on dit que cette nouvelle est fausse (2). Quoiqu'il en soit, cela ne changera point la face de votre affaire. Le Roi s'est trop nettement expliqué pour es* pérer qu'il prenne d'autres sentimens; et à moins que l'opiniâtreté du curé ne le fasse changer, il ne faut pas s'attendre à d'autre réponse (3).
(1) Cet établissement fondé par le marquis de Fénelon fut Porigine d'un petit séminaire qui, en 1679, fut uni au séminaire des prêtres de Saint-Sulpice do Limoges, et dura jusqu'à la Révolution. Cfr. Vie do M. Oli'erj t. II, p. 310-312. Gosselin, Mémoires sur M. Tronson. Magnac-Laval est aujourd'hui un chef-lieu de canton de l'arrondissement de Bellac (Haute-Vienne).
(2) Nicolas Pavillon mourut le 8 décembre 1677.
(3) L'affaire se termina enlln assez lieureusement. M»»- de Limoges « leva la censure et imposa une légère pénitence au curé, après avoir
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Vous avez pu apprendre par le dernier ordinaire la mort de M. de Rochefort (1), voire bon ami. li est morl comme il avoit vécu, c'est-k-dire en vrai prédestiné. Je prie Noire Seigneur qu il nous donne part à sa pureté et à son innocence. Jamais je n'ai vu d'âme plus pure. M. Gaye vous pourra faire le récit de sa mort, et vous dire combien il a édifié et combien il a été regretté. Pour moi, je ne puis vous en marquer autre chose, si ce n*esl que toute sa vie s est passée dans une innocence admirable; que ses dernières années ont été une suite de croix intérieures dont il a été presque continuellement exercé et qu*il a portées avec une fidélité inconcevable, et que sa mort a: eu des effets de grâce extraordinaire qui ne se peuvent dire. Gomme il vous avoit obligation pour la charité que vous aviez exercée à son égard, surtout dans le commencement qu'il vint au séminaire, je ne doute point qu'il ne la reconnoisse présentement dans le ciel. Pour moi, je lui recommande mes besoins, et je m'en trouve bien. Quand je vous en dirois davantage, il faudroil toujours ajouter : abaque eo quod intrinaecus latet, Gar il y a eu en lui une présence de Notre Seigneur et de la très Sainte Vierge toute particulière; et cette présence, qu'il nV voit point perdue par le péché, avoit établi dans son àme un certain fonds de grâce et de pureté angélique, que je ne pourrois pas expliquer. Peut-être pourrai-je quelque jour en marquer de plus grandes particularités. Mais cependant, si pour vous consoler de sa mort, vous voulez le regarderquelquefois en Notre Seigneur, je vous assure qu'il vous y attirera d'une manière qui vous donnera mille fois plus de joie que vous n'en avez eu jamais dans vos plus douces conversa-
i*eQU sa tsignature, qui ajoutait au Formulaii'e, qu'il signait « suivant rintention de l'Église, du Pape et du Roi ». C'est en ces termes que M. Tronson annonçait la chose à Pévèque de Coutances, le 12 février 1678.
(1) Joseph-Gaspard de Rochefort, du diocèse de Genève, était entiv au séminaire de Saint-Sulpice le 5 décembi*c 1675, et mourut, âgé do 18 ou 19 ans, le 18 novembre 1677. Il fut inhumé le lendemain dans le 31* trou du caveau de la chapeUe du Séminaire.
lions, et qui vous fera goûter le plaisir qu*il y a (i*ètre à Jésus Christ, quoiqu'il en coûte (1). Tout k vous. — L. Trox-
SON
5 mars 1678.
Il y a dans voire dernière lellre trois sujels de joie qui m'onl loul k fait consolé.
Le premier, et celui qui me louche le plus, est que Tintérieur va bien. J'avoue que rien ne me console davantage, parce que rien ne vous est si avantageux; et c'est de là que dépendent toutes les bénédictions que vous devez attendre de Dieu, et pour le temps et pour réternilé.
Le second sujet qui me console est de voir votre zèle pour faire honorer la très Sainte Vierge et ce que vous faites pour en augmenter la dévotion dans voire séminaire. Est-il possible qu'elle n*y soit pas aussi grande qu'à Saint-Sulpice? Quand cela seroit, vos ferveurs y remédieront en peu de temps; car je m'assure que vous ne laisserez guères passer d'occasion sans en parler avec assez de tendresse et d'onction pour en inspirer l'amour, et pour faire en sorte que l'on n'oublie pas un des principaux et des plus aimables objets de la Religion.
Le troisième sujet est le succès de votre prédication, dont Tonnons mande des merveilles. Vous pouvez juger si nous prenons part à la satisfaction et k la joie commune. N'est-ce point trop que de faire le prône tous les dimanches, prêcher le jour de Pâques dans votre cathédrale, jeûner tout le carême, travaillera toutes les autres affaires du diocèse? C'est, ce me semble, vous exposer beaucoup.
J'ajoute encore ce mot, pour vous dire que vous ferez assez de pénitence quand vous embrasserez de bon cœur, pour sa-
(1) Ce sont les paroles que M. de Rochelort dit en mourant. V. dans la correspondance avec le séminaire d'Autun (page 106) la lettre à M. Hazès, datée du 3 décembre 1677 : et dans le tome suivant, la lettre à Pabbé de la Pérouse du 20 novembre 1677.
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lisfairc k Dieu, ce qu*il a de plus pénible et deplushumilianl dans voire emploi. S. Hugues, évoque de Grenoble, vouloit se mortiRer en des choses que S. Bruno qu'il consultoil n*approuva pas, à cause qu'elles paroissoient trop singulières, et qu elles auroient pu Tempecher de satisfaire si bien à ses fonctions épiscopales. L*abslinencc des propres désirs, des petites complaisances sensuelles, le retranchement des entreliens inutiles, des visites superflues et des pertes de temps; la fidélité k faire Toraison sans Tinterrompre pour les petits ennuis ou dégoûts qu'on y ressent, Tassiduité k vaquer aux affaires et pourvoir a tous les besoins d'un diocèse, sont les mortifications qui me paroitroient vous être les plus propres; et jamais celles de l'abstinence de la chair dont vous me parlez ne vous seront si utiles que celles-ci. Elles auroient au dehors beaucoup d*éclat, et au dedans très peu de fruit. Jugez, après cela, si je vous les conseillerois, et si, pour me servir de votre terme, ce seroit bien me faire la cour, que de me les proposer.
Mais après vous avoir parlé de votre santé qui n'est point faite assurément pour ces sortes de mortifications, il est juste que je vous dise un mot de la mienne, puisque vous ie voulez; quand ce ne seroit que pour vous remercier très humblement de rintérét que vous y prenez et pour exécuter vos ordres.
Elle n'csl pas si mauvaise qu'elle a été les deux mois passés, et quoiqu'elle ne soit pas encore tout k fait rétablie, il n'y a rien présentement k craindre; et j'espère, avec la grâce de Noire Seigneur, qu'elle sera bientôt rétablie dans son premier étal, k moins que le carême n'y apporte quelque peu d'obstacle. La fluxion qui s*étoit attachée k la poitrine après avoir couru par tout le corps, a fait appréhender durant quelques jours quelques mauvaises suites; mais k présent cette partie, quoique non pas encore tout k fait dégagée, est néanmoins assez libre; il ne reste plus qu'à déboucher un peu les oreilles sur lesquelles le cerveau se décharge, mais sans aucune douleur. C'est une marquequo celte humeur n'est plus fort maligne, puisqu'elle se retire sans
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taire de mal à des cndroils qui ne sonl nullement dangereux. Les yeux s*en ressentent bien aussi quelquefois, mais si légèrement que je ne laisse pas de lire et d*écrire, k mon ordinaire; comme vous reconnoitrez assez par cette lettre. Après tout, vous jugerez bien que cette fluxion n*est point si dangeveuse pour le corps, que celle dont vous avez parlé dans votre sermon est à craindre pour Tàme. J*espère que vous me ferez pourtant la grâce de demander k Notre Seigneur, si c'est [>our sa gloire, qu^il me délivre et de Tune et de Tautre.
Vous me permettrez bien, pour user de la liberté que vous me donnez, et pour ne retenir rien sur le cœur que je sens toujours s*ouvrir et que j*aurois scrupule de fermer quand je vous écris, de vous dire encore les pensées qui me sont venues aujourd'hui, au sortir de Tautel.
l** Regardez votre perfection comme attachée aux morlifications intérieures plutôt qu'aux extérieures.
2' La^chair se tient aisément assujettie k une âme qui se lient soumise k Dieu.
3' Tourmenter moins votre corps et tenir votre cœur plus en paix, c'est le grand exercice que Dieu demande devons, et qui vous sera le plus utile.
4** Prenez garde que l'applaudissement général et le succès de votre dernière prédication ne vous porte k vous exposer trop souvent k ces actions publiques. Comme elles demandent du temps pour se préparer, il vous est important de prévoir si les affaires plus importantes du diocèse n'en souffrent point. £t pour vous dire tout, je crains qu'y retournant trop souvent, vous n'y eussiez pas la même bénédiction. Voyez comme je vous dis, et concluez que ma fluxion, qui me tourmente encore un peu, me laisse au moins le cœur et la main libres.
o"* Ce nous sera ici un nouveau sujet de joie que nous recevrons de votre prédication, si vous nous envoyez quelque chose plus en détail. Ce seroit abuser de votre bonté et de votre temps que de vous en prier; mais ce n'est abuser ni de l'un ni de l'autre, que de vous témoigner simplement notre désir. — L. Tronson.
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LETTRE XI 2 avril (1678), jour de la mort de M. Olier.
Le voyage que j*ai été obligé de faire sur la frontière après la mort de Madame la marquise de Seignelay (1), le temps qu il m*a fallu demeurer à Sceaux pour la consolation d*une famille irès sensiblement affligée, et quelques occupations où la charité m*a indispensablement engagé, dans un accident si surprenant, me seront auprès de vous de suffisantes raisons pour excuser le retardement que j*ai apporté à répondre à vos deux dernières lettres des 11 et 17 du mois passé.
Celle du 11 m*a paru bien considérable par sa date. Car, puisque vous me marquez que c'est Tanniversaire de votre résidence, je ne doute point que vous ne vous soyez renouvelé en ce jour, pour être à Tavenir plus fidèle à Dieu que jamais. J'espère quiil vous en donnera le courage et la force, et qu'ayant égard au désir véritable et sincère que vous avez de le servir, sa grâce se rendra victorieuse en vous de vos misères. C'est ce que je lui demande, du meilleur de mon cœur, afin que durant longues années vous puissiez en répandre les fruits, et que de pleniiudine Chrtsti in te acctpiani univerai.
Comme, par votre charge, vous devez vous considérer entièrement livré aux peuples qui vous sont confiés, vous devez aussi vous regarder comme étant tout à eux, el comme n'ayant pas droit de disposer ni de votre personne ni de
(1) Marie-Marguerite d'Alègre, fille unique de Charles-Yves, marquis d'Alègre, épousa le marquis de Seignelay le 8 février 1675, et mourut en couches à Paris le 16 mars 1678, sans avoir pu recevoir les derniers sacrememeiits. Mandé aussitôt qu'on vit le danger imminent, M. Tronson n'avait pu arriver que demi-heure après la mort. U se rendit alors chez le ministre Colbert, et de là écrivit une lettre an marquis de Seignelay qui était alors à la frontière, pour lui apprendre cette triste nouvelle. Bien plus, sur la demande du ministre et de son êiwuse, il partit le lendemain pour Arras à la rencontre dn marquis rappelé par son père à Paris.
votre santé, que pour leur service. C*est la raison pour laquelle je ne puis vous conseiller les mortifications corporelles qui, en vous affoiblissanl, vous empêcheroient de leur donner tous les secours qu*ils ont raison d*attendre de votre zèle. Pour les mortifications intérieures, comme elles ne nuiront point à votre santé et qu'elles seront utiles, et pour vous et pour les autres, en augmentant votre grâce et votre sainteté, vous pouvez les pratiquer sûrement, et je suis ravi de voir que vous vouliez bien retrancher les autres, pour vous appliquer plus particulièrement à celle-ci. C*est à quoi je sais que vous travaillerez avec d'autant plus de zèle, qu'assurément vous ne voudriez pas demeurer exposé à ce reproche d'un grand pape : ô quàm prœsumptuosa temeritas! ille praeponitur ovili divino, qui vescii adhuc dominari sptritui 8U0 !
Ce que vous avez trouvé dans le couvent de Sainte-Claire vérifie bien ce que disent les saints : que, dans ces lieux de grâce et de retraite, aut summa perfectio, aui surnma damnaiio. Pour moi, je ne suis pas surpris que vous ayez rencontré une couleuvre parmi tant de saintes, après que S. Hiérosme et d'autres Pères, dans ces siècles fervens de l'Kglise naissante, nous assurent avoir découvert des aspics dans l'assemblée des plus grands saints : etiam inier sanctorum choros aapides latere conspeximus. Je souhaite qu'elle ne soit pas comme celles du Prophète qui bouchent leurs oreilles à la voix de celui que les saints appellent Sanctus segrotse animas incantator et medicua; et qui rendent par ce moyen leur maladie incurable : furor illis secwidum simili tu dinem aerpeniis ; sicut aspidis stirdœ et obturaniis aures suas : quœ non exaudiet vocem incantanttum et venefici incantantia sapienier (Psalm. LVIl, 5, (5).
Il faut, pour achever de répondre à votre dernière lettre, que je vous dise, puisque vous le voulez, que le voyage d'Arras et le séjour d*une semaine à Sceaux a rétabli parfaitement ma santé. On avoit appréhendé que, comme elle n'étoit pas encore en bon état, elle ne soufi'rît un peu de ce voyage. Mais la Providence de Dieu y a pourvu avantageu-
sèment, et j'ai connu dans celle occasion, par mon ex|)érience, qu'il n y a rien de plus sûr que de s'y abandonner absolument, lorsque sa volonté nous est suflisamment connue.
Tout à vous. — L. ÏRON^^ON.
21 juillet 1G78.
Je bénis Dieu de tout mon cœur du succès qu*il a donné si votre visite, et je vous suis infiniment obligé de vouloir bien me donner de temps en temps de si bonnes nouvelles.
Pour la Confirmalion, je crois que c'est s'exposer à faire faire une infinité de sacrilèges que de la donner à des enfans que l'on n'a point préparés par la confession. C'est ce qui fait que plusieurs évoques qui confirment dans leurs visites, font avertir auparavant les curés que, un lel jour, on confirmera dans un tel lieu, afm que tous ceux du voisinage aient à instruire ceux de leurs paroissiens qui doivent élre confirmés, les confesser et les amener, à une telle heure, pour recevoir ce sacrement. H y en a d'autres qui confirment à la fin des missions, ou qui envoient des missionnaires qui précèdent la visite et qui tiennent toutes choses en état pour la digne administration et réception de ce sacrement. C'est un grand repos pour un prélat de pouvoir ainsi miitere opevarias ante faciem suam in omnem civitatem et locum quo est ipse venturua (Luc, X, 1). Mais, quand ce remède lui manqueroit, il peut toujours y pourvoir par ses curés, pour ne point exposer un sacrement si saint à être profané par des enfans en qui la véritable contrition est fort rare et toujours très suspecte.
Je ne sais qui peut vous avoir mandé la déroute du Canada. Il faut que ce soient les mêmes personnes qui vous ont écrit que je ne sortois presque plus d'Issy. Car il me semble que ces deux nouvelles sont également exagérées, et qu'on les a toutes deux également amplifiées.
Pour la première, je ne sais sur quoi elle est fondée, si ce n'est peut-être sur ce que M. Colberl nous a fait obtenir la
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confirmation par le Roi de la donation qui nous avoit été faite de l'île de Montréal; qu*il nous a procuré des lettres patentes pour rétablissement du séminaire; qu*il nous a donné de quoi soutenir une partie de la dépense; qu'il s'est appliqué, cette année autant que jamais, aux besoins du pays; que M. de Frontenac m*a fait faire de grandes offres de service par le gouverneur d'un château considérable dans le pays; que Madame de Frontenac est venue ici me les confirmer; que M. Souart est venu ici dans une saison extraordinaire, et s en est retourné la même année avec M. de Casson. Je ne sache point d'autre déroute du pays; si ce n'est peut-être que quelque personne ait été effrayée d'un démêlé qu'il y a eu entre le juge et le gouverneur de Montréal. Mais pour qualifier cela de dérouie du pays, il faudroit être de l'humeur d'un vaillant bourgeois de cette ville, qui durant les derniers troubles, étant sorti avec toute la milice bourgeoise pour aller au devant de l'armée ennemie, revint au grand galop crier dans la ville que tout était perdu, sur ce qu'il avoit entendu tirer un coup de mousquet qui l'avoit effrayé. 11 faut que ce soit quelque vaillant champion qui n ait pas envie de retourner aux corps, qui ait publié cette belle nouvelle. Pour moi, je ne vois pas autre chose maintenant en Canada, que ce que j'y ai vu de tout temps.
Quant à la demeure d'issy, j'y ai fait une retraite pour les années passées; j'y ai écrit toutes nos lettres de Canada. J'ai été bien aise d'y profiter aussi en d'autres temps du bon exemple de seize solitaires fervcns, dont la conduite édifie. Mais de dire que je n'en sors presque point, il faut que ce soit le discours de quelque personne qui, n'ayant point de bonnes nouvelles à mander, se divertit à en faire. Après tout, en quelque lieu qu'on vous mande que je sois, vous pouvez assurer, quoi qu'il en soit, que je serai toujours également à vous. — L. Tronson.
LETTRE XUl
20 août 1678.
Comment pourrois-je ne vous pas croire tout renouvelé après l'Assomption de la Très Sainte Vierge, puisque dans le temps où vous vous disposez seulement à celte rénovation, vous vous élevez déjà tellement au dessus de la matière, que vous spiritualisez les choses du monde les plus littérales qu'on vous écrit? Jugez, après cela, si je n*ai pas lieu de croire (|ue la chaleur a passé jusqu'au cœur, et que le feu de l'amour qui a consommé la mère en cet aimable mystère, a renouvelé tout l'intérieur de celui qui est et qui se veut bien dire son enfant. C'est ce qui vérifiera le sens mystique que vous avez donné à ma dernière lettre, et qui vous mettra plus sûrement à couvert de la malédiction des tièdes, que toute cette ardeur et tout ce feu qui paroit au dehors. Un désir plus grand de se mortifier, une fidélité plus exacte à retrancher ce qui satisfait les sens et l'amour-propre, une pente plus grande pour retourner k Dieu après les emplois extérieurs, une joie plus particulière de pouvoir s'entretenir avec lui dans l'oraison, etc., sont des marques sûres de la vérité de ce renouvellement. Je ne doute point aussi que vous ne les éprouviez en vous-même, et que vous ne soyez fort détrompé de l'illusion de ceux qui, se laissant aller k l'ardeur de leur tempérament et à Tirapétuosité de leur naturel, et s'imaginant être bien fervens parce qu'ils entreprennent bien des choses extérieures, négligent le soin de l'intérieur, et ne se mettent point en peine de le régler. Un vrai pasteur, dit S. Grégoire, comme il ne doit point exteriorum provideniiam in interiorum oecupaiione relinquere, aussi ne doit-il pas interioimm curam in exteriorum oecupaiione minuere. C'est l'état où il y a long temps que je vous désire, et où je me réjouis de vous voir rétabli. Car, quoique je connusse assez votre fonds pour être très persuadé qu'il y avoit bien des sacrifices intérieurs, et que vous remportiez bien des victoires au dedans avant qu'il en pût paroitre au dehors, je ne les regardois néanmoins que
comme des demî-vicloires qui, n^étanl pas enlières ni achevées, ne pourroient pas mériter un triomphe aussi glorieux que je vous le souhaite, et que doivent attirer dix-huit années de combats et de peines (1). Il n y aura plus à souhaiter que la persévérance, pour couronner ce grand œuvre. Le Roi a accordé la lettre de cachet pour votre petit augustin (2). Vous êtes dans un département plus diflicile qu*un autre pour ces sortes d*expéditions; mais il n'y a pas d'apparence qu'on diffère à la signer. Monseigneur TArchevéque s*y employant de la bonne manière et avec une bonté qui mérite bien un remercîment de votre part. Vous pourriez bien l'adresser à M. votre frère l'Abbé qui l'a vu plusieurs fois pour celte affaire, et qui ne manquera pas de vous en mander le détail. La peine que j'y ai prise ne mérite aucunement qu'on la mette en ligne de compte. Dieu me rende digne de plus considérables pour votre service! Tout k vous. — L. Tronson.
(1) Il y avait dix-huit ans que, renonçant aux plaisirs du monde, révèc|ue de Limogres était entré au séminaire de Saint-Sulpice , le 1*' Juin 1660.
(2) La lettre de cachet, ainsi appelée parce que, dans les premiers temps du moins, elle portait un cachet de cire royal, était un ordre du roi clos et privé, sinon secret, contresigné d'un ministre et revêtu de la signature royale, le plus souvent imitée par un « secrétaire de la main ». Elle différait de la lettre patente, en ce que celle-ci était destinée à être publiée par la voie de l'enregistrement et à acquérir force de loi. Les ordres contenus dans les lettres de cachet étaient de nature très diverse ; mais comme le plus souvent elles renfermaient des ordres d'exil et surtout d'emprisonnement arbitraire, c'est aux lettres de cette espèce que, dans le langage courant, on réserva le terme de lettre de cachet. Elles sont restées tristement célèbres, parce qu'elles furent considérées comme une des violations les plus odieuses de la liberté individuelle et donnèrent lieu à bien d'autres injustices. Sur leur usage et leurs abus qui se perpétuèrent Jusqu'à la Révolution de 1789, voir dans le Correspondant du 25 décembre 1903, pag. 1171-1182, un article de M. de Lanzac de Laborie intitulé : Ejnpoisonnements et Lettres de cachet, d'aprt^s de nouvelles publications,
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LETTRE XIV A Issy, ce jour de S. Mathieu (21 septembre 1678).
Je reçois présentement votre lettre du 10 île ce mois, et du cours de votre visite. Vous ne sauriez croire combien cetle date me donne de joie, surtout voyant que vos courses n'allèrent point votre santé, et que Notre Seigneur vous soutient dans le travail et bénit votre zèle. La lettre de cachet que vous avez reçue n est pas si forte que nous Tavions projetée : mais quand vous saurez les sollicitations qu*il a fallu faire, après que le Roi m<™e Ta accordée, pour en obtenir Texécution, vous jugerez que ce n'est pas peu de l'avoir dans les lermes qu'elle est conçue. L'on a cru qu'en renvoyant ce religieux, les autres, intimidés par cet exemple, n'enlreprendroient pas d'enseigner ensuilo une mauvaise doctrine, el (ju'ainsi, votre diocèse étant purgé, vous étiez assez hors d'intérêt pour ce qui regarde ces augustins. M»' l'Archevêque, qui a pris à cœur cette affaire, y a agi en ami, el je puis dire que, sans lui, on ne l'auroit point obtenue, et qu'il y a fait de sa part tout ce qu'on pouvoit désirer. Pour la mienne, j'aurois souhaité de pouvoir faire quelque chose de plus que je n'ai fait; mais je n'y ai trouvé nulle ouverture. (Cependant je puis vous assurer que vous me faites justice de croire que vos affaires me sont fort à cœur. Rien au monde, ce me semble, ne m'est si sensible; et jamais je ne croirai mes soins mieux employés que dans les occasions où il s'agira de vous servir. J'espère que celui qui nous a unis vous fera connoître avec quelle sincérité et quel sentiment je me laisse aller à vous dire ceci.
Les vacances se passent ici doucement, et la jeunesse y est toujours fort gaie. M. Constant qui y doit être au commencement de la semaine prochaine ne contribuera pas f>eu à la divertir. Il n'y a point eu encore de grandes découvertes; car la grande chaleur qui a continué jusqu'à celte heure, a fait que personne n'a osé s'écarter beaucoup de la maison.
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I/orangerie, que l'on a creusée jusqu*au niveau du petit jardin, nous donne une belle salie, ou galerie, dans laquelle on a mis le billard et les autres jeux, et où Ton so divertit comme il faut.
Puisque vous me demandez des nouvelles de ces petites choses qui se passent ici, et que vous témoignez être bien aise de les apprendre, je vous en dois dire une plus importante, qui est que M. de la Barmondière, à qui vous aurez su que M. de Poussé a résigné sa cure, en doit bientôt prendre possession. Je ne crois pas néanmoins qu'il le fasse, que son prédécesseur ne soit revenu de Champagne, où il doit faire un petit voyage. Vous pouvez croire que ce changement donnera sujet à bien des personnes de discourir, et que chacun raisonnera et en parlera selon ses vues.
Vous trouverez cette lettre de vieille date, parce qu'on a laissé passer un ordinaire, ayant été oubliée sur ma table. Ce retardement me donne lieu d*y ajouter encore : que le temps qui s'est adouci a fait revenir les découvertes; que M. Bardon, M. Tabbé des Marais et M. Bavle sont allés du côté de Tours et de Saumur; que M. Guenon avec quelques autres sont partis pour Notre-Dame de Cambrai; que M. votre frère, avec une autre petite bande, doit aller, au premier jour, à Chartres; enfin que personne n'engendre ici de mélancolie. Voilà les nouvelles que vous vouliez apprendre de nos vacances.
Mais j'aurois bien de la joie si vous vouliez vous mettre en étal que Ton pût savoir aussi quelque chose des vôtres. Car il faut que je vous avoue que je ne puis être en paix sur votre sujet, tant que vous ne vous donnerez pas de repos, et que vous prendrez sur vous autant que vous faites. Si vous pouviez régler votre temps et le partager, en sorte que vous en eussiez un déterminé pour les affaires, un autre pour la prière, un autre pour le repos; et si, dans les affaires et le travail, vous pouviez trouver le secret de ne vous y point abandonner au delà de vos forces et de ce que demande votre santé que vous devez conserver, vous feriez une chose qui certainement seroit bien agréable à Dieu et qui don-
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neroit bien de la joie à vos amis. Car il ne se peut qu*ils ne souffrent de voir que vous allez succomber en peu d'années sous le travail, et qu*il est impossible que vous y résistiez long temps, en vous ménageant aussi peu que vous faites. Je ne sais si je fais bien de vous dire ceci, après vous en avoir écrit d'autres fois. Mais vous me pardonnerez bien ce petit épanchement pour la chose du monde qui m*est le plus à cœur, et qui me touche de plus près. Tout à vous. — L. TnoNsoN.
22 octobre 1678.
Je n*ai garde d'oublier ni ce que vous êtes ni ce que je vous suis. C'est par ces deux vues, que je me trouve obligé de prendre un inlérét particulier à votre conservation ; et c'est aussi ce qui m'a porté à vous en écrire comme j'ai fait. Car, le moyen qu'une santé qui m'est aussi chère que la vôtre et qui ne peut que s'altérer notablement dans un si grand travail, ne me touche très sensiblement et ne me fasse craindre. Ce n'est pas que je ne voie très bien la difficulté que peut avoir un bon père, quand il voit un si grand nombre de ses enfants dans de si grands besoins. Mais si cette foule de peuple qui court à vous de toutes parts dans vos visites ne vous permet pas de vous ménager dans le travail, au moins seroit-ii important, pour être en état de leur rendre plus de service, de ne rien retrancher des heures du repas et du repos de la nuit. C'est là le sentiment de tous vos amis, que je prends la liberté de vous mander, mais qui doit céder aux inspirations et aux mouvemens du Saint-Esprit qui, dans les grands emplois, donne quelquefois à ceux qu'il y appelle d'autres attraits. Je ne doute point que votre seconde visite ne vous donne plus de facilité, et que les campagnes défrichées ne vous y fassent trouver bien des sujets de consolation, en y voyant le fruit de vos travaux.
Pour Taffairc de votre augustin, il n'y a nulle apparence que l'on ait écrit sous main de ne se pas presser. L'affiche et
le levamen infirmomm serviront en temps et lieu. Si nous pouvions en avoir encore une copie, cela nous seroit de conséquence; car il faudra peut-être en donner plus d'une lorsque nous aurons ouverture pour agir avec succès. Il seroit important de bien faire veiller à ce qu'ils enseigneront cette année dans leur traité de la Grâce; car s*ils donnent quelque prise sur eux, je crois qu*on ne manquera pas de les bien relever (1).
La dernière assemblée de l'Oratoire fait beaucoup espérer, et Ton s*cn promet d*heureuses suites. C'est ce qui console ceux qui aiment TÉglise et qui souhaitent la paix (2).
Je ne doute point que le Père d*Urfé ne remplisse bien son
(1) Les religieux augustins avaient un couvent dans le diocèse de Sarlat, à Domme, aujourd'hui chef-lieu de canton de l'arrondissement de Sarlat, département de la Dordogne. V. Orbis Augustinianus, sivo conventuum ordinis Ercmitarum Sancti Augustini chorographica et topograpàica description auctore Aug, Lubin;Psirisiis, Alliot, 1672, in-12. C'est dans ce couvent que fut envoyé l'augustin de Limoges. En ce même mois d'octobre 1678, M. Tronson écrivait à M. Drouet, secrétaire de M»' d'Urfé : « Si l'augustin que vous me mandez avoir paru avec deux lièvres en trousse est d'humeur d'aller à la chasse, il en aura le temps à Dômes, au moins si nous en croyons le bruit commun. Car on dit que c'est un fort petit couvent où il y a peu de religieux, et où apparemment il n'aura pas de grands emplois. Tout le mal que Je lui souhaite pour toute la peine qu'il a donnée à Mo^ de Limoges, est qu'il ait une grâce efficace par elle-même pour bien garder sa retraite et pour en faire un bon usage. Car Je m'imagine que, sans un tel secours, il auroit peine à y demeurer long temps ; et Je me persuade aisément que c'est dans ces sortes de cas où la grâce sufllsante n'a Jamais son effet. La potion est trop amère pour la pouvoir avaler si aisément, et il lui faudroit un bon levamen infirmorum poculum istud digerere non valentium, pour pouvoir bien digérer ce breuvage et le convertir en bonne nourriture ». — M. Tronson ajoute : « Vous m'obligerez de témoigner à M«' de Limoges que nous ne cesserons point de bien prier et de faire prier Notre Seigneur pour sa santé: et il ne doutera pas que sa maladie ne nous soit très sensible ».
(2) Cette assemblée, tenue au mois de septembre précédent, défendait à tous les sujets de la Congrégation d'enseigner le jansénisme et le cartésianisme. V. D'Avrigny, Mémoires chronologiques et dogmatiques ; 1739, t. III, p. 131-144.
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puslc(l). Noire procession de la Penlccùlc nous donnera lieu de le voir en fonction.
M. de la Barmondière n*attcnd que le rclour de M. de Poussé qui est encore en Champagne, pour prendre [>ossession de la cure. Si le choix qu'on en a fait vous a surpris, vous ne serez pas moins étonné quand vous apprendrez dans <|uelque temps qu'il fait merveille et que Ton est très salislait. Tout à vous. — L. Tronson.
9 dêccmbi-c 1678.
Le moyen d'apprendre que vous revenez des portes de la mort et de ne vous en témoigner pas ma joie! Vous connoitrez assez combien elle est sensible, si vous pensez à ce que je vous suis.
Que vous ont donc fait M. Olier et M. de Rocheforlf N'y a-t-il pas moyen de le savoir? Je puis vous dire que Tun et l'autre m'ont été fort présens durant votre maladie, et que la pensée de ce dernier qui vous avoit obligation, m*a bien touché durant huit jours que j'ai dit la sainte messe dans notre cave (2). Je ne doute point qu'il ne se soit mêlé dans cette dernière visite que Notre Seigneur vous a rendue, et qu'il ne vous ail donné de bonnes marques de son amiiié el de sa reconnoissance. Ce que je lui demande maintenant pour vous, est que vous ne regardiez la vie que Dieu vous redonne, que comme un moyen de réparer les infidélités passées. Je ne parle point de celle ardeur pour le travail, dont l'excès qui ne peut souffrir de règle ne peut aussi être fort agréable à Dieu : car le souverain Maître vous a donné sur cela une assez bonne leçon en vous envoyant votre mal, et quand il parle, il faut que la créature se taise; ainsi je n'ai plus rien à vous en dire. Mais je parle de ces résolutions si souvenl réi-
(1) Le « Père dU.'rft^ » était frère de Tèvèque de Limo^csi, et memiuv de la congrréîration de roratoire. Voir tome I, p. 476.
(2) C'cst-à-dir-e la chaïKîUe Itas^^c, ou crypte de la chapelle du sémlnaiiT, qui servait de cave ou caveau, où l'on enterrait les défnnt.*^.
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térées et de si bon cœur, auxquelles il ne manque que la persévérance. J*espère que Notre Seigneur l'accordera enfin à vos prières, et que vous vous trouverez maintenant assez établi dans son amour, pour n*étre plus sujet à ces inconstances et inégalités passées.
Vous aurez su sans doute que nous avons ici M. Tabbé (îolberl, qui se rend exact k tous nos exercices (1). Je prends la liberté de le recommander à vos prières. Je suis uutunl à vous que jamais, et je dirois, plus que jamais, si cela se |>ouvoil. Tout vôtre. — L. Tronson.
LETTRE XVIl
21 janvier 1G79.
Je ne doute point que vous n'ayez besoin d'une personne |)our mettre à la place de M. Bourdon, votre vicaire général, qui est malade; car il y a apparence qu'il ne sera pas en état de travailler de long temps; et à moins que vous n'ayez cependant quelqu'un qui vous soulage, il est impossible, ou que les affaires n'en souffrent, ou que vous n'en soyez accablé. Mais la difficulté est de trouver quelqu'un qui soit propre pour cela. Car ce n'est pas assez qu'il soit bien capable; mais, comme vous me marquez très bien, il faut un homme de confiance. Si vous l'avez pour M. Gaye, je ne vois personne qui vous convienne mieux, ('^ar il est intelligent, il connoit le diocèse, et vous y rendroit, à mou avis, de bons services. Il n'y a que le séminaire qui en souffriroit; mais je ne croirois pas que celte considération vous dut arrêter, si vous n'en voyez point d'autre que lui qui vous accommode. Car, pour le séininaire, quand pourra-l-il mieux souffrir, que lorsqu'il faut soulager son prélat, pour lequel il doit même se sacrifier? El, pour moi, je vous le dis sans compliment, je ne suis jamais plus conleiil que <|uand je sais que vouséles satisfait.
Je bénis Notre Seigneur de tout mon cœur de ce que l'essentiel va bien, et de ce que, avec cela, il vous donne cette
(1) Jacques-Nicolaîs (olberl, futur arcliovôque île l^ouen.
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ardeur de charilc qui vous presse de remplir tous les devoirs (fun bon pasteur. Mais je ne puis m'empôcher de le prier en nicmc temps de contenir cette ardeur dans de justes bornes, afin que vous ne tombiez pas dans les excès qui ont causé voire dernière maladie. L'on dit que vous ne vous traitez point comme un convalescent. N'y a-t-il point à craindre que vous n*en fassiez trop? Si vous aviez une indisposition de la nature de celle qui me lient à la chambre, vous auriez un bon moyen de vous remettre : car elle ne m*est venue, à ce que je crois, que pour m*exempter de bien des visites et affaires inutiles; et d'ailleurs elle n'est ni douloureuse ni dangereuse. Car ce n'est qu'un rhume qui va son petit train, et qui ne m'empêche maintenant de sortir^ que parce qu'on dit qu'il ne faut pas s'exposer au mauvais temps. Mais en quelque état que je sois, soyez persuadé que je suis également, c'est-à-dire sans réserve, tout a vous. — L. Tromson.
LETTRE XVlll
18 mars 1679.
Je crois que vous aurez bientôt avec vous M. l'abbé de Saint- Just (1). 11 m'a paru bien intentionné, dans un grand désir de faire la volonté de Dieu, et dans une disposition de vous servir en tout ce qu'il pourra. C'est un bon cœur, et qui a bien de la tendresse et du respect pour vous. C'est ce qui me fait croire qu'il vous peut être ulile, et que sa présence vous sera de quelque soulagement. Pour moi, je suis persuadé (|ue c'est là sa vocation.
Pour le grand Abbé (if), je ne sais point encore ce qu'il deviendra. On m'a dit qu'il a eu quelque pensée de retourner en Canada, ou au moins de consulter sur cela sa vocalion. Mais comme il ne s'en esl point encore ouvert à
(1) Frère de Pévè(iue de Linio^ies. Voir plus haut, p. 392.
(2) François de Lascaris d'iTfé, frère de Pévèque de Limoges, qui, après être allé au Canada en 1GG8, était revenu en France en 1678, devint doyen de la cathédrale du Puy en 1680, et retourna au rana<la en 1685.
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moi, je ne sais précisément quelles sont ses vues ni quel sera son esprit.
Nous avons toujours ici M. l'abbé Colbert^ qui se dispose à recevoir la prêtrise le Samedi-Saint. J*espëre que vous ne Toublierez pas en ces saints jours; surtout dans une occasion de celle importance, où Von a toujours grand besoin de prières.
Vos prédications et vos prônes sont des occupations pastorales, et pourvu qu elles ne vous emportent point trop de temps, qu'elles ne fassent point demeurer en arrière d'autres affaires plus pressées, et qu'elles n'intéressent point votre santé, je ne doute point que Notre Seigneur n'y donne beaucoup de bénédictions. J'y craindrois quelqu'un de ces inconvénients, si elles étoient fréquentes.
J'ai vu autrefois dans S. Éphrem qui était un grand pénitent et bien mortifié, qu'il ne pouvoit que haïr son corps et le traiter comme son ennemi, quand il ne songeoit qu'à ce qu'il étoit; mais que, lorsqu'il faisoit rétlexion que c'étoit un présent que Dieu lui avoit fait, il ne le regardoit que tanquam conservum, commilitonem et amicum. Je ne puis vous rien souhaiter de meilleur pour votre carême, pourvu que cette vue soit soutenue de la règle que donne ce même saint : ne quid nimis, ut in cunctis perfectus inveniar^s. Tout à vous. — L. Tronson.
23 mai 1679.
11 est vrai que les fruits du printemps ne me plaisent pas tant qu^nd ils sont frais. Ils ont néanmoins leur agrément, et je ne laisse pus de les aimer. Ceux dont vous me faites part me sonttrèschers, etje vous en suis très particulièrement obligé. Mais si vous voulez que l'obligation soit entière et que j'y trouve tout le goût que je souhaite, il faut que vous les conserviez jusqu'à l'arrière saison et que vous les conduisiez jusqu'à leur maturité. C'est ce qui est réservé à votre vigilance et à vos soins. Car, par la miséricorde de Notre
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Seigneur, je vois que la rosée du ciel ne manque pas, et qu*il ne faul élre qu*un peu plus fidèle. Le inalheur est souvent qu*on laisse croître les ronces qui environnent Tarbreel le devroient conserver; qu*elles prennent racine et tirent tout le bon suc de la terre, et qu'enfin elles étouffent le fruit ou le rendent de mauvais goût. Si Ton avoit soin de les arracher d*abord qu'elles paroissent, on y verroit des fruits on toutes saisons; et des fruits qui» n'étant plus si mollasses et si tendres, seroient en état de passer Thiver sans se corrompre. J*espëre que, quelque jour, vous nous en présenterez de cette nature; et pour lors vous pouvez être sûr que nous les goûterons avec un souverain plaisir. Car vous savez combien nous aimons et la qualité de l'arbre et ces sorte*^ de fruits, qui font en vérité notre plus solide joie.
Celle que m*a donnée la bénédiction que Dieu a répandue sur votre dernière ordination m'est très sensible, et j écris aujourd'hui pour témoigner la satisfaction que vous ave z de ceux qui y ont travaillé sous vos ordres. Je ne saurois vous exprimer la consolation que j'ai d'apprendre que vous en êtes content; et je crois que rien n'est plus capable de les encourager que celte bonne nouvelle, qui leur fera connoilre la continuation des bontés que vous avez pour eux, aussi bien que pour moi.
L'on m'a fort sollicité de vous écrire pour vos deux religieuses transférées à Clermont. Je remarque que tout ce ((u'on souhaitcroit présentement est qu'elles retournassent à leur premier couvent des Urbanistes (1), où Ton dit qu'elles seroient reçues sans ditticulté. Je ne sais quelles sont sur cola vos vues, et jo ne vous écris pas même pour les savoir : mais je lo fais seulement parce que, si vous ne Irouviez pas
(1) Les iirôatitiitcis ôlaient celies des religieuse^ de Sainte-Claire qui suivaient la troisième vv^le donnée aux Clarisses par 16 paiie Urbain IN eu 12(M. Klles furent instituées par Sainte Isabelle de Fraiict». fille de Louis VIII et so'ur de S. Louis, qui fonda le célèbre couvent do Lon^^champ, près de Paris. Plusieurs autres couvents de Franw qui adopteront la niènie rC*frle prirent aussi le même nom, et s'api)oK»rent urbanisfcif.
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(riiicoiivénient quelles y rentrassent avec la pension qu'on leur donne à Clermont, cela arréteroit bien des intrigues el bien des bruits. Que si vous ne jugez pas cela à propos, vous pouvez, ou m'en mander les raisons si vous jugez qu*on les doive dire; ou ne me faire point de réponse sur cet article si elles doivent être secrètes; ne désirant entrer dans celk» aflaire qu'autant que je pourrois y soulcnir vos intérêts el empêcher Téclat que l'on veut faire.
Vous avez appris sans doute la grande expédition que M'^' l'Archevêque a faite, ces jours passés, au Port-l\oyal. C'est une consternation grande dans le parti, qui appréhende que hœc initia tantum sint dolorum (i).
La lettre de Tabbé de Sainte- Geneviève (2) est remarquable et mérite d'être vue. Je suis bien aise d'en avoir l'original, pour le faire voir dans quelque bonne occasion. Je crois que vous avez besoin de tenir votre cœur à deux mains pour ne lui pas répondre, Nous saurons sur quoi il fonde ses imaginations, et quels rapports on lui a pu faire pour lui donner occasion d'écrire d'un si beau style.
Nous allons avoir un procès avec une de vos bonnes diocé saines. C'est Madame la maréchale d'ilumières (3), de qui il
(1) Le 17 mai 1G79, en exécution d'un ordre émané de la Cour, De Mariai, archevêque de Paris, alla à Port-Royal des Champs, en lit sortir toutes les pensionnaires et les postulantes, ainsi que les novices auxquelles il fit quitter Phabit religieux, écarta les solitaires, et changea tous les confesseurs, qui étoient M. de Saei et M. de Sainte- Marthe.
(2) Paul Beurrier, né à Chartres le 20 septembre 1608, avait succédé en 1675 à François Blanehart. 11 mourut le 25 janvier 1696. On a de lui plusieurs ouvrages, dont le plus connu sont ses HomélicSj prônes ou tncilitations sur (es Évangiles des Diintmches et des jyrincipales Fêtes de rayuiée; Paris, 1668, in-S». — Vraisemblablement, Pabbé de Sainte-Geneviève qui était de Tordre des Chanoines réguliei*s de s. Augustin, se plaignait à l'évêque de Limoges de la conduite qu'il avait tenue à Pégard de Paugustm janséniste, qu'il avait fait exiler à Domme, dans le diocèse de Sarlat.
(3) Louise-Antoinettc-Thérése de la chastre, née en 1631, lut mariée au duc d^lumiércs le 8 mars 1653. Après la mort de son mari en 1601, elle se retira chez les Carmélites et y mourut le 2 décembre 1723, âgée
n'y a pas moyen de tirer un sol de quatorze à quinze mille (1) livres d'arrérages qu'elle nous doit. Après plusieurs lettres que je lui ai écrites sans avoir pu en tirer d'autre satisraclion quedes paroles, nous nous son^mes enfin résolus de faire saisir réellement sa terre de Brigueil (2), et j'en écris à M. Masson pour le prier de nous trouver à Limoges un sergent (3) intelligent qui aille sur les lieux faire les actes nécessaires. Je crois que vous ne désapprouverez pas qu'il nous rende ce petit service, qui ne le détournera pas de celui qu'il vous doit et de ses emplois ordinaires.
Je suis, autant que jamais et toujours plus que je ne puis dire, tout à vous. — L, Tbonson.
Ce 8 Juillet 1679.
Depuis que vous m*avez fait la grâce de me communiquer la belle lettre de celui que vous appelez le « moine bourru » (4), j'ai eu de grands désirs de lui parler et de découvrir les sujets qu'il a de se plaindre de vous et de vous écrire comme il l'a fait. 11 faut qu'on lui ait fait d'étranges rapports, et qu'il se soit laissé extraordinairement prévenir. Cependant, comme il me semble qu'il y auroit charité à le désabuser, je serois ravi d'avoir occasion de l'aller voir pour l'entretenir k fond, et lui faire faire quelque réflexion sur la manière dont il vous traite. Car j'ai peine à croire, quand il sera éclairci, qu'il veuille soutenir ce qu'il verra que tout le
de près de 88 ans. Son mari Louis de Crevant, duc d'Humières, fut nommé gouverneur de Compiègne en 1646, du Bourbonnais en 1660, de Lille en 1G68, et eut le commandement général de la province de Flandre en 1690.
(1) Exactement, 14,275 livres pour arrérages d'une rente de 2.200 livres, éclius jusqu'au 27 mai 1679.
(2) Sans doute Brigueil-le-Chantre, canton de la Trimouille, arrondissement de Montmorillon.
(3) C'est-à-dire, un huissier.
(4) Trôs vraisemblablement l'abbé de Sainte-Genenièvc, dont il est parlé dans la lettre précédente.
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monde improuve; et je crois même qu*on le portera aisément à réformer son style et à vous écrire d'une autre manière,, et qui vous donne lieu d*étre satisfait. Or, j'ai pensé que vous m*en donneriez une belle occasion si vous me mandiez combien vous avez été surpris de sa lettre; que vous avez d'autant plus de sujet de vous en plaindre, que vous l'avez toujours cru un de vos meilleurs amis; qu'ayant même on considération sa congrégation que vous estimez, vous n*avez pas pu deviner la cause de sa mauvaise humeur, et que vous avez pris le parti le plus doux, qui est de ne pas lui répondre. Si vous avez la bonté de me marquer cela dans une lettre que je puisse montrer, ce seroit le moyen de le faire parler et de le convaincre que ce n'est point par opposition à sa congrégation, ni par aucune prévention, que vous agissez; et je crois que cela seroit bien utile pour prévenir ou dissiper les soupçons que l'on forme si aisément dans le siècle où nous sommes. Ce que vous m'avez déjà mandé par votre première auroit bien pu suffire, si deux ou trois termes un peu forts ne m'avoient empêché de la produire; mais une seconde, que l'on pourroit faire voir et où l'on ne trouveroit que des sentimens de tendresse d'un père charitable, feroit assurément l'effet que nous prétendons; et si elle ne le faisoit pas sur les particuliers avec tout le succès que nous désirons, elle le feroit au moins sans difliculté dans le public. Je vous expose mes vues, afin que vous les corrigiez, les rectifiiez et les réduisiez aux termes dans lesquels je prétends toujours me renfermer. Car vous savez que je ne veux point aller au delà de ce qui peut être de vos intérêts, n'ayant rien, ce me semble, en ce monde, qui me touche de plus près.
M. Masson me mande que l'on va travailler à la saisie de la terre de Brigueil. Je ne sais si l'on ne nous paiera point en lettre d'État (1), qui est une monnaie qui ne nous accommoderoit guères.
Je suis à vous autant que jamais. — L. Tronson.
(1) Les lettres d'Etat étaient celles que le roi accordait aux ambas-
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U iiiillet 1679.
Je ne vous ai rien mandé de ce qui regarde le détail de M. révêque d'Arras, parce qu'il ne demeure pas d*accord do tous les bruits qui courent, ni de toutes les choses dont on le charge. On dit que c'est par son ordre que la lettre dont il s'agit, et que les évêques doivent envoyer au pape, a été composée (1); qu'il l'a même signée, après y avoir ajouté quelque mot; que l'exemplaire corrigé de sa main a été mis entre les mains du Roi; et que c'est sur lui que se décharge M. Nicole qui avoue l'avoir faite, lorsqu'on lui reproche qu'il en est fauteur et que c'est son ouvrage.
Comme M. d'Arras nie positivement une partie de ces Taits; qu'il désavoue formellement avoir signé celle lettre, et qu^il mande que l'on peut démentir hautement M. Nicole, s'il ose dire que ce soit par son ordre qu'il Tait faite, je ne sais que vous dire de cette histoire, n'en pénétrant pas encore assez la vérité. Ce qu'il y a de sur est qu'il est très mal à la Cour; que Ton y bliîme fort sa conduite; que le Roi est persuadé qu'il a bonne part en cette affaire; et que, comme il ne guérira pas apparemment cette impression, il ne doit plus désormais en attendre de protection particulière dans ses besoins. C'est un grand avis et bien nécessaire, surtout
sadeurs, aux officiers de guerre et à tous ceux qui étaient forcés de s^absenter pour le service public. Elles suspendaient i>our six mois toutes les poureuites qu'on dirigeait contre eux. Après ce temps écoulé, les lettres d'État pouvaient être renouvelées.
(1) C'est aussi ce que disent (ioujet CVie de M. Nicole, chap. XV). Sainte Beuve (Port-Royal, t. W, p. 479), et l'éditeur des Souvelle^ Lettres de feu M. Nicole (1767, p. 248) dans la note dont il fait précéder le texte de cette lettre rédigée en effet par Nicole, et adressée par quelques évêques de France au pape Innocent XI pour lui de mander la condamnation de quelques propositions relâchées. Tous oe.< auteurs attribuent rinitiative ou la principale part dans cette lettre à Oui de Sève de Rochechouart, évêque d'Arras, et à Percin de Montgaillard, évêque de Saint-Pons de Tomières.
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aux personnes zélées, et plus que jamais dans le temps où nous sommes, que celui que S. Paul donne dans TÉpitre aux Romains : Non plus sapere quant oportel, sed aapere ad aobrietatem; Amava entm nimieias, disent les saints, quod poterat condtre meusura, et bona, immoderaio usu noxia efficiuniur.
Je ne sais si vos mortifications n'auroienl point besoin de cet avis : mais je ne puis m empêcher de craindre sur cela que votre zèle ne vous emporte. Vos dispositions pour re- Irancher quelque chose de votre nourriture et du temps de votre sommeil sont très saintes; mais j*ai peine à croire que vous en deviez venir à Texécution. CVest la pensée de tous ceux qui vous connoissent, et votre tempérament demande assurément que vous vous ménagiez sur ce chapitre; non pas pour favoriser la chair, mais pour ne pas accabler votre corps qui vous doit servir dans les œuvres de Dieu, et qui a iiesoin de forces pour porter les travaux de votre ministère. Je sais bien que vous avez beaucoup de chemin à faire; mais ce n*est pas par des abstinences immodérées que vous avancerez. Il y a plutôt à craindre qu^elles ne vous arrêtent en vous affoiblissant d*une manière que vous seriez peut-être obligé, comme beaucoup d'autres, de quitter Toraison et les autres exercices spirituels et pratiques intérieures, qui sont capables de vous faire plus avancer en une année, que les mortifications corporelles ne le pourroient faire en toute votre vie. Exerciiatio corporalis admodicum utilis est, dit l'Apôtre, pieias autem ad omnia utilis. Exerce ergo. te ipaum ad pietatem {{ Tim. IV, 8). C'est là ce pain fortifiant et nourrissant qui fera en vous le même effet qu'il fit dans le Prophète : Comedii et bibit, et ambvlavtt in fortiiudine cibi illius usque ad montem Dei, Et c'est aussi celui dont je vous conseille de vous bien nourrir, et de prendre particulièrement avec plus d*appétit lorsque la lumière de Dieu et sa grâce, vous touchant comme l'Ange fit autrefois le prophète, elle vous avertira qu'il vous reste encore bien du chemin k faire : Surge, comede, grandis enim tibi restât via; qui surgens comedit,,, (ill Reg. XIX, 5-8).
Ce n*est pas que je ne sois assez convaincu de la nécessité de morlifier la chair. Je sais combien cet exercice est indispensable, el qu'il faul que les saints aussi bien que les pécheurs s*y assujettissent en celle vie. Mais comme je sais aussi combien il y a à craindre lorsquMI est excessif et combien de personnes s'y sont perdues, je ne puis que je ne vous dise encore ce petit mol de S. Bernard : Fervor vehemem absque discretionis temperamento prœcipitat : regnum Dei inira vos est; hoc est, non exterius in alimentis corporis, sed in virtutibus interioris hominis. Unde Apostolus : regnum Dei non est esca et potus, sed jusiitia et pax, et gaudium in Spiritu sancto (Serm. in Gant. XXHI, 7).
Enfin, pour renfermer en trois mots tout ce qui me reste a vous dire, et pour finir cette lettre par le compte que je veux rendre de mes dispositions à votre égard, sanitaiem corpori, puritatem cordi, pacem fratri à Deo postulabimus. C'est ce que S. Bernard marque que nous pouvons demander à Dieu dans la prière, et ce que je ne manquerai pas aussi de lui demander de tout mon cœur pour vous. Par là vous jugerez assez de tout le reste, et vous reconnoitrez que c*est en lui que je veux être plus que jamais tout vôtre. — L. Tronson.
LETTRE XXll
6 août 1679.
Dour Taffaire de votre professeur augustin, j*espère que vous en aurez satisfaction. Je fus avant-hier, à neuf heures du soir, chez M^' TArcbevôque, parce qu'il devoit aller le lendemain à Saint-Germain. J'y ai été encore ce matin, afin de pouvoir vous en mander de bonnes nouvelles; mais vous n'en saurez le détail que mardi, parce que quelques docteurs de Sorbonne examineront les propositions et la doctrine du cahier que vous nous avez envoyé, et ils se trouveront ce jour-là chez Monseigneur l'Archevêque pour lui en dire leurs sentimens. Vous verrez par là que les affaires ne vont pas si vite à Paris que dans les provinces. Cependant vous pouvez
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êlre jHîrsuadé que nous n'y négligerons rien de noire part, el que, pour votre satisfaction aussi bien que pour Tintérêl de TÉglise qui se trouve engagée dans votre cause, il n*y a rien que nous ne fassions pour faire réussir le tout comme vous désirez.
Pour les lettres de cachet, je ne sais si Messeigneurs vos confrères en ont obtenu pour des affaires pareilles à celle de Saint-Yrieix. Mais si ce que Ton dit de vous, à la Cour, continue, je crains que Ton ait plus de peine k vous en accorder qu'à plusieurs autres, parce que peut-être ne voudra-t-on pas si aisément en mettre entre les mains d'un évoque que Ton dit, à la vérité, êlre homme de bien, mais un peu chaud. C'est une circonstance qu'il est trop important que vous sachiez, pour ne vous la pas écrire. Je prierai bien Notre Seigneur, avant que vous receviez cette lettre, de vous faire connoître avec quel esprit et quel sentiment je vous l'écris, et de quel fruit il seroil d'effacer par votre conduite cette mauvaise impression qui se répand dans le monde plus que vous ne sauriez croire. Quelques petits momens de réflexions sérieuses au pied du crucifix vous en découvriront plus sur cela que tout ce qu'on vous pourroil dire. Effunde coram illo cor tuum, et audi quid loquatur in ie Dominus {9s, LXl, \); LXXXIV, 9). Tout à vous. — L. Tronson.
LETTRE XXIII
A Issy, ce 13 août 1679.
Monseigneur l'Archevêque est très bien disposé pour l'affaire du professeur augustin. Sa doctrine a été examinée par M. Grandin et par M. Boucher (1), et l'on a trouvé plu sieurs propositions fausses, téméraires, scandaleuses, el qui tendent à renouveler quelques-unes de celles qui ont été con damnées par les Conslilutions d'Innocent X et d'Alexandre VII Ce sont les qualifications dont les docteurs ont cru devoir honorer les sentimens de ce bon père. J'en ai remis l'écrit
(1) Sur ces deux docteurs de Sorbonne, voir 1. 1, p. 19, 284.
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cnlre les mains de Monseigneur l*Archevéque, et lui ai présenté Monsieur votre promoteur de Guéret, afin qu'il put aller ce matin quérir la réponse de ce qu on auroil fait, ii Saint-Germain. Je crois qu*il ne manquera pas de vous en faire savoir aujourd'hui tout le détail. Tout vôtre. — L. Tronson.
LETTRE XXIV
23 décembre 1679.
Le moyen que Monsieur votre frère ne se fâche pas, et que les autres n*aient quelque peine de vous voir faire en ce temps ici un carême si long! Pour moi, quoi que vous en disiez, je les excuse tous, et peu s'en faut que je n'en fasse autant qu'eux tous. Ce n'est pas que je n'approuve de tout mon cœur vos désirs ardens de faire pénitence : c'est un zèle louable dans tous les chrétiens, et encore plus dans les pasteurs', qui la doivent faire, et pour eux et pour leurs peuples. Ainsi, ils doivent crucifier leur chair et vivre dans une mortification continuelle, quelque saints qu'ils soient. Mais il me semble qu'il y a tant de moyens de satisfaire à cette obligation, et des moyens aussi mortifiants et moins singuliers que celui que vous vous proposez, que je ne puis, quelque effort que je fasse sur moi-même, vous le conseiller ni croire que Dieu le demande de vous. Je crains même pour vous ce que S. Bruno craignoit pour S. Hugues, évêque de Grenoble; que cette singularité n'établisse un fonds d'estime propre et de vanité secrète dans votre cœur, dont sûrement vous auriez peine à vous défendre, et que même vous ne pourriez pas aisément connoitre, tant elle s«» couvriroit d'une belle apparence. Et quand môme cette tentation ne seroil pas à craindre, une conduite toute unie et une règle dévie toute commune, où il n*y auroit point tant du haut et du bas, et où Ton ne se porteroit point aux extrémités, vous conviendroit mieux, ce me semble, que ces pénitences et mortifications extraordinaires, qui n'étant po?nl assez soutenues par le reste de la conduite, ne peuvent fiiire
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(|U*une pauvre figure, soit devant le monde, soit devant Dieu. Vous savez que ce que j'estime extraordinairemenl est une vie commune, avec des dispositions et un amour de Dieu non communs. Ainsi, je préférerois k toutes ces grandes austérités une fidélité continue à retrancher tout ce qui, étant superflu, ne peut servir qu'à satisfaire la chair et contenter les sens; et pour le manger, il me semble que les mortifications de retrancher à chaque repas quelque morceau de bon goût, de ne rien manger de trop délicat dans les festins, de s'abstenir de mille petites friandises, etc., vous seroit au moins aussi utiles que d'autres pénitences do plus d'éclat. Enfin, je ne puis vous celer, que j'estime plus que je ne vous puis dire cette belle pratique qu'un fidèle serviteur de Dieu (1) a laissé par écrit et qui faisoit sa grande dévotion : Afea maxima pœniteniia est vita commv^iia. Avoir une règle de vie commune et l'observer inviolablemenl, est une pénitence plus grande que l'on ne pense. Je no sais si je suis assez sage de vous parler de la sorte. Facius t<um insipiens, tu me coegisti (H (ùor. Xll, 11). Toi quo jo suis, je ne puis qu'être tout h vous. — L. ïronsox.
Ce G janvier lt»8o.
J'ai lu et relu avec bien du plaisir ol de la joie l'état quo vous m'avez fait la grâce do m'envoyer. Vous verrez par les paroles quo j'ai mises au haut des pages ce que je pense de ce règlement. Elles vous feront mieux connoitre mes sentimens que tout ce (|ue j'en pourrois dire, il ne faut plus que mettre la main à l'œuvre pour faire un ouvrage achevé. Je crois que ce sont là des fruits de la retraite, et qu'ayant été produits, non seulement dans la ferveur, mais avec une mûre délibération, ils ne seront pas comme ces fleurs Iv medio fritjore exorios, quos prima tribulationia pimina decoj-it. 11 y a long temps que je vous désirois plusieurs choses que jo
M)*Le bienheureux Herchnians.
vois que vous avez marquées, et je ne doule point que ce ne soil Notre Seigneur qui vous en ait donné ia pensée, il vous sera, à mon avis, d'un grand secours pour vous y rendre lidèie, de lire toutes les semaines ce règlement, et de faire votre examen une fois sur les choses auxquelles vous n*auriez pas été exact, afin de vous en humilier devant Dieu et de reprendre de nouvelles résolutions.
Il seroit difficile de vous proposer un exemple que l'on vous conseillât d'imiter en toutes choses. Car l*" il n'y a personne qui n'ait son foible : c'est là la misère de cette vie. Les plus saints ont leurs défauts, que Dieu leur laisse pour les humilier, et afin que leur grâce demeurant cachée ils ne s'enorgueillissent point de leurs dons. 2^ Les bonnes choses môme qui sont dans quelques saints ne sont pas à être imitées par plusieurs autres, qui sont d'une autre humeur, d*un autre tempérament, et sur lesquels Dieu peut avoir aussi d'autres desseins. 3** J'ai toujours cru qu'il étoit de la Providence, que pour ne nous point détacher de l'original en nous arrêtant aux copies, Dieu n'avoit point voulu proposer do saints à imiter en tout, afin que l'on ne perdit point de vue Jésus- Christ son tils; cet adorable original qui, étant le seul parfait on toutes choses, pouvoit aussi être le seul que l'on put en tout imiter sûrement. C'est là l'évêque que vous demandez; et si vous regardez Bpiscopum illwn et pastorem anhnarwa nostrarum (l Pet. Il, 25), vous trouverez en lui de quoi vous contenter et de quoi satisfaire pleinement tous vos désirs. C'est là où vous rencontrerez cette conduite réglée, prudente et également irréprochable que vous souhaiteriez avoir pour voire modèle. C'est là où, dans la grande désolation iXi*^ rftglise de Dieu qui vous fait gémir avec sujet, et qui a fait gémir les plus grands saints, vous trouverez assurément de (|uoi vous consoler avec eux; et vous éprouverez que nnvs nie ChristnH pro omnibus tibi Hufficiei,
Puisque je suis en train de vous dire tout ce qui me vient en l'esprit et (|ue vous le voulez bien souffrir, il faut que j'achève do vuidor jus(|u'au fond du sac.
Jo no crois point (|uo l'oludo dos traités do théologie vous
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prolitàl clans I elat où vous êtes, et votre esprit n'y trouveroil pas présentement d'ouverture. Ainsi, vous vous donneriez ))ien de la peine sans aucun fruit. 11 vous doit suffire de savoir parler correctement et sûrement des mystères; et s'il y en avoit quelqu'un sur lequel vous eussiez besoin de rafraîchir vos idées, et que le livre que M. de Lantages a fait imprimer depuis peu ne portât point le nom de Catéchisme {[), je vous conseillerois fort de le lire. Car il me semble que les notions qu'il donne des mystères sont bien nettes, et qu'il les exprime d'une manière bien claire et bien intelligible.
Pour les cas de conscience, je ne vous conseille pas d'en lire de fort amples. Busembaum <2), Bonal (3), Binsfeld (4), le petit feuillant (5), ou quelque autre de ce calibre, pourroit vous donner assez de lumière pour les Ccis ordinaires, sauf à consulter pour les extraordinaires. Il y a des cas trop larges dans quelques-uns de ces auteurs que je vous marque; mais vous les verrez aisément.
Quant à l'Écriture-Sainte, on ne sauroit trop la lire et la méditer. Vous savez que les Saints l'appellent sacerdoium
(1) Catéchisme de la Fofj et des mœurs chrétiennes. Le premier volume, qui contient les deux premières parties de l'ouvrage, parut à Clermont en 1674; le second volume renfermant la troisième et la quatrième parties lut imprimé au Puy en 1679.
(2) Medulla Theologim moralis facili ac perspicua methodo rcsoivens casus conscientix ex variis probatisque authoribus concinnata, pœnitentibus œque ac confessariis utilis; in-12. Plusieurs fois réimprimé.
(3) Le cours de la Théologie n, orale j dans lequel les cas de conscience sont amplem.ent enseignés, 2 vol. in-12.
(4) Pétri Binsfeld ii ^ Docloris Thcologiw, Knchiridion theologix pastoraliSj et doctrimv neccssariiv sacerdotibus curam aniniarum ndministrantibus ; in-12.
(5) C'est le Père Pierre de S. Joseph, originaire du diocèse d'Auch, adversaire redouté des jansénistes, qui eut en ir)52, avec le P. Desmares, de rOratoire, au presbytère d'î Saint-Sulpice, devant le duc et la duchesse de Liancourt, la conférence dont il est parlé dans la ^Vr de M. 01 ter, t. Il, p. 437-411. L'ouvra^^c auciuel M. Tronson renvoie Pévèque de Limojres a pour titre: Su7nt)iula cai^unni conscientix, continens hrevem et accunttnm explicationem prxccptorum f)cvalogi, 2 vol. in-12.
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rollarium, hJpiscoporiim vocaito, Apoaiolorum gloria, liffer aarerdotaiis, subHtantia sacerdotii nostri. Ainsi je ne puis vous donner sur cela d'autres avis que celui de S. Prospcr : illas infatigabiliter lege, inexplebiliicr dilige , efficncitt*r impie,
La lecture de l'histoire ecclésiastique est divertissante, et elle a ses utilités, surtout quand on y remarque ce qui regarde la discipline de TKglise et la conduite que ces grand^ personnages des premiers siècles de rKglise ont tenue dans TKpiscopat. il y a des endroits qui pourroienl, quand vous les lirez, vous tenir lieu de lecture spirituelle.
La Vie de S. (Charles et les Actes de Téglise de Milan me paroissent admirables pour la lecture spirituelle d'un évéquo. Car il peut voir là toutes ses fonctions et les occupations essentielles de son ministère dont il doit faire sa principale dévotion. Elles ne sont pas là en abrégé, mais il les peut abréger lui-même, et examiner devant Dieu celles qu'il fieul faire et qui conviennent au temps et au diocèse où il se trouve; consulter celles sur lesquelles il auroit quelque doute, et se former ensuite une règle de vie qu'on observeroit inviolablcment. Vous n'auriez pour cela qu*â ajouter au règlement que vous m'avez envoyé ce que vous trouveriez (|ui vous convicndroit; évitant de trop multiplier les actions pour ne vous pas trop charger, mais observant plutôt la manière dont il faudroit vous comporter dans chacune; comme, par exemple, ce <]u'il faut faire dans une visite pour la rendre utile; comment on peut partager les affaires auxquelles un évéque ne peut pas seul suffire, «sifin que pas une ne demeure en arrière; comment on en fait rendre compte, afin que pas une n'échappe; comment on se comporte dans le conseil, afin d'expédier les affaires sans se laisser surprendre ni se précipiter, etc. Kn voilà trop sur cette matière.
Je ne sais si j'omets quelque article de votre lettre; mais je sais bien que j'ai dessein de vous répondre sur tout; et il me semble qu'il ne me reste plus que l'affaire de votre théologal.
Je l'ai fait consulter aujourd'hui en Sorbonne; et l'on a
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répondu sur le premier cas, que l*on ne pouvoil approuver que le secrétaire d*un évéquc soit théologal, lorsque le service actuel qu*il rend à son évéquc comme secrétaire empêche la résidence et les fonctions de la Théologale. Kt sur le second, on croit qu'il suffit, pour posséder une théologale en conscience, d*étre bachelier; mais on ne répond pas de ce qui arriveroit dans le for extérieur, et cela aussi n*est pas du gibier des docteurs. Si vous désirez en être éclairci, nous ferons consulter des avocats.
Nous avons ici un jeune homme de votre diocèse nommé M. Certain, qui n'a point encore la tonsure, et qui promet beaucoup. (iOmme nous en sommes fort contents, je prends la liberté de vous proposer si vous voudriez bien lui faire la grâce de lui donner un dimissoire; mais je n*ai osé prendre celle de mettre dans ce paquet son extrait baptistaire, que j'envoie à M. Bourdon. Vous pouvez croire que j'estimerai toujours M. Drouet heureux, quand vous lui donnerez occasion de servir Dieu par le choix que vous en ferez pour les emplois de votre diocèse. 4e suis de cœur tout vôtre. — L.
ÏRONSON.
L'évèquo (le Liiuoîres rêpomlit à cette lettre par la suivante :
« A Limojres, ce 12" janvier 1680.
» Vous me faites bien voir, Monsieur, que la vraie charité ne peut souffrir que de l'accroissement, par celle que vous avez eue de faire toute l'attention que je pouvois désirer à mon règlement, et d'y avoir joint une lettre qui doit être placée k la fin de mon Nouveau Testament; la trouvant, dans plusieurs fois que je l'ai lue, pleine d'une onction instructive, forte et insinuante pour moi. Je crois que, m'ayant fait une si prompte et ample réponse, vous avez voulu prévenir la fête du bon Siméon de quelques jours, auquel vous m avez souvent dit que j'avois dévotion, parce qu'il étoit e^vpectans ronsoiationem (Luc. II, 2r>). J'en ai failli à avoir grand besoin ces jours passés, sur le point où nous avons été de perdre
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mon grand vicaire par une enflure de gorge, où la fièvre s'esl joinlc avec des redoublements qui l'ont mené jusques au viatique; et ne sait-on encore ce qui en sera. Je suis presque aussi en peine de M. son frère aine que de lui. 11 no le quille point, et je le tiens aussi incommodé de la violence qu^il se fait pour dissimuler et cacher sa douleur, que M. son cadet l'est de sa maladie.
» Vous pouvez penser qu'un pauvre pèlerin seroil bien empêché à qui deux bourdons de cetle importance vicndroienl à manquer tout à la fois; et il est certain que quand M. du Havre (1) en reviendroit, je ne crois pas qu'il puisse jamais être en état de rendre service, ni d'agir que de sa chambre en hors. Sur quoi, si vous faites réflexion, peut-être verrezvous quelque chose à me mande?^ pour savoir les mesuras que je puis prendre pour me pourvoir de quelqu'un qui m'aide à soutenir le faix, et qui agisse; faute de quoi, plusieurs choses demeurent en soufi'rance; ma léle se remplit de plus de choses qu'elle n'en peut tenir, et la conscience n'est pas en repos. Je vous envoie les dimissoires et Tactc baptistaire du s' Certain, et je prie Dieu qu'il remplisse vos espérances, et que je réponde à vos désirs de me voir tout à Dieu, en qui je vous suis tout. — Louis, É. de Limoges. »
LETTRE XXVI
20 Janvier 1680.
Quoique vous soyez très persuadé que je suis tout à vous, je puis dire néanmoins que Notre Seigneur m'y fait être d'une manière que mes lettres ne vous exprimeront jamais assez, et que vous ne reconnoîtrez bien que dans l'éternité. Car je sens dans mon cœur des mouvemens que je ne puis dire; el je ne sache rien au monde qui put me donner tant de joie, que de vous voir bien lidèlc à Dieu, remplissant toute votre grâce et vos devoirs, et fortement établi dans le degré do
(1) M. Michel Hounloii avait 616 curé du Havre avant d'être Rrand vicaire de r6vê(ine de l.inioîrcs, où son frère aîné, Jean lîounlon, était supérieur fin St'in inaire.
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perfection que demande la sainteté de votre ministère. Si vous êtes ferme à vos résolutions, nous aurons assurément dans peu de temps cette consolation. Vous pouvez juger si nous la demandons à Dieu, et si nous la désirons avec ardeur. Vous voulez bien que nous nous unissions pour cela à vos dispositions, afin que je sois, aussi bien que vous, comme ce bon vieillard dans le temple, expectans consolationem.
Soit que M. Bourdon guérisse, ou que Notre Seigneur en dispose d*une autre manière, il vous seroit toujours utile d'avoir quelqu'un capable de vous soulager. J'y ai pensé souvent, et il ne m'est point venu d*autre personne en l'esprit que M. Pourroy (1). Il ne manque ni de jugement, ni d'esprit, ni de capacité; mais il n'a pas d'exercice, et il lui faudroit quelques mois à se former; après quoi, je crois qu'on en pourroit faire un bon grand vicaire. S'il me vient d'autres vues, je vous les proposerai simplement, ne voulant point îivoir de réserve pour vous, et étant ravi de pouvoir vous témoigner que je suis bien sincèrement à vous. — L. Tuon-
SON
LKTTHt: XXVll
3 février 1680.
11 seroit fort à souhaiter que Madame l'abbesse de la Règle (2) voulût laisser dans sa maison les choses comme elles sont, et qu*elle ne troublât point ses religieuses dans la pos-
(1) Melchior Pourroy, originaire du diocèse de Die, était entré au séminaire de Saint-Sulpice le 26 octobre ie68. Il fut reçu docteur de Sorbonne le 12 mars 1680, et, quelques jours après, envoyé au séminaire de Viviers, où il passa seulement quelciues mois. Il y retourna en 1697, pour aider transitoirement ses anciens confrères; mais il ne paraît pas quMl se soit fixé dans la Compagnie.
(2) Elisabeth dWubusson de la Feuillade, sœur de Georges d*Aubusson de la Feuillade, archevêque d'Embrun, fut nommée par le roi abbesse du monastère bénédictin de la Règle, dans la ville de Limoges^ le 21 avril 1679, et mourut le 12 ou le 13 mars 1704. 1/emplacement de cette ancienne abbaye, dont il reste un cloître de 1600, est aujourd'hui occupé par le séminaire de Limoges.
hh
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session de leur forme d*habil. Quoique ce changemenl nepa' roisse qu*une bagatelle dans le monde, je conviens que vous pouvez avoir de jusles sujets d'en craindre les suites; et je ne m'étonne pas si ceux qui peuvent les mieux connoilre ont été d'avis qu'on ne devoit tolérer cette innovation. Cependant, après la lettre que vous a écrite le P. de la Chaise, je ne vois guère d'apparence de vous y opposer. Car, quoiqu'il n*y décide rien, il y fait assez paroitre quel est son sentiment, et quelle seroit la décision de cette affaire si elle étoit portée ici; comme on ne manqueroit pas de l'y porter, sur votre opposition. Ainsi, je ne croirois point que vous dussiez vous exposer à vous faire une affaire^ dont je craindrois plus les suites pour vous, que toutes celles que l'on peut craindre du scapulaire et de la guimpe. On estime qu'une simple tolérance vaudroit mieux qu'une réprobation positive, parce qu'elle vous laisseroit une plus grande liberté d'ordonner dans la suite ce qui seroit pour le mieux, lorsque les obstacles seroient levés et que vous y verriez assez de jour. Je vois bien qu'il y a des embarras partout, et que ceci n'est pas sans quelques inconvéniens; mais je ne les trouve point si considérables que ceux qui suivroient, apparemment, de votre opposition; laquelle, n'étant soutenue à la Cour ni trouvée juste par ceux à qui la connoissance en seroit probablement renvoyée, ne pourroit jamais produire de bons effets. Ce n'est pas que l'on put justifier la conduite de l'Abbesse, d'avoir voulu faire ainsi changer d'habit toute la communauté sans votre participation. Mais après tout, cet habit qu'elle a, se trouvant l'habit de l'Ordre, on pourroit bien, en condamnant sa manière d'agir, approuver au fond le changemenl qu'elle prétend. Voilà le sujet de ma crainte; et ce qui arrivera, selon toutes les apparences, si elle se révolte contre votre défense, et (|u'elle ait assez de crédit pour obtenir des commissaires. Voyez si c'est une chose à laquelle il y ail apparence de vous exposer. Tout à vous. — L. Tronson.
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LETTRE XXVllI
15 juin 1G80.
Je coniiois vos besoins, elje vous assure que le désir d*y subvenir ne me manque pas; mais je ne sais si nous en aurons le pouvoir. Je m'en vas les recommander à Noire Seigneur, et lui demander du secours. Si mes vœux sont exaucés, je vous assure que vous n'en manquerez pas. II faut néanmoins que je vous dise que Ton trouvera peu de personnes, à mon avis, qui veuille essuyer le travail de vos visites, et encore moins qui les puisse porter, si vous les continuez de la même force. Vous v allez avec une ferveur qui vous dévore et qui consume vos ouvriers. Pour moi, je souliaiterois un {)eu plus de règle et de modération. Peutêtre que je ne fais ce souhait que parce que je n'ai pas assez de zèle; mais je vous l'expose pour le soumettre à voire censure. Prononcez hardiment : car si vous le condamnez, je le condamne. Tout ce que je vous demande est que vous ne prononciez qu'après avoir examiné devant Dieu le fruit que vous retirez de ce qu'il y a de trop fatiguant dans vos courses. Voyez si cela vous rend plus saint; si vous en revenez plus dégagé des créatures et de vous-même ; si vos inclinations sont ensuite plus mortifiées, vos humeurs plus réglées, vos passions moins vives. Je ne parle ici que de ce (|ui vous touche de plus près; c'est-à-dire ce qui regarde votre perfection et votre salut. Car pour ce qui est de votre santé, il est impossible qu'elle n'en soufl're notablement, non plus que celle des personnes qui vous suivent. El quant aux peuples, je crois qu'ils n'en seront pas moins saints, quand vous vous donneriez un peu plus de repos. C'est à vous à y faire telle réllexion que vous jugerez nécessaire.
Nous avons iippris avec joie la cérémonie magnifique cpic vous avez faite pour réparation du vol du Très Saint-Sacrement. C'est une action qui ne peut avoir élé que bien agréable à Notre Seigneur, comme elle est d'une grande édification pour l'Église ; et je ne doule poinl qu'elle ne vous ait servi
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on votre particulier pour vous renouveler dans la dévotion envers cet adorable mystère, et pour vousallirer aussi beaucoup d'autres grâces. Car c'est l'avantage de ceux qui sont fidèles à leur ministère, de participer les premiers aux bénédictions et aux grâces que Dieu verse par eux dans le monde. Ainsi Je suis persuadé que., parmi celte affluence extraordinaire de peuple assemblé pour cette réparation, votre ferveur et votre zèle vous auront mis en étal d'être le premier et le mieux partagé de tous. Mais je crains que vous ne veilliez pas assez pour conserver ce trésor de grâces qui vous est donné dans ces occasions, et qui devroit vous enrichir. Je vois des personnes qui ne deviennent jamais riches, et qui sont même souvent dans de très grands besoins, quoiqu'ils fassent de temps en temps des gains fort considérables, par des occasions favorables qui se présentent, parce qu'ils ne ménagent pas assez Targent qu'ils ont gagné; et bien loin de le faire profiler et d'en augmenter leurs revenus, ils le dépensent, à la première occasion et très facilement, dans l'espérance d'en acquérir autant en quelqueaiitre rencontre. Voyez si l'on ne doit point craindre que vous n'en fassiez de même. Ces grandes cérémonies et ces fonctions plus considérables de votre ministère vous attirent sans doute bien des grâces; mais les ménagez-vous assez et ne vous confiez- vous point trop sur ce que Notre Seigneur vous donne de sensible dans ces actions d'éclat? Ne vous négligez-vous point un peu dans celles qui sont plus ordinaires? Cette ferveur se trouve- t-el le soutenue par l'uniformité de vie et par la même fidélité dans le reste des emplois? N'y a-t-il point du haut cl du bas dans votre conduite, eic.i Horum jiidox esse nolo : vosmetipsijudicate.Sufficit mihi te admonituni esse, nontoium te dure actioni, sed hoimm considevationi aliquid tui et cordis et temporis neqnestrare. Quid enim prodest si unîceraos Increris, teipsnut perdasf Que direz-vous de cette humeur où je suis aujourd'hui, et de cette liberté que je prends de vous donner ainsi des sujets pour voire examen parliculier? Sustin^te modicum f-ttid insipietïtiiv woîv : sedf^t sujfportate me. ^Emtilor enim vos De*
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ivnuilatione. Tinieo aniemiie serpens meducat vos astiUta sua, et ne con^umpaniur sensus veslri et excidant à simpUcitate quœ est in Christo (11 Cor. XI, 1-3). Voilà l'effet de la liberté que vous me donnez, el de la disposition où je suis d'être à vous sans réserve.
Mais il est temps que je m*examine moi-même sur le présent que vous m'avez fait du livre de Grenade touchant le devoir des Évêques(l); car je crois que j'ai oublié de vous en remercier. C'est un ouvrage digne de son auteur, el que vous avez raison d'estimer; car, assurément, il le mérite. Aussi, je vous en rends de très humbles actions de grâces, et je souhaiterois de pouvoir vous en témoigner ma reconnoissance par d'autres voies plus effectives. Tout à vous. — L. Tronson.
LETTRE XXIX
2 novembre 1680.
Monsieur votre frère m'a écrit touchant le neveu de Messieurs Bourdon, dont vous me faites la grâce de me mander aussi un mot dans votre lettre (2). C'est un très bon enfant,
(1) TêUtité du devoir et de la vie des Évoques, par le P. Louis de Grenado, de POrdre des Frères Prêcheurs, traduit de Pespagnol (par Jacques Boileau); Paris, 1670, in-12.
(2) Voici cette lettre : « A Limoges, ce 8« octobre 1680. — Suivant ce que vous m'écrivez, Monsieur, j'ai parlé à MM. Bourdon pour leur témoigner que je consentais volontiers qu'ils fissent venir leur neveu en ce séminaire, pour y demeurer tout le temps que l'on jugera qu'il n'aura rien de mieux à faire ailleurs. L'estime que vous en avez et le mérite de ses oncles méritent que l'on s'applique à le faire valoir.
» 11 est juste que je vous fasse part d'une célèbre mission que je fais commencer en cette ville dimanche i)rochain, par la conjoncture de rarrivée du P. Honoré de Cannes, capucin, dont vous avez entendu parler à Paris. Je crois devoir ce bonheur à M. Baudrand qui a été le premier à engager ce bon Père à venir ici où il est depuis trois jours. Nous l'avons invité ce matin à dîner avec nous; et, au sortir du réfectoire, paroissant à moitié extasié, il nous a avoué que dans trois cents missions qu'il a fait en sa vie dans les principales villes du royaume, il n'a rien vu de pareil au nombre et à la modestie de nos
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qui a beaucoup d*osprit et de conduite» cl qui sera capable de travailler un jour utilement dans TKglise. Nous on avons été ici très édifiés, et je crois qu*on ne le seroil pas moins à Limoges s*il y demeuroit. Mais de savoir s*ii n\ a point d'inconvénient H cela» on n*en peut pas mieux juger que sur les lieux; et vous pouvez le décider mieux que personne. Je suis très persuadé de la bonté que vous avez pour les oncles, et vous leur en donnez assez de marques, afin qu'eux-mêmes n*en doutent pas. Mais je ne crois pas qu'ils aienl d'autre cbose en vue dans la proposition qu'ils vous ont faite, que d'avoir votre agrément pour sa demeure dans le séminaire. Quoiqu'ils ne m'en aient point écrit, je les connois as»ez pour répondre qu'ils n'ont point eu d'autre pensée, et qu'ils se* roient très marris qu'il vous fut à charge en quelque manière que ce pût être.
Mille remercîmens pour la part que vous prônez à la santé de nos Messieurs.
Je suis toujours tout vôtre. — L. Tronson.
LKTTRE XXX
Ce 7 décembiHî 168(K
(Vest avec bien de la joie que nous apprenons les grands succès de votre célèbre mission. Je ne doute point que Notre Seigneur n'y verse des bénédictions k pleines mains, et que les grâces n'y découlent, comme autrefois le lait et le miel dans la terre promise. Je regarde comme une miséri-
orclinands et au bel ordre dont ils servent. Il est vi*ai que Je ne sais s'il y a plusieurs communautés en France, où d'une seule vue. Ton voie, sans étranger ni ordination extraordinaire, cent ecclésiastiques. Je vous supplie, Monsieur, de vouloir faire recommander cette mission aux prières. J'espère que ce sera un coup de partie pour cette pauvre ville qui en a voit grand besoin, et son misérable pasteur encore plus. Chacun témoigne beaucoup de zèle pour y contribuer de ce qu'il peut. Je suis bien résolu, de ma part, de n'y rien oublier ni rien épargner. Un petit mot, s'il vous plaît, sur ce sujet, à M. Olier et nos cliers déftints, afin qu'ils attirent la miséricorde et les grâces de Celui en qui je vous suis tout acquis. — Louis, K. de Limoges. »
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corde parlicuiière de Dieu sur vous, la pensée qu'il vous a donnée de procurer ce secours à voire peuple, el de faire pour cela une dépense considérable. Ainsi, je me persuade qu'il vous en fera ressentir les premiers fruits, el que vous serez le premier rempli des grâces qui, de vous, se doivent répandre sur les peuples. Il me semble que j'en vois déjà des marques par les mouvemens de ce zèle qui vous porte à les étendre jusques ici, el à nous procurer ce même secours. Mais je ne sais si ces désirs ardens que vous en avez, dont cependant nous vous sommes très obligés, pourront être effectifs. Car l'exécution dépend de plusieurs conjonctures qu'il faut ménager, et je ne sais pas si l'obstacle que l'on y a trouvé celte année, par l'état où est la paroisse, pourra se lever aisément. M. de la Pérouse qui y prêche cet Avenl, ne laisse pas d'y attirer beaucoup de monde. Il prêche le malin avec succès; mais, à son oraison qu'il fait tous les soirs, on y accourt en foule. Voilà des nouvelles de la paroisse.
Pour le séminaire, celles qui nous touchenl le plus est, que M. Perrot, qui étoit au Canada curé de iMontréal, est mort; que M. Des Vernays, qui étoit un 1res bon sujet et qui travail loit avec bénédiction au séminaire de Lyon, appositus est ad patres mtos, et consummatus in brevt explevit tempora multa {{); que M. Le ïellier (2), dangereusement malade, revient ici dans une litière, par avis des médecins qui n'ont point vu d'autre remède à son mal que de changer d'air et de venir à Paris, Ce qui nous console est que, parmi bien des clercs qui nous contentent fort, nous en avons un de votre diocèse, à qui vous eûtes la bonlé de donner, au mois de janvier dernier, un dimissoire pour la tonsure, et qui est
(1) Antoine Des Vernays était entré laïque au séminaire Saint- Ii'énée de Lyon le 20 mai 1674. s'étant ensuite offert pour être admis dans la Compagnie, M. Maillard, supérieur du susdit séminaii'e, le conduisit avec lui à Paris en mars 1677, et le 6 Juin il entra à la solitude d'ïssy. En octobre 1679, M. Tronson le renvoya au séminaire Saint-Irénée en qualité de directeur ; mais sa faible santé ne lui permit pas d'en exercer longtemps les fonctions : il mourut au mois de novembre 1080.
(2) Supérieur du séminaire de Bourges.
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fort en élal de recevoir les Qualre-Mineurs, si vous jugez à propos de lui faire celle grâce. Il s*appelle Monsieur Certain (\), et je puis vous dire que c*est un très bon enfant. Je suis autant que jamais tout à vous. — L. Tronson.
A cette lettre, l'évéque de Limoges répondit par la suivante :
A Limoges, ce 13« décembre 1680.
Je prie Dieu, Monsieur, qu'il nous fasse nailre d*aussi bons ouvriers que ceux qu'il retire pour récompenser leurs travaux. 11 ne manquoit rien à la consolation que je reçois de voir combien il plaît k la divine bonté de bénir les nôtres, que l'approbation que vous y donnez. A sœculo non est auditum, ce qui se passe dans cette mission. L'on ne voit que visites mutuelles des gens les plus aliénés les uns des autres, et qui avoieni passé des générations entières en froideur.
M. Drouet, qui est chargé de recevoir les restitutions déterminées et indécises, est toujours sur le pavé, se rendant fort agréable au public par les sommes qu*il porle pour restituer à des gens qui ne s*y attendent pas. Il y en a bien déjà pour près de dix mil livres, et nous ne sommes pas encore à la fin. En vérité, ce père Honoré a quelque chose de surnaturel; il a un accent si rude qu'il paroit d'abord insupportable. II observe invariablement des manières un peu extraordinaires, et plus italiennes que françoises. Mais il vient ii bout de tout. Son auditoire augmente chaque jour. Ce bon homme est fort pénitent, humble; jeune tous les jours, et ne paroit qu'en chaire et au confessionnal. Car, pour peu qu'il s'arrête entre deux, il est assiégé de gens; et à peine puis-je lui parler tout le temps que je voudrois. Je Tai pourtant arrêté pour entendre demain, jour de samedi dans l'octave de la Conception, un récit que vous jugez bien qui ne lui sera guère agréable à écouter, ni à moi à prononcer, puisque c*est celui de toute ma vie jusques à présent. Je vous supplie,
(1) Plus tard il entra dans la compapTiie et partit pour le Canada.
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Monsieur, de demander à Noire Seigneur el à sa sainte Mère, que le peu qui me resle puisse être employé à réparer tant de mauvais jours. Comme je vous dois ce que je suis sur la terre, je serai ravi de vous devoir ce que je serai dans le ciel.
Voici les dimissoires du s' Certain pour les Ordres-Mineurs. Je Texhorte de se rendre digne du témoignage que vous me rendez en sa faveur. Je suis à vous plus que jamais. — Louis, Ë. de Limoges.
LETTRE XXXI
5 janvier 1681.
Le moyen de ne pas approuver une entreprise aussi considérable et aussi sainte que votre mission ! C'est un ouvrage digne de vous, et je ne crois pas que votre zèle vous puisse rien suggérer de plus noble, de plus agréable à Dieu, ni de plus utile à votre diocèse, que ce que vous avez fait en cette occasion. Je suis sur que vous en aurez ressenti en vous-même les fruits, et que Notre Seigneur, par Tabondante effusion de ses consolations et de ses grâces, vous aura payé comptant la dépense que vous avez faite pour les missionnaires, et la part très grande que vous avez voulu prendre à leurs travaux. Mais vous savez qu'il ne vous faut pas fier pour l'avenir aux grâces sensibles, quelque fortes qu'elles soient; et que tout ce que vous en éprouvez maintenant ne vous assurera pas dans la suite, si vous ne veillez continuellement sur vous-même, et si vous ne vous faites un peu de violence dans les occasions. Les miséricordes de Dieu sur vous sont trop grandes, pour ne pas espérer que vous n'y répondiez avec une entière fidélité. C'est ce que je lui demanderai de toute l'étendue de mon cœur, afin que vous ne perdiez pas le fruit de vos travaux, et qu'ils soient tous couronnés par la persévérance : abscedat vaniiaa, accédai dtvtntia8,toium consumât charitas, et fias totus divinus (1). C'est la prière que faisoit
(l) S. Bonav. Stimul. amor,, p. 1, c. 6.
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pour lui-même un grand saint, el que vous voudrez bien que je fasse pour vous, surtout en ce saint temps, où Notre Seigneur ne s*est fait enfant que pour entrer dans nos cœurs, les consommer dans son amour, et les établir dans ce divin état. Ce sont les meilleures étrennes que j*aie à vous présenter pour le commencement de cette année, et que je vous offre avec un cœur qui est à vous, autant que pas un autre qui soit au monde. — L. Tronson.
LETTRE XXXII
22 août 16tô.
Le nombre de Hà années dont vous me rappelez le souvenir dans votre lettre, me renouvelle en même temps la pensée de mes obligations, el me fait connoitre les anciens engagemens où je suis de vous servir (1). Quoique je n'aie pas des occasions aussi fréquentes que j*en ai eu autrefois de m*acquitter de ce devoir, je puis vous assurer qu il n*y a eu nul changement dans la disposition du cœur; et ce qui m*a fait connoitre plus sûrement que c'est une liaison que Notre Seigneur a faite, est qu'elle n'a point été altérée, ni par la longueur du temps, ni par la distance des lieux, ni par le changement de condition; ce qui ne se trouve guères dans les unions qui ont d'autres principes. Je souhaite qu'elle soit route à la gloire de Celui qui en est le principe, et que nous nous trouvions assez fortement unis en la charité de Jésus- Christ, afin que l'éternité, non plus que la mort, ne nous en puisse séparer. J'espère que, nonobstant nos misères, il nous fera cette miséricorde; que je lui demanderai toute ma vie, comme je ne doute point que vous ne le fassiez de bon cœur de votre part.
Les deux billets de Madame l'Abbesse de la Règle sont remarquables, et je vous conseille de les garder : car ils pourroient vous servir un jour si l'on changeoit de sentiment, et
a) U y avait alors 22 ans que Pévéque de Limoges était enti'é au se iiiinaire tlo Saint-Sulpice, y ayant Hé admis le !«•• juin 1060,
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(jue Ton recommençai à se plaindre. Je crois bien que cela n*arrivera pas, après les marques de satisfaction et de soumission qu*elle vous donne : mais il est bon toujours de prendre vos précautions. C*est pourquoi j'ai cru qu'il valoit mieux vous renvoyer ces billets que les brûler. Je ne doute point que la manière dont vous lui avez parlé en particulier sur Tarticle des Matines, sans en rien mettre dans votre procès-verbal ni dans vos ordonnances, n*ait un très bon ciFet. Le changement de Theure n'en auroit pas eu assurément un aussi bon, et auroit pu, en aigrissant les esprits, causer des chagrins qui n'auroient jamais apporté tant de bien que la paix. Il n'y aura que M. Masson à qui je communiquerai les billets, et je ne témoignerai rien à M. de Fénelon de toute cette affaire. Je ne crois pas qu'il m'en parle, car il est maintenant trop occupé de son affliction qui est extrême, pour l'accident arrivé a sa fille qui accoucha mercredi d'un enfant mort (i).
Je ne vous parle point de M. le comte de Sommerive (2), ni de l'affliction de Madame votre mère, parce que vous savez assez la part que je prends à tout ce qui vous touche, et que je connois d'ailleurs la résignation où vous êtes et l'abandon que Dieu vous donne pour vous soumettre à ses ordres, et lui sacrifier ce qui vous peut être de plus cher, en vous sacrifiant vous-même à sa gloire. Tout à vous. — L. Troxson.
LETTRE XXXlil
Ce 22 octobre 1683.
Je ne puis m'empêcher de vous dire un mot sur vos co-
(1) Marie-Thérëse-Françoise de Salignac-Fônelon, tlUe du marquis Antoine de Fénelon, oncle de l'archevêque de Cambrai, et sa cousine germaine, avait épousé en 1681 Pierre de Laval, de la maison de Montmorenci et marquis de Magnac. Elle mourut en 1726.
(2) Claude-Maurice-Bonaventured'Urfé, comte de Sommerive et frère de Pévêque de Limoges, mourut quelques Jours après cette lettre, le 14 septembre 1682, âgé de 32 ans.
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liques. Peut-être n*aura-t-il pas tout l'effet que je désirerois, mais quand il devroit être tout à fait inutile, j*aurai au moins la consolation de m'étre acquitté de ce que je dois.
Un peu plus de ménagement dans vos travaux donneroil une grande joie à bien du monde; et vous contenteriez beaucoup de gens, et à Limoges et à Paris, si vous pouviez vous fatiguer un peu moins que vous ne faites. En vérité, vous prenez trop sur vous, et vos rechutes vous devroienl obliger k tempérer un peu Tardeur de votre zèle. C/est vous parler bien librement; mais je prends trop d'intérêt à votre sanlé pour vous flatter sur ce qu'elle demande, et pour ne vous pas dire ce que tout le monde voit, mais dont vous nétes pas assez persuadé. Si vous avez besoin de faire pénitence, il y en a assez d'autres que vous pouvez choisir, et peut-être même que la modération de votre zèle et la violence qu'il faudroit pour cela vous faire n'en seroil pas une petite pour vous.
Voilà les sentimens d'un cœur à qui je sais bien que vous pardonnerez sa liberté, quand vous considérerez combien il est à vous. — L. Tronson.
LETTRE XXXIV Du Séminaire de Saint-Sulpice, ce 8 avril 1684.
Après avoir passé le carême dans notre petite solitude d'Issy, en communauté néanmoins de quinze personnes, je suis revenu ici la Semaine-Sainte, où vous savez que nous ne manquons pas d'occupation. La dernière lettre que vous avez eu la bonté de m'é(iriro m'y a été rendue ces jours passés, et elle m'a donné une consolation toute particulière, voyant les sentimens de bonté que vous avez pour nous, et ceux particulièrement que Notre Seigneur vous donne sur votre état.
Ce désir que vous avez de vous décharger pour faire pëni* tonce dans la retraite est un effet de grâce que je respecte et que j'oslimc, car je crois que c'est Dieu qui vous le donne ;
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mais je ne vois poinl assez d*ouverlui'c pour croire qu'il en demande Inexécution. 11 donne souvent de ces sortes de désirs sans en vouloir Teffet, et il les donne pour tenir une âme en état de ne s*attacher à rien, et dans une disposition d'abandon où n*ayant plus rien dans le monde qui la soutienne, elle n*a plus que Dieu qui la console et qui fasse tout son appui. Quand il voudra sur cela quelque chose de vous plus que des désirs, il donnera d'autres marques de sa volonté qu'il n'en paroit maintenant. C'est lui qui vous a imposé le fardeau : il n'appartient qu'à lui de vous en décharger. Je n'hésiterois pas à vous le conseiller, si peu qu'il paroitroit qu'il le demande. Car je vois bien que vous y auriez plus de repos; mais il faut attendre ses ordres, et faire cependant tout le bien que l'on peut. Si la pesanteur du joug que vous portez est augmentée par celui de vos misères dont vous sentez le poids, il ne faut pas que ni Tun ni l'autre vous abatte, non plus que la pensée que vous manquez de beaucoup de talens. Car la vie réglée que vous menez, cet éloignement de toute pompe séculière et de tout luxe, cette assiduité à vos visites, cet amour de vos fonctions, ce zèle pour vos ecclésiastiques, cette présence continuelle et si édifiante dans votre séminaire, cette résidence inviolable dans votre diocèse, sont de grands talens devant Dieu; et l'on m'en a parlé de différons endroits avec tant d'éloges, que je ne puis que reconnoitrc les bontés de celui qui en est l'auteur et lui demander pour vous la persévérance. Car, assurément, un tel exemple ne peut qu'être très utile à plusieurs, et c'est ce qui vous doit beaucoup encourager. Le mouvement de grâce, l'alfoiblissement de vigueur depuis vos maladies, le manque de secours du côlé de la Cour, et ce que vous me mandez du métropolitain (i) sont des causes qui contribuent, chacune en sa manière, à votre disposition présente; mais il faut que celle de faire la très sainte volonté du souverain Maître, qui est depuis tant de temps dans le fond de voire cœur, vous
(1) Michel Phélypeaux de la Vrillière, archevêque de Bourges en 1678, mort à Paris le 28 avril 1694.
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serve {jour vous soulenir dans vos aballenienls et pour vous rendre toujours fidèle à vos emplois.
Je ne m'étonne pas que vous sentiez la perle de Madame votre mère (1) : une si bonne mère mérite d'être regrettée, (Juand vous vous attendrirez sur sa mort et sur félal de la famille, vous ne ferez que ce que des grands saints ont fait en de pareilles occasions. On est persuadé dans le monde que vous en êtes touché; et c'est ce qui a fait admirer votre amour pour la résidence, d'avoir laissé toute votre famille, pour ne pas quitter votre église que Jésus-Christ vous a donnée pour épouse. C'est là lui être véritablement fidèle, et c'est pratiquer généreusement ce que recommande l'Apôtre : quamobrem relinquet homo pairem et mairem, et adhœrebit uxori suœ (Ephes. V, 31). Je souhaite que le zèle que vous avez pour la sanctifier, et qui fait que vous y donnez tous vos soins et toute votre application, s'étende aussi sur vousmême pour vous rendre un saint et digne époux, d'une si sainte et si digne épouse. II est temps de faire provision de bonnes œuvres, et de nous préparer sérieusement à ce dernier moment qui doit décider de notre éternité : uc cùm t?enerit Dominus et puUaverit, confesiim aperiamus et (Luc. XII, 36). M. Bardon est toujours assez incommodé. M. Masson travaille, à son ordinaire; assiste à tous les règlemens, donne les sujets d'oraison et contente tout le monde. M. Leschassier continue de travailler à la Communauté. M. Dubois est à Issv avec sa troupe de solitaires et avec son ancienne ferveur. La Petite Communauté, aussi bien que le Séminaire, sont bien
(l) Marguerite d'Alègre, fUle de Christophe, marquis U'Alègi'e, et de Louise de Flageac, avait épousé Charles-Emmanuel de Lascaris, marquis d'Urfé, le 24 avril 1633, et mourut le 5 novembre 1683. Le lendemain, samedi 6'«« novembre, M. Tronson en écrivait à M. Bourdon en ces termes : « C'est une perte irréparable iK)ur la lamille, car elle seule presque étoit en état d'y agir. Elle mourut hier au soir cliez son avocat, à la Un d'une consultation de deux heures qu'elle fit en pleine santé et avec une liberté d'esprit très grande. Elle fut saisie en nn instant d'une apoplexie qui l'emporta en deux heures de temps. C'est une belle leçon pour se tenir toujours prêt, 7u»o t/un hom nna putafis l'iiiue homitiia vcniet ».
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remplis, et le tout y va à rordinaire. Voilà toutes nos nouvelles, auxquelles je sais que vous avez la bonté de prendre quelque part. Je voudrois en avoir encore quelques autres pour remplir le reste de cette page, mais il ne me vient plus rien dans Tesprit. Celle du cœur est que je n'ai jamais été plus vôtre que je le suis. ^ L. Tronson.
LKTTRK XXXV
Ce 18 novembre 1684.
Je souhaiterois de tout mon cœur, ne pouvant pas maintenant vous décharger entièrement de votre croix, en porter au moins une partie, pour vous en adoucir la pesanteur. .Mais il faut attendre que Dieu en donne les ouvertures, car il est le Maître, et il ne faut point forcer les ordres de sa Providence. Ce que je vous puis dire, est que vous me trouverez toujours le même à votre égard, et que rien ne changera la protestation que je vous ai faite souvent, d*étre éternellement à vous. Ce que je crains le plus pour vous est le découragement. Car, n*ayant plus personne sur les lieux en qui vous me marquiez avoir confiance, il est dilticile que vos peines ne croissent, et qu*enfin elles ne vous minent insensiblement et ne vous abattent. Votre résolution de ne les point faire paroîtrc au dehors est d'une grande conséquence, et j'espère que celui qui vous l'a fait prendre vous fera la grâce de l'observer, connoissant surtout combien ceux qui ont d'autres vues que la gloire de Dieu seroient ravis devons voir changer de demeure et de conduite. Il faut que le bruit delà lettre de cachet dont vous me parlez vienne de cette part. S'ils n'ont pas de meilleure raison, je crois qu'ils ne vous donneront pas de tentations assez fortes pour délibérer seulement sur cette matière. Rien, après vos visites, ne peut, à mon avis, égaler le bien que fait votre seule présence dans le séminaire; un évéque vivant et réglé comme ses clercs, et toujours à la tète de ses ordinands, voces edit omni tuba clariores; et c'est là ce que les Saints appellent perpetuum quoddam prœdicandi f/enua. Ainsi, à moins que Notre Sei-
gneur ne fit paroilre bien netiemenl qu'il demande aulrc chose de vous, j aurois peine à changer de sentiment. Cependant, je prierai du fond du cœur notre commun Maitre, quomam tHbulationes cordis iui multiplie aisp sunt, que de necessitatibua luis etniai animam tuam, et exaudiat me misérum deprecantem et de tllius miaericordia confidentem.
Nous avons enterré, ces jours passés, les corps de M. Olier et de M. de Bretonvilliers; ç*est-à-dire que nous les avons mis au milieu de notre chapelle dans Tcpaisseur de la voûte. On a cru que, pour leur faire un beau tombeau et qui ne donnât point occasion aux critiques de parler, il ne falloit point rélever hors de terre; et que deux belles lombes, avec une chapelle toute pavée de beau marbre, suftiroient pour ne point manquer k ce que nous leur devons. C'est à quoi i*on travaille, et tout ce qu*il y a ici de nouveau. Tout le reste y va a Tordinaire.
Le P. Honoré doit faire mission dans cette paroisse entre TAvent et le Carême. S*il peut faire trouver de quoi acquitter réglisc et satisfaire ses créanciers (1), ce sera un de ses grands miracles.
LETTRE XXXVl
Ce 17 février 1685.
Je crois que vous recevrez par cet ordinaire une lettre de M. le Doyen du Puy (2) qui vous surprendra. 11 s'est enfin résolu d'aller en Canada, et de résigner son doyenné à Monsieur Tabbé de Saint- Jusl (3). Monsieur votre père y donne
(1) Sur ces dettes contractées pour la construction de l'église de Saint-Sulpice. V. Histoire de L'église Saint-Sulpice, par Charles Hamel; Paris, 1900, in-S» p. 120. 121, 133, 134 : et sur le P. Honoré de Cannes, capucin, appelé Ange Rémon dans le siècle, V. Grandet, Histoire du séminaire d'Angers^ livre VIII, chap. HI, 1. 11, p. 255-259.
(2) François d'Urfé, frère de révoque de Limoges, qui avait déjà passé plusieurs années au Canada.
(3) Nous savons d'autre part que François d'Urfé résigna le lioyenné du Puy à son frère Emmanuel : rcsiynnto dcciniatu jratri suo Emnianueli^ Canadam rcpctiit, dit la Gallia christiana (t. H,
les mains. Le père de la Chaise, qui ne sembloit pas autrefois approuver ce dessein, ne le désapprouve pas présenlemcnl; et il me paroit qu'il n*attend plus que votre consentement pour faire ses préparatifs et exécuter son dessein. Ce qui a fort aidé à le déterminer est la nomination de M. l'abbé de Saint-Vallier à Tévéché de Québec, qui se dispose à partir par les premiers vaisseaux, c est-à-dire à la fin du mois d'avril ou au commencement de mai, et qui sera ravi de Tavoir avec lui. C'est un moyen bien court pour terminer ses affaires avec Monseigneur Tévéque du Puy (1). Comme le Roi a nommé pour Gouverneur général du Canada M. le vicomte de Denonville qui a beaucoup de douceur, de désintéressement et de piété, on espère que Ton y aura plus de repos et de satisfaction que par le passé; et qu'il rétablira les affaires, qui ont été un peu décousues celle année par des intérêts particuliers. Pour Montréal, tout y va à l'ordinaire. Les sauvages que M. Belmonl y a ramassés, au nombre d'environ 300, y font merveille; et il n'est pas jusqu'à leurs petils enfans, à qui il a appris les cérémonies de l'Église, qui font merveille dans les divins offices. Les diflicultés que l'on y a eues sous le gouvernement dur de M. Pcrrot sont dissipées; et M. le baron de Caillères, que le Roi y envoya Tannée passée pour gouverneur, fait respirer dans Tile tout un autre air, que celui qui, sous la domination violente de son prédécesseur, désoloit d'une manière pitoyable tous les habitants.
Nous avons ici le P. Honoré, qui fait merveille dans sa mission. 11 y vient un grand monde, et l'église ne désemplit*
col. 746). D'OÙ il suit quePabbé de baint-Just était Emmanuel, et non pas François d'Urfé, comme le disent les auteurs de la GaUia; lesquels, dans le catalogue des abbés de Saint-Just, ordre de Prémontré, au diocèse de Beau vais, après Antoine de Neufville, mort en 1679, placent François dTrfé, qui fut abbé d'Uzerche : Franciscus d'Urfé hic forsan reponcndus, quem abbaiem Sancti Justi cfiximus, t. II, col. 592 (GaUia christiana, t. IX, col. 852).
(1) Armand de iiétliune, né en 1635, nommé évêciuc du Puy en 1661, sacré le 12 juillet 1665, mort le 10 décembre 1703. Cfr. Vie de Messirc Henry de Béthunc, archevêque de Bordeaux ; Paris, Picard, 1902, t. I, p. 44-51.
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[loinl : mais on y voil jusqu*à présent |>cu de jiersoniics de condition. Tous nos Messieurs en sont si touchés que. contre l*usage du séminaire, où vous savez combien on est ferme pour ne rien changer aux règlemens, on a cru devoir diner une demi-heure plus tard, afin qu'ils pussent assistera ses sermons. Pour moi, j'admire sa grâce, qui me paroit d'autant plus forte que les choses qu'il dit sont plus communes, et que la manière dont il les dit, qui devroit souvent rebuter, fait sur les cœurs de saintes et extraordinaires impressions pour les porter à Dieu. Je ne doute pas que l'on vous en mande tout le détail. Quand il n'y auroit que son bon ami et éloquent panégyriste, M. Baudrand, il ne manquera pas de vous en rendre un bon compte.
Je ne vous mande point de nouvelles du séminaire, parce que tout y va à l'ordinaire et qu'il n'y a rien de nouveau, sinon que, pour enrichir les tombeaux de Nos Très Honorés Pères, M. Olier et M. de Bretonvilliers, on pave toute la chapelle de marbre. Tout vôtre. — L. TnoNsox.
LETTRE XXXVII
Ce 10 novembre 1685.
J'appris trop tard, samedi dernier, la mort de Monsieur voire père (I), pour vous pouvoir témoigner ce jour-là combien je prends de part à la perte que vous avez faite. Quoique je ne doute pas que vous n*en soyez assez persuadé, sachant, comme vous faites, combien vos intérêts me sont chers, je crois néanmoins vous le devoir encore témoigner par ce mol. Nous ne manquons pas d'offrir nos prières pour le soulagement du défunt, et nous n'oublions pas d*y joindre les vivants, afin que, les desseins de Dieu étant accomplis sur toute la famille, elle se trouve un jour toute réunie dans le ciel. Les jours s'écoulent, la mort s'avance, Téternité s*ap~ proche : il est temps de se préparer tout de bon à ce grand
(1 ) Charles-Kmnianucl de Lascaris, niai*qui8 dTrfé et de liauiir^, était mort le '2* jour de co luèinc mois de novembre, àpé île 81 ans.
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jour, quando illuminabit abacondita tenehrarum et tnanifeu' tabit consUia cordium (l Cor. IV, 3) ; c'est le fruit que doivent lirer les vivants de ceux qui meurent, ut cum venerit Dominus et puUaverii, confesiim aperiant et (Luc. XII, 36).
Nous prierons Notre Seigneur de bénir vos missions, el que la destruction des temples soit suivie de la conversion de tous vos huguenots.
Tout vôtre et de tout le cruur.. — L. Troxsox.
LETTRE XXXVIII
ro 52 juin ]m\.
Il ne se peut rien de plus obligeant que votre dernière lettre. 4e n*aurois pas été si long temps à répondre aux tendres marques que vous me donnez de votre amitié, si les restes de ma maladie m*avoient permis de le faire plus lot. Présentement que je suis en état de vous expliquer les sentimens de mon cœur, je dois vous dire qu'il est autant à vous et plus que jamais; qu'il ne sauroit assez rcconnoitre vos bontés; et que, pour satisfaire à toutes les obligations qu'il vous a, il souhaiteroit que ses prières fussent aussi eflicaces pour vous obtenir une sainteté parfaite et la persévérance dans vos bonnes résolutions, que les vôtres l'ont été auprès de Notre Seigneur pour m'obtenir une entière santé. On me conseille fort de la ménager, et je le ferois avec beaucoup plus de joie, si je croyois qu'elle vous put être utile en quelque chose. Car je puis vous dire que je ne sache rien au monde pour quoi je l'employasse de meilleur cœur, que pour vous faire être ii Dieu autant que vous le désirez. Je le supplie, dans la disposition où il vous met de racheter le temps perdu, de vous donner un peu de ce pur amour qui supplée à tout le passé el qui répare toutes nos pertes. Nous avançons en âge el nous pouvons dire que iempus resolulionift nonirsp inatat (II Tim. IV, ()). Cependant adhuc ffrundla nobis restât via. Il nous reste encore bien des choses à faire pour arriver au degré de perfection où Notre Seigneur nous appel le, et où il est à
souhaiter que nous soyonsà noi re morl. Prenons donc celle voie
abrégée du pur amour; accoutumons-nous à en faire souvent des acies el à en savourer les douceurs, afin que tout le monde nous soit k dégoût; et surtout disons souvent à Dieu, avec une entière confiance, ce que S. Augustin lui dit autrefois et dont il retira tant de fruit : Detia meu^, da cordi tneo te amare, amando mala tnea redimere, redempia non iierare. C*est ce que j*cspère que vous voudrez bien demander à Notre Seigneur pour celui qui en a un très grand besoin, et qui le demandera de tout son cœur pour vous. — Je suis, mille fois plus que je ne vous puis dire, tout à vous et sans réserve. — L. Tronson.
LETTRE XXXIX
30 Janvier 1687.
11 faut que je vous avoue que ce me seroit une grande joie d'assister k la grande solennité de Fostension de vos reliques (1), et de vous voir officier pontificalement dans cette
(1) L'ostenaion au peuple du chef et des reliques de S. Martial est célèbre dans l'église de Limoges. Au x« siècle, une contagion connue sous le nom de mal des Ardents, sévit en Aquitaine et en peu de Jours emporta quarante mille habitants de cette province. Les populations eurent alors recours à l'intervention divine. Le corps de S. Martial, retiré de son tombeau, fut alors exposé à la vénération publique sur un lieu élevé près de la ville de Limoges, et toutes les reliques des saints conservées dans la province y furent aussi transportées. La contagion disparut subitement; et sur l'éminence où avaient reposé les corps des Saints, on bâtit une église sons le titre de Saint-Martial du Mont de la Joie, MoJitis Gaudii, dans Pidiome vulgaire, Montjaiivy. Telle est l'origine des cérémonies si célèbres connues sous le nom (VOstensîon. L'exposition des reliques de S. Martial se tit d'abord à des éi)oques indéterminées; mais, à partir de 1519, elle devint périodique et fut célébrée tous les sept ans. Au xvn« siècle, elle commençait le manii de Pâques et durait cinquante Jours. Au xix« siècle, l'ouverture s'en faisait le dimanche de Quasimodo. Ce Jourlà, l'évèque de Limoges oflflciait pontiUcalement dans l'église de Saint- Michel-desLions, où repose le chef de S. Martial, l^ relique est ensuite exposOe durant sept semaines, après avoir été porté processionnel* lement dans les rues de la ville. Ces cérémonies et cette procession se renouvellent avec plus de pompe encore et un plus grand concours de
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belle cérémonie. Quand ce ne seroil même que pour avoir occasion de vous renouveler de vive voix les offres de mes services, je me ferois un plaisir singulier d entreprendre ce voyage. Mais je ne vois guères d*apparence, à soixante-six ans, avec peu de santé et beaucoup d'affaires, que je me puisse donner cette consolation, il est vrai que si j*avois été en^ état d*être ébranlé, votre lettre infiniment obligeante m*auroit porté à me prévaloir des facilités que vous me donnez. Mais je tiens ici par trop d'endroits, et je ne vois pas assez clair pour connoitre que Dieu demande de moi que je sorte du lieu de ma résidence, où je prierai incessamment Notre Seigneur qu'il nous réunisse dans l'éternité, après nous avoir consommés en lui dans son araour en cette vie. Tout à vous. — L. Tronson.
27 novembre 1688.
Je suis très convaincu que c'est Tesprit de Dieu qui a fait parler ce célèbre Abbé (1) qui vous a refusé le secours que
fidèles, le dimanche de la Trinité, jour de la clôture de VOstension' Voir de plus amples détails dans le P. Bonaventure de Saint-Amable Histoire de Saint-Martial, Apôtre des Gaules et principalement de l'Aquitaine et du Limousin; seconde partie; Limoges, 1683» in-fol., p. 645-652. — Les Ostensions, par Maurice Ardant; Limoges, Ardant, 1848, in-12. — Des Ostcnsions en Limousin, par M. l'abbé \fonblanc, curé du Sacré-Cœur de Limoges; Limoges, librairie Du. courtieux, 1890. in-8«. L'année 1904 a été une année d^ostensions : les deux précédentes avaient eu lieu en 1890 et 1897. Suivant l'usage tra' ditionncl, l'annonce des ostensions a été faite le Jeudi de la mi-earème, 10 mars : elles ont commencé le dimanche de Quasimodo 10 avril, et ont pris fin le dimanche 29 mai, fête de la Sainte Trinité.
(1) L'abbé de Rancé, lequel, d'après son dernier biographe, soutint, par ses « lettres envoyées du désert » de la Trappe, le zèle de Ma^d'Urféà remplir « tous les devoirs de sa charge» CL' Abbé de Rancé et Bossuet, ou le grand moine et le grand évoque du grand siècle; par le P. Marie-Léon Serrant, religieux de la Grande-Trappe, chap. XXI; Paris, 1903, in-S», p. 419). On conserve, au monastère de la Grande-Trappe, un certain nombre de lettres envoyées par le célèbre
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VOUS ilemaiuliez. Il me somhlo que rien ne peut mieux guérir vos rlonles et vos inquiétudes sur la relraile que ce refus. (!ar vous avez sujel de croire présenlemenl que vous êles dans rétat où Dieu vous veut; el que par conséquent vous devez demeurer en paix, y travailler avec confiance, el ne vous point décourager pour toutes les difficultés qui arrivent dans vos emplois. Ce qui me donne bien de la joie est la disposition qui me paroit dans votre lettre, de vouloir accepter toutes les peines de votre état comme des croix que Notre Seigneur vous envoie, el auxquelles il attache votre pénitence. Il ne tiendra qu'à vous de vous y bien sanctifier : car elles ne vous manqueront pas, non plus que les grâces nécessaires pour en faire un saint usage. Il ne reste à désirer que la fidélité aux résolutions, el la persévérance qui réparera par une heureuse fin, ce qui a pu manquer au commencement, et qui achèvera, comme j*ai tout sujet de Tespérer, le grand ouvrage de votre prédestination.
Je ne doute point que Mesrieurs de la Chambre Royale niaient été autant édifiés de votre grande et magnifique cérémonie de la Présentation dont vous avez la bonté de me faire le détail, qu'ils l'ont été de la manière dont vous les avez si bien régalés à TÉvéché. Vous ne sauriez croire combien le rapport avantageux qu'ils en feront en ce pays ici sera utile, non seulement pour votre réputation, mais encore pour la dévotion et pour les séminaires, que Ton décrie souvent comme des lieux où Ton devient sauvage, et où Ton désapprend la civilité et Thonnéteté nécessaires pour converser avec les honnêtes gens. Votre exemple les détrompera, el leur témoignage servira à en désabuser beaucoup d'autres, qui sont sur cela étrangement prévenus. Pourvu qu'ils reviennent satisfaits, comme ils ne manqueront pas de vous rendre justice, ils guériront bien des préventions, et ils feront connoître qu'un évéque peut demeurer dans un séminaire
atil)é à M«r de Lascaris d'IJrfé. Le P. Marie-Léon compte les réunir â d'autres du même genre, de façon â former une sorte de Traité fie ia pprfer t io w ép iscopn te.
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sans rien perdre de ses manières honnêtes, civiles et obligeanles, qu*it avoit avant que d'y entrer.
Je vois avec plaisir dans votre lettre la bonne part que vous donnez à M. Sabatier dans ces cérémonies : c*esl une marque que vous continuez d*en être satisfait. Il est propre k tout el fait bien ce qu'il fait; et la manière avantageuse dont vous m*en écrivez, me montre clairement que vous connoissez à fond le caractère de son esprit et de son cœur. Je Tai toujours beaucoup estimé; mais j^avoue que je Testime encore davantage, présentement que je vois l'état que vous en faites et la satisfaction qu^il vous donne.
Je suis entièrement, et avec autant de cordialité et de sincère affection que vous pouvez désirer, tout à vous. — L. Tronson.
LETTRE XLl
14 décembre 1688.
Si j*avois quelque espérance de vous voir quelque jour déchargé de votre fardeau, j*avoue que la fin de votre lettre m*auroit donné beaucoup de joie. Car, le moyen de n*en avoir pas une très sensible, dans rallente de vous revoir ici secundûm dtes jyristmos, et de pouvoir en liberté et k cœur ouvert nous porter encore réciproquement k Dieu pour finir nos jours dans son amour. H ne tiendroit assurément qu'à vous d'y trouver autant de solitude qu'k la Trappe, et de goûter les douceurs que goûtent ces solitaires qui ne conversent qu'avec Dieu, el qui ne cherchent plus d'autre consolation sur la terre que celle de pleurer leur vie passée, et de se bien préparer k la mort. Je conviens avec vous que ce seroil Ik une grande marque de prédestination; mais je crois que ce n'en est pas une moindre, pour ceux qu'il n'appelle pas k cette retraite et qui se voient chargés des plus grands emplois de l'Église, d'y bien remplir leur ministère par la pureté du cœur et par une exacte fidélité k tous leurs devoirs. (Test sur cela que vous devez fonder l'espérance de votre salut, puisque ce sera une marque sûre que Dieu vous veut
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sauver dans Tétai où vous êtes. Kl supposé qu*il vous voulût un jour dans un autre état, ce seroil le moyen d'obtenir les grâces nécessaires pour exécuter en ce temps-là le plus saintement tout ce qu*il demanderoit de vous. En quelque état qu*il vous mette, je puis vous assurer que vous me trouverez toujours également, c'est-à-dire de tout le cœur et mille fois plus que je ne vous puis dire, entièrement à vous. — L. Tronson.
LETTRE XLII
20 janvier 1689.
Je crois ne pouvoir vous rien souhaiter de plus utile, au commencement de cette année, que la grâce de la passer toute entière comme si elle devoit être la dernière de votre vie. Elle sera assurément la dernière pour plusieurs. Peutêtre le sera-t-elle aussi pour nous. Vivons donc comme si, en effet, elle le devoit être; et commençons, dès feutrée, par une entière rénovation qui, soutenue par une fidélité constante, nous mettra en état de pouvoir dire : vetera tranaierunt, ecce fada sunt omnia nova (Il Cor. V, 17). J*espère que vous ne refuserez pas de demander à Dieu pour moi cette grâce, comme je ne manquerai de la lui demander du meilleur de mon cœur pour vous.
Je ne sais pas quel succès aura le voyage de M. votre frère; mais il est déjà bien content des belles paroles que M. le marquis lui a données (1). Je souhaite que les effets suivent les promesses, afîn qu*il puisse retourner content en Canada. Il projette de partir ce printemps, et d*aller cependant à Lyon pour conférer de ses affaires avec M. le Doyen (2), et pour voir avec lui les mesures qu*il pourra prendre pour n*élre plus obligé de revenir en France.
M. Baudrand a pris la place de M. de la Barmondière et est
(1) Le marquis de Frontenac, nommé gouverneur du Canada.
(2) Emmanuel d'Urfé, son frère, auquel François d'Urfé avait résigné le décanat du Puy.
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maintenant curé de Saint-Sulpice (1). Pour moi, je suis toujours du même cœur tout vôtre. — L. Tronson.
LETTRE XLIIl
Ce 12 février 1689.
il est vrai que l*on ne satisfait pas aisément à 54 années de dettes quand on a négligé d*en payer les arrérages. Mais je ne puis douter que vous ne vous en soyez acquitté d*une bonne partie, et que vous ne trouviez dans le cœur de Notre Seigneur, en vous y retirant souvent et en vous rendant fidèle aux grâces que vous y puiserez, de quoi vous acquitter de tout le reste, et satisfaire à toutes vos obligations. Il ne faut pas se décourager pour tout le temps perdu; quelque peu qu'il nous en reste, il y en aura assez pour réparer lout le passé, si nous en faisons un bon usage; surtout si l'amour de Dieu domine dans notre cœur et en règle tous les mouvemens. C'est ce qui me donne beaucoup de dévotion à cette prière que S. Bernard faisoit autrefois à Dieu : Stiscipe, Domine, obsecro, de mea misera vita residuum annorum meorum. Pro hia vero quoa vivendo perdidi quia perdite vixi, cor contritum et humiliatum, Deiis, non deapicias. Diea mei aient umhra declinaverunt et praeterierunt aine fîuctu; impossibile eat ut revocem. Ante te eat omne deaiderium meum et proponitum cordis : tu acia inaipieniiam tneam : ego cognoaco eam ex munere tuo : auge illud mihi, minime quidem ingrato pro munuaculo, aed aollicito pro eo quod deeat, Pro hia aim amana te quantum poaaum,
r/esl une grande résolution que celle de plaider contre votre Chapitre, et les suites m'en paroissent si fâcheuses que j*aurois peine à conseiller de faire cette démarche, à moins qu*il n'y eût quelque sorte d'obligation de conscience. La consultation des avocats est bonne à examiner le droit, et s'il y a raison suffisante de plaider : mais j*aurois peine, dans
(1) Ce n*esi donc pas le 7 février, mais le 7 janvier 1689, que M. de la Rarmondière se démit de la cure, ainsi qu'il est affirmé dans VHititoire de l'église Saint-Sulpice, par Ch. Hamel, p. 135.
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rétat où vous êtes, de in*arrêter à leur avis, à moins qu*ils ne convinssent que votre droit est non seulement probable, mais certain. Car je ne croirois pas que vous dussiez vous exposer aux chagrins, aux embarras, à la non résidence, aux autres mortifications qui sont inséparables d'un procès, que vous seriez peut-être en danger de perdre. La réputation de chicane qui s*est répandue ici, au Palais, touchant les procé* dures et Tesprit de Limoges, les engagemens où vous vous trouveriez, de venir en cette ville solliciter votre affaire; les jugemens que le monde en feroit, après une si longue résidence, et toutes les autres mortifications qu*il faudroil essuyer chez vos juges et ailleurs, m'obligent à vous supplier de ne vous point engager sans une grande nécessité. Je ne puis vous dire tout ce que je pense là dessus; et aussi ne le dois-je pas faire, parce que je ne sais pas jusqu'où va celle nécessité, qui pourroit être assez considérable pour justilier votre conduite devant Dieu et devant le monde. Je ne doute pas que vous Fexaminiez bien avant que de rien entreprendre, pour ne pas faire tort à la dévotion.
La raison pour laquelle nous avons changé de curé n*est pas facile à deviner; car chacun de ceux qui ont eu part à ce changement a eu la sienne, et ceux même qui y ont été présens, mais qui n'y ont nulle part en ont inventé selon leurs passions ou leurs caprices. Les uns on! dit que M. de la Barmondière se retiroit pour se faire chartreux. Les autres qu*il se retiroit à Lyon, où il avoit fait bâtir un magnifique séminaire aux dépens de la paroisse. D'autres, qu'il quittoit parce qu'il avoit été cause de la taxe qui avoit animé les Religieux et tout le monde contre lui (i). Cependant je puis vous dire qu'il n'a jamais été d'avis de la taxe, et qu'il est 1res vrai qu'il n'a rien contribué, ni à celle que l'on a faite sur le faubourg on général, ni ù celle de l'abbaye Saint-Germain en particulier, dont la mense est taxée à quatre-vingt-huit mille et tant de livres, et dont les religieux doivent porter le tiers, el
(1) Sur cette taxe et les discussions auxquelles eUe donna lieu» voir Histoire fie l'éfflisc Saint-Sulpice, par (h. Haniel, cliap. XVIII, !!| :•,
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la mensc abbatiale les deux autres tiers. Quelques-uns aussi ont cru que le factum des religieux en étoil la cause, et que le perquiratur (1) et les résignations qui y paroissent avoient fait craindre un dévolut. Mais M. do la Barmondière a été si éloigné d'avoir cette crainte, que ni M. TOfficial que vous savez ôlre très habile, ni M. Talon avocat général, ni M. le Procureur-général, auxquels il en avoit parlé, n*y ont vu nul fondement. Ce qui in*a extrêmement édifié en lui est que, voyant les calomnies, les jugemens téméraires et les emportemens de plusieurs de ses paroissiens prévenus au sujet de celte taxe, et le grand nombre do péchés que Ton commettoit à son occasion, il a cru qu'il ne pouvoit rien faire do plus agréable à Dieu et de plus utile pour son Église, que de suivre le conseil qu'on lui donnoit, de quitter la cure pour faire cesser le péché : ut obstrualur os loqueniium iniqtta (Ps. LXIÎ, 12). C'est cette vue qui le tient dans une paix profonde et une joie sensible, qui n'est pas ordinaire h ceux qui quittent de pareils postes. Je dois vous dire que le prieur de l'Abbaye et le Général (2) i\ qui M. de la Barmondière a parlé de leur factum, ont désavoué y avoir eu aucune part. C'est ce qu'ils auront peine à persuader à ceux qui ne jugeront paj charilahlement de leur ronduile. Tout à vous. — L. Tronson.
LETTRE XLIV
A Issy, ce 14 mai 1689.
Ce n'est pas une petite affaire que la commission que le Uoi vous a donnée d*assister au chapitre provincial des Au-
(1) Terme emprunté à la Daterie de Home, où Ton appelait de ce nom Tordre ou la commission donnée par le Dataire de i*echercher si, en tel temps, telle ou telle date a été retenue dans les registres de la Daterie. V. Durand de Maillane, Dictionnaire de Droit canonique» v Perquiratur.
(2) Le prieur de l'Abbaye était D. Claude Bretagriie depuis 1684, et le Général était D. Claude Boistard, élu au cliapitre de 1687. V. Ant. de Lantenay, Les Prieurs cf austraux de Sainte-Croix de Bordeaux ; Bordeaux, 1884, in-8«, p. 71-74. Vanel, X^crofogr dos retigiov.r de la
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guslins. Je m'imagine que vous y verrez de bonnes liisloires. I/ouverlurc que vous en avez faite me fait espérer que Dieu vous y donnera bénédiction. On m*a mandé le sujet du pre* mier discours que vous y avez fait, et il ne se peut rien, à mon avis, de plus juste. Si Ton n*en profite pas autant que vous le désireriez, vous en remporterez toujours le fruit devant Dieu qui récompensera vos travaux : si ad illoa non perveneril, pax ad te revertetur (Math. X, 13). C*est la grande consolation de ceux qui travaillent dans son Église. Rien n>st perdu de ce que Ton fait pour son amour et pour sa gloire. Après avoir lu avec application la première partie de votre Pastoral (1) que vous avez eu la bonté de m*envoycr, je ne puis vous en dire autre chose sinon que vous ne sauriez donner rien de plus utile à votre clergé, et que les devoirs des ecclésiastiques y sont si solidement et si nettement expliqués, qu*ils ne trouveront aucun livre où ils puissent apprendre aussi bien, aussi a fond et en aussi peu de temps toutes leurs obligations. Ceux même qui auront à parler sur des matières ecclésiastiques, soit dans des entretiens, ou dans des conférences, y trouveront de quoi le faire utilement et sans beaucoup de peine; et si Ton veut faire oraison sur ces mômes matières, on aura, sans chercher ailleurs, des sujets très utiles pour s'y occuper avec beaucoup \le fruit.
Gongrégation de Sainf-Maur décèdes à Sut nt'Gm^naiu-deS'Prrs ; PaLTÏB, 1896, in-4", p. 82, 341, 345. Le factum auquel M. Tronsou fait allusion est sans doute celui-ci : Moyens d'opposition pour tWOLê f't les Refigieux de VXbbnye, les communautés et les syndics des propriétaires des maisons du faubourg Saini-Oermain , contre l'arrêt du Conseil d'État du i Janvier 1C89, ronceriiant les dettes de la fabrique de la paroisse de Saint-Su l pice ; Paris, împr. de C. Guillery (s. d.), in-folio.
(1) Le Pastoral du diocèse de Limoges, où l'on explique les obliifutions des ecclésiastiques et des Po^^^ur^; composé par Tordre de M»' Louis d'Urfé, évèque de Limoffes; Limoges, Pierre Barbou, 1690, in-12. Le second volume parut en 1694, et le troisième en 1708. Cet excellent ouvrage est l'œuvre de M. Michel Bourdon, frère de M. Jean Boui*don, supérieur du séminaire de Limoges, et vicaire général du dioef*se. Voirsanoliee dans Grandet, Les saints prêtres français du XVII sii'rlo, '2" série; Angers et Paris, 1897, in-8% p. 4<»9-4îîJ,
COUUESrUNDANCF: AVEC i/ÉVÈQL'E DE LIMOGES W)\)
J'espère que Dieu répandra sa bénédiclion sur cet ouvrage, cl qu'il n'y aura point de diocèse en France qui n'en profile. Toul vôtre mille fois plus que je puis dire. — L. Tronson.
Ce 23 Juinet 1689.
Vous aurez su la nr)orl de M. le doyen du Puy (1), el je ne doute point que vous n'ayez été bien consolé d'apprendre les saintes dispositions où Dieu Tavoit établi pour le préparer k ce redoutable et terrible passage. Il m'écrivoit peu de jours auparavant en des termes qui me faisoient connoîlre son entier abandon aux ordres de la Providence, el la paix intérieure que Notre Seigneur lui donnoit au milieu de ses douleurs (2). Je Testime heureux d'avoir si bien fini son sacrifice.
(1) Emmanuel d'Urfé mourut au séminaire de clermont le 13 Juillet 1689. A rexemple de son frèi'e révèque de Limoges qui faisait du ^^rand séminaire le lieu de son habitation, le doyen du Puy s^était également fait l'hôte du séminaire : Vir morum candore et innocentta spectabiliSj disent les auteurs de la Gallia christiana, regularem vttam in seniinario Antciensi degebat, (Gallia christiana, t. II, col. 746).
(2) La lettre était datée « De Clermont, ce 6"« Juin 1689; Recevez, Je vous prie, Monsieur et très honoré Père en Notre Seigneur, cette dépèche comme un des derniers témoignages de confiance que J'ai toujours eue en vous. Je suis attaqué d'une hydropisie appelée tympanite depuis huit Jours, qui augmente visiblement aux Jambes, et qui me tient tout le ventre tendu d'une manière très douloureuse, qui demande bien le secours de vos prières pour moi. J'ai tâché de chercher partout ici dans ces provinces quelque bon successeur à qui Je pouvois remettre mon bénéllce, mais inutilement. D'ailleurs J'ai peine à surmonter celle de n'y pas pourvoir pour les raisons que vous pouvez savoir ou présumer; de sorte que Je vous supplie très humblement de faire remplir la procuration ci-Jointe de quelque bon sujet, si vous en savez de la qualité qu'il faut. L'unique vue que J'avois eue, mais assez douteuse, étoit de remettre le bénéllce à mon frère l'abbé; mais vous verrez si expédiât. Je suis très content, et vous le proteste par avance, du choix que vous ferez, et vous aurai même une singulière obligation de le faire tel que vous voudrez; sinon que vous jugiez d'abandonner le tout à la Providence... Jamais Je ne fus plus (îontent pour les secours temporels et spirituels; po«r\'U que Dieu le
Je ne sais pas ce qu'on aura fail ici pour vos Augusliiis; mais une personne qui en peut bien savoir des nouvelles m'a (lil que, pour le fonds, on éloit satisfait de votre conduite; mais qu'on devoit vous avoir averti d*un défaut essentiel dans la forme, qui est que les lettres patentes n'avoient été vérilices au Parlement auquel elles avoieni été renvoyées, ce (jui rend nul ce qui a été fait et donne lieu à casser le chapitre. Il y a, en effet, des lettres patentes en vertu desquelles ou agit sans qu elles soient enregistrées, parce qu*on les envoie directement à la personne que le Roi commet sans autre adresse. Mais pour celles qui sonl adressées à quelque cour souveraine, il faul qu*elles y soient enregistrées avant (ju'on s en puisse servir. Celles pour la tenue du chapitre des Auguslins ayant été adressées au Parlement de Guyenne cl n'y ayant point été vérifiées, ce défaut annule toutes les procédures. Ces sortes de commissions sont toujours difficiles el embarrassantes : vos missions sans doute vous seront plus agréables. Tout vôtre et de tout le cœur. — L. Tnoxsox (il.
soit de moi, me donne patience et me fasse miséricorde. C'est un peu votre affaire ; obtenez-la moi, et me croyez Jusqu'au dernier moment tout à vous sans réserve. Je crains la durée à cause des douleur» considérables de mon mal, qui alors m*ùtent même beaucoup de ma liberté d'esprit. Voilà mon unique peine présente, que Je vous prie de représenter à feu M. Olier, Notre (vS'il m'est permis de le dire) Très Honoré Père; mais surtout à la Très Sainte Vier^ et à notre divin Sauveur souffrant, aux volontés duquel Je me consacre totalement, et y veux vivre et mourir avec sa sainte grâce par vos prières. Amen. — Em. d'Urfé, Doyen. Je reçois, s'il vous plaît, de cœur et en esprit votre bénédiction, que je vous demande très humblement ».
(1) L'évêquede Limoges ne mourut qu'en 1695; mais les lettres que M. Tronson lui écrivit durant les cinq ilemières années de son épiscopat ne nous sont pas parvenues; cette partie de la correspondance de M. Tronson avec le séminaire de Limoges, au milieu de laquelle ces lettres, comme les précédentes, étaient mêlées, étant depuis long* lemps i>erdue, ainsi que nous l'avons dit ailleurs, tume I", pag. 113.
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Ancelin (Humbert), év. de Tulle,
Antoine (M. de Saint), sulpicien,
Apoil (Jean), prêtre de la Communauté, 113, 114.
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de Clermont, 1, 3.
Arnauld (Antoine), docteur de
sorbonne, 60.
Avrigny (d'), Jésuite, 186.
Aubusson (Elisabeth d') de la
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Bergier (Jean), sulpicien, 287.
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Beschefert (Thierry), Jésuite, 257.
Beurrier (Paul), abbé de Sainte- Geneviève, 427.
Boistard (Claude), bénédictin, 467.
Bonnefons (Gérard), sulpic, 108,
Bourdon (Jean), sulp., 64, 71, 440,
Bourgeoys (la sœur), religieuse, 328,360.
Brcn ier (Antoine), sulp., 263, 278.
Breslay (Charles -René de), sulp., 349, 355, 373, 374.
Bretagne (Claude), bénédict., 467.
BretonvîUiers (de), supérieur de Saint-sulpice, 6, 7, 14, 49, 73,
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Hrisacier (Jacques;, supérieur du Séminaire des Missions -Étranj^éres, 304. 3tl.
Bruyas, jésuite, 350, 354.
Bruno (Saint), chartreux, 434.
Buzzy (Laurent^ év. de Carpcutras, 132.
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certain (Zacharie), sulp., 238, 439,
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Dablon (Claude), jésuite, 174, 354,
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Guilloré (François), jésuite, 189.
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Harlay (de), archev. de Paris, 324,
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I ji Chaise (le P. de), jésuite, 317,
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L'Kpinay (Pierre de), .sulp., 128.
Le Feàvre (François), sulp., 136, 144, 191, 197.
Le Feugueulx (Ktienne>, sulp., 29.
Le Jeune, prêtre de Vi )ratoire, 400.
Le Masson (Dom Innocent), chartreux, 59.
Le Sauvage (Renéj, év. de Lavaur, 90.
Le Tellier, sulp., 313, 347.
Loménie (Charles -François de), év. de Coutances, 405.
Maillard (Balthazar), sulp., 34.
Mariet (Joseph), sulp., 170, 277.
Martial (Saint), apôtre du Limousin, 460.
Mercadier (Isidore), sulp., 337,
Mériel de Meulan ( Henri-Antoine), sulp., 386.
Merlac, doyen du chapitre de Québec, 337.
Meule (de), intendant de la Justice,
Michel (Jean-Baptiste), sulp., 78,
Montigny (Françoise de), sulp.,
Mossu (Antoine), sulp.. 366.
Nesmond (François de), év. de
Bayeux, 9, 13.
Nicole (Pierre), Janséniste, 430.
Noailles (Anne-Jules de), duc et
pair, 107.
Olier (Jean -Jacques), curé de
Saint-Sulpice, 10, 12, 27, 57, G,"i,
Olier de Verneuil (Jean-Baptiste),
Fallu (François), év.d'IIélioiK)lis,
Pavillon (Nicolas*), év. (PAlct, 407.
Mï
TABLE DES NOMS DE PERSONNES
l'eUoquin (Jacques), sulp.> 48, 108.
Perrot (Gilles i, sulp., 182,218, 230,
Perrot, gouverneur de Montréal,
Phélypeaux de la Vrillière, archevêque de Bourges, 0, 453.
Pliipi>s, amiral anglais, 304.
Picoté (Charles), sulp., 201.
Pierre de Saint-Joseph, feuillant,
Pontchartrain , ministre d'État,
Pourroy (Meichior), sulp., 441.
Poussé (Raguier de), sulp., 17,
Priât (Yves), sulp., 348, 363, 373.
Queré de Tréguron (Maurice),
sulp., 315.
Uaby, grand vicaire de Tulle, 78,
Hancé (de), abbé de la Trappe, 461.
Ranuyer (Mathieu), sulp., 180, 181.
Récollets (les religieux), 243, 353.
Rémy (Pierre), sulp., 145, 189.
Itovhechouart (Gui de Sève de),
év. d'Arras, 402, 403, 430.
Roche fort (Joseph -Gasiiard de),
séminariste, 408, 409, 422.
I^ollon (Jean-Joseph de), sulp., 350,
369, 370-372, 382, 383. iiuôen (Gabriel), de l'Oratoire,
sadoumy (Claude), sulp., 108.
Sainte-Beuve (Jacques de), docteur de sor bonne, 40.
saint- Vallicr (de), év. de (Québec.
Sales (Saint François de), év. de
(îenève, 110, 397.
Salignac-Fénelon (Marie-Thért»se-
Françoisede), 451.
Saulx (François Chevalier de>, év.
d'Alais, 123.
Seguenot (François de), sulpic,
Seiffne/ay (marquis do, 90, 412.
Seignelay (marquise de), 412.
Simonne (sœur), religieuse, 125.
Souart (Gabriel), sulp., 142, 219,
Symian (Cliarles), grand vicaire
de Viviers, 92, 97.
Tardy, religieuse de Notre-Dame.
Thomas d'Aquin fSaint), 154.
Trouvé (Claude), sulp., 223, 237,
i'urenne (vicomte de), 86.
Urfé (Charles-Emmanuel dM, 458.
Urfé (Claude -Maurice -Bonaven-
ture), 451.
Urfé (Emmanuel), doyen du Clia-
pitre du Pny, 31, 302, 424, 456,
Urfé (François d'), sulp.. 10, 63,
Urfé (Louis de Lascaris d'), év. de
Limoges, 380, 390, 400.
Urfé (Yves d'), Oratorien, 421,
Valbelle (Louis-.vlphonse de), év.
d'Alet, 06.
Valens (de), sulp., 3i*8, 36L Villars (Jérôme de), ardievéquc
de Vieime, 397.
Villermaula (Michel de), sulp.,
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CONTBNUBS DANS LKS DKUX PREMIERS VOLUMES
Nota. — Ces muiïèrvs principales ont trait .siMrchileinent ù la spirituulitê et au ^ouveriieineiit des séminaires. Au mut Lettre* sptriiiieUes, on indique toutes les Lettres spirituelles et de dlre<:tion renfermées dans ces deuv premiers volumes. Pour les matières historiques ou biographiques, on consultera la table des noms de personnes cités dans les lettres, et celle des personnes à qui elles sont adressées.
At)andon à la Providence, 1, 190,
Actes de l'église de Milan, bon
livre de lecture spirituelle pour
un évèque, II, 438.
Affaires de Rome avec la Cour de
France, 1, 14, 309. 311, 494, 495.
Affections du cœur, plus faciles k
régler que l'imagination, 11,286,
Ajustements dans les chambres
des iiéminaristes ; ne doivent
pas être excessifs, I, 450.
.Vmitiés particulières ; ne peuvent
être tolérées dans un séminaire,
Amour de Dieu, doit l'emporter
sur la crainte, I, 290.
Angevins, veulent être caressés,
Ardeur, doit être patiente, II, 250,
Armes à feu, ne pas en user pour
sa défense, II, U\), 250.
Armoiries de séminaire, I, 171,
Assemblées des dirccteui's de séminaires; leur utilité; doivent
être tenues régulièi-emcnt; I,
460, 516, 531, 532 ; — II, 16, 20, 53, 54, 58, 120, 139, 146, 189, 190, 227, 228, 315, 316.
Assemblée du Clergé, 1, 12-16.
Assemblée (petite) de directeurs à Montréal, II, 138, 145.
Attaches de directeur à ses pénitents, I, 250.
Augustin (saint), ses Sertttoit.< sur les Psaumes, I, 470.
Besoins temporels des sujets de la Compagnie; soin qu'il faut en avoir, I, 249, 281, 354, 355, 523, 524 ; — II, 18.
Bibliothèque; règles à observer, I, 349, 350; — II, 164, 165.
Bien faire, et laisser dire, II, 194,
Blancs-Manteaux (monastère des),
Catéchisme tic (a Foy ^ par
M. de Lantages; éloge de cet
ouvrage, H, 437.
Catéchismes, exercice utile aux
séminaristes, I, 490.
Cérémonies, suivre un auteur, l,
214, 219, 220; — s'y conformer à
ce qu'on pratique à Saint-Sul-
pice, 349.
TABLE ALIMIADETIOUU DES miNCIPALES MATIERES
(>hangemcns dans les réglemens et usages ; doivent être motivés, I, 93.
( hapelet, dévotion de Saint-Sulpice» I, 209.
Charité véritable, exige qu'on fasse connaître aux supérieurs les abus qui se commettent, I, 280, 301 , 305, 436, 457 ; — II, 1 56, 157. — Charité mutuelle, II, 158-163.
Chiffre, employé pour les lettres envoyées en Canada, II, 180, 181.
Chirurgie, défendue aux ecclésiastiques, H, 361,362.
Cœur de Jésus (union dans lei, II,
Comète de 1680. i, ilo, ii7.
Communauté de prêtres, difficile à établir à Québec, II, 330, 33?,
Compatir aux infirmes, 1, 308.
compte, les directeurs doivent rendre compte au supérieur de se qui se passe dans le séminaire, 1, 121.
Condition (un âne de), II, 283.
Conférence spirituelle des samedis, I, 234.
<:onférence sur la morale, II, 374
Conférence sur l'Kcriture-Sainte, 1,511.
('onférences publiques sur les cas de conscience : s'il est à propos dVn établir, I, 4^5.
confesseur, en laisser le choix libre, I, 100.
Confession des enfans, trop rare deux fois en cinq ou six mois, II, 320.
Conflance en Dieu, I, 273.
Confirmation, préparer à ce sacrement |)ar la confession, II,
i ongréfrations de la Sainte- Viciye
chez les jésuites: réglemens de
Pévèque de Québec à leur sujet,
Cordialité réciproque, utile et
même nécessaire, 1, 453, 454, 469.
Correction fraternelle, règles à y
observer, II, 159-161, 179, 242.
Correspondance des séminaristes
avec leur directeur, 1, 243, 244.
Croix, porter la sienne, I, 38, 39.
( uré, conseils à un nouveau curé,
Dates, dater ses lettre an snp<'»-
rieur, 1, 292.
Découragement, ne pas s'y lais.^r
aller dans les travaux du z^le,
Défauts du prochain, i'Oiunient on peut en profiter, II, 219.
Démon, ne pas croire ce qu'il dit, I, 217, 303, 304.
Désintéressement, doit se combiner avec la prudence, I, 172»
173; — celui de Saint -Sulpice, 249;- 11,71,72.74,117,118.
Détachement des parents, II, 179, 180,194, 195,244,261.
Dévotes, conduite à tenir à leur égard, I, 201, 274. 277. '278, 279.
Dévotion, consiste à bien faire ce dont on est chargé, II, 248, 249.
Directeur de conscience, ne doit pas appuyer ses pénitents, I, 306: — ni regretter le temi*s qu'il leur donne, 388:— préférer celui qui nous fait mourir à nous-mêmes à celui qui donnera des consolations, II. 196, 197.
Directeur de séminaire, ses devoirs — à l'égard flu séminaire en général, I, Ml: — à Pégarrl lies sujKiricurs, 144: — à Péganl
TABLK ALPHABETIQUE DBS PRINCIPALES MATIERES
des directeurs, 145; — à rêgrard des ordinands, 145.
Directeur du séminaii'e, ne doit pas empiéter sur les fonctions du Supérieur, 1, 102, 104, 215.
Direction, son utilité, I, 212, 213, 342. 343, 466, 467 ; - II, 218.
Direction (lettres deV V. Lettre.^ sptritiielloa.
Domestique, n'avoir pas de 11 lié pour cet emploi, il, 49; — convenance pour un curé, qu'il fasse coucher un domestique dans sa maison et près de sa (;I)ambre, 209.
Douceur, vaut mieux que rigridité, 1, 135; ~ II, 137; — Pallier avec la fermeté, II, 189, 267, 355, 360.
p:au-de-vie, grand obstacle au bien chez les sauvages, II, 383,
Économat, ce que demande cet emploi, 1, 222, 329; — emploi pénible, H, 216.
Keonome du séminaire, doit faire du mieux qu'il peut, I, 16G; — esprit de cette profession, 1, 294,
ICniploi, changement d'emploi fait quelquefois changer u opinion, II, 155; — supï)orler avec patient-e les croix qu'on y renconti^e, II, 199.
Kmplois extérieurs au séminaire, ne sont pas de la vocation de âaint-Sulpice, I, 83, 114, 115, 147, 158, 169-171, 188, 194, 199, 222, 223, 231, 234, 259, 260, 291, 292, 306.
369, 370, £82, 383, 393, 394, 399, 453, 473; -« II, 3, 65, 73, 74, SSj 126, 130, 139, 140.
Entrée dans les chambres les uns des autres, défendue aux séminaristes, I, 513, r)18, r>20. 521.
Entretiens sur les actions de la Journée, I, 505, 506.
Épiscopat, raisons qu'on peut alléguer pour le refuser, II, :^-
Étole portée au chœur, II, 20.
Eucharistie, bonheur de l'avoir dans le séminaire, 1, 81.
Êvèque , ne doit pas se presser de faire des oi-donnances, II, 397:
— ni vouloir faire toutes les affaires, 398, 399; — ni s'effrayer des calomnies, 399-401.
Exactitude aux règlements, 1, 287.
Examens des ordinands, avant l'ordination, I, 187; — avant l'entrée au séminaire, 514, 519.
Examens des religieux , s'en décharger, I, 26:), 328.
Examens particuliers , ouvrage de M. Tronson, I, 480, 481, 489,
Expulsion de séminaristes discoles, 1, 250, 269, 319, 320, 488, 523 ;
Feu, précautions à prendre contre
les incendies, 1, 115.
Fidélité à ses emplois, 1, 141.
Fondations, éviter de se charger
d'un trop grand nombi*e d'offices, I, 432.
Forma Cferi , ouvrage de M.
Ti-onson, I, 183, 184.
Formulaire, affaire d'un curé qui
refuse de le signer, II, 403^07.
Formule d'abjuration présentée
aux huguenots convertis, 1, 30.
Gaieté d*âme, grâce de Dieu, II,
Humiliations, II, 264, 265.
Humilité, 1,266; —11. 259.
Impression d'ouvrages, doit être
TABLE ALPHABETIQUE DES PRINCIPALES MATlÊnKS
autorisée par le supérieur de Saint-Sulpiee, I. 256, 257, 480: — H, 5, 6.
Indifférence (sainte), I, 392 : — II,
Inllrnierie, ses règles (concernant rachat des remèdes) ne regardent pas les menibi'esde la Compagnie, 1, 512.
Innover, ne pas innover sans nécessité, I, 471; — II, 10-12.
Inscription de la chai>elle du »♦'•minaire de Limoges, I, 385.
Instructions ecclésiastiques»
par M. de Lantages, II, 42, 43.
Issy, agrandissement de son bâtiment, 1, 139.
Ivrognes, comment se comporter à leur égard quand il s'agit de les absoudre, II, 316-318, 321.
Jansénistes, sont mal à la Cour, I, 285 ; — les éviter, 343-345 ; — conduite que le confesseur doit tenir & leur égard, 351-353, 356, 360, 368; — sont plus hardis que Jamais, il, 60.
Jésuites, font à Lyon une procession en surplis et en chape, I, 486; -'être en paix avec eux, II, 140, 247. 248, 257, 263, 277, 282, 298, 336, 346, 350, 354, 361, 374.
Jésus-Christ, être à lui quoi qu'il en coûte, 1, 106 ; — II, 409 ; — seul exemple k imiter en tout, II, 436.
Lecteur au réfectoire, conditions pour l'entendre, I, 443.
Lectures du réfectoire, I, 300.
Lecture spirituelle, I, 209, 379; — II, 124.
Lecture spirituelle faite en communauté, I, 496.
Lettres de cachet. II, 417, 418, 420,
Lettres d'État, H, 429.
Lettres patentes, oblenues pour le séminaire de Montréal, II, 167:
— quelques*unes doivent être enregistrées au Parlement. II.
Lettres spirituellesetdedirection écrites par M. Tronson : — I, 3H,
44, 47, 56. 57, 64, 71, 83, 85, 91, 92. 119. 124, 126, 130. 131. 135, J43, 151. 181, 204, 211, 225, 227. 243, 249, 251, 253, 266. 268, 270, 272, 27», 274, 288. 289, 302, 307. 321, 342, 350, 375, 377, 380. 388, 39u, 403, 404, 406, 412, 451-453, 468, 469, II, 21, 26-28, 31, 34. 35, 37. 38, 41. 128, 129, 150-165, 169-172. 178-180.
Lits, ne pas en mettre plusieurs dans la même chambre, I. 304.
Luth, permission d'en Jouer, II.
Magnac (petit séminaire «le). II.
Malades, en avoir soin, I, 356. 357.
Martyre, sur le désir du martyre corporel, II. 296; — lui préférer le martyre spirituel de Toliéissance. II. 297.
Maximes des saints^ livre de Kénelon condamné par le Pape. I, 182, 183 ; ^ et par Fénelon. 1. 184.
Mélancolie, défaut â éviter. II, 199.
Messe, désir de la dire est bon, II.
260, 26L Mission des Arkansas, Saintsulpice ne peut y contribuer, II.
TABLE ALPHABETIQUE DES PRINCirALES MATIERES
Modération à l'égard des personnes qui sont dans l'erreur, 1, 199.
Moiêseigneur, donner ce titre à M. de Frontenac quand on lui écrit, II, 176; — Tévèque de Limoges prie M. Tronson de ne pas le lui donner dans ses lettres, II, 396, 397.
Morale sévère, doit être évitée, I,
247, 316, 332-334, 336, 348, 349, 410, 504, 505, 507; — II, 36, 37, 39, 40, 44, 227, 322, 361.
Mortifications corporelles, règles à y suivre, I, 243, 251, 253; — H, 146, 243, 413, 431, 432, 434, 435.
Musique dans les offices du séminaire, 1, 172; — inclination à la musique approu vée par M.Tronson, II, 319.
Nourriture donnée aux directeurs, doit être bonne et suffisante, 1, 165, 166.
Obéissance (Hdélité à 1'), 1, 119, 269; — II, 149, 170, 202-204, 239, 253,
Œuvres de Dieu, se perfectionnent lentement, 1, 159.
Office lie l'Intérieur de la Sainte- Vierge: réponse à quelques objections, 1, 405, 406.
Office romain; pourquoi le changer? I, 361, 362.
Offices propres de Saint-Sulpice,
Opinions non condanmées par
ri'lglise, I, 194, 337: — conduite
à tenir, 346, 347.
Oraison, y suivre l'attrait que
Dieu donne, 1, 270, 272 ; — II, 243.
oratoire (Congrégation de 1'), se
plaint à tort de Saint-Snipice,
Ordinations, bien t\>n naître ceu.\
qui s'y présentent, I, 174; —
n'être pas trop facile à y admettre, I, 323, 338.
Ordres, quatre sortes de séminaristes qui veulent les recevoir, 1, 128; — ceux qui les prennent sans conseil, II, 94.
Os tension des reliques des saints dans le diocèse de Limoges, H, 460, 461.
Paix intérieure, nécessité de la conserver, I, 290, 310.
Pantoufles, ne sont pas tolérées dans la chapelle, 1, 158.
Pastoral du (Uoci^se (h* Limoges, éloge de cet ouvrage, 11,468.
Patience, attendre avec patience le succès de ses travaux, II, 223, 233, 234.
Patron, choix d'un saint pour patron du séminaire, I, 192, 200,
Péchés des prêti*es, maux qu'ils causent dans l'i^glise, I, 253.
Pèlerinage à Milan et à Lorette, I, 224.
Pelisses, non approuvées pour les ecclésiastiques, I, 512.
Pendule, utile pour la régularité, 1, 116, 168, SOI, 302, 407.
Pénitences, quelles sont les meilleures, II, 409, 410.
Pénitents, peuvent parler de leur intérieur au supérieur, 1, 134:
— règle à suivre par le supérieur pour leur assigner un dil'ecteur, I, 257, 262, 263; — comment agir avec eux, 1, 379.
Pension des séminaristes, I, 110, 131, 342; — payée par les chanoines-comtes de Lyon, I, 431.
Pension, par rapport aux directeurs, I, 363; — II, 273, 280, 281.
Personnes sortant des autres com-
TABLE ALFllAlIKTIOrK DES PRINCIPALES MATIERES
muiiautés, ne sont pas admises au séminaire, I, 443.
Perte de sang, n'est pas toujours perte, II, 341.
Philosophie, n'est pas enseignée ex professa dans les séminaires de Saint-Snlpice, I, 449, 450.
Portier, doit se tenir a sa porte, H, 49.
Port-Royal, ne pas laisser ni faire lire les li vi*es de ces Mess ieu rs , 1,100, 160-162; — IM:î7.
Possédées du Puy, 11, 14, 15, 21-26.
Prédication, ses dangers pour un évêque qui y a de brillants succès, II, 405, 406, 411.
Prêtres disooles, inconvénients (|u'il y a d'en avoir au séminaire, I, 94, 114: —II, 130.
Procès, leurs inconvénients, surtout pour un évèque, II, 465, 466.
Prunes, ne doivent pas être trop
longs, 1, 293, 294 : — II, 54, 267.
Puissances, conduite qu'il faut tenir à leur égai-d, II, 16ri, 181,
Hangs entre les directeurs, I, lOû.
«apports, conduite de M. 'i'ronson
quand il en reçoit, II, 178.
KécoUets, demandent à s'établir à
Montréal, II. 228; -- rapiwrts
avec eux, II, 343, 344, 349, 35G.
Hecueillement intérieur, 1, 243.
Règlement des directeurs de séminaire, 1, 202, 288, 289; — exactitude à l'observer, 376, 457, 458.
Règlements, leurs avantages, I, 230, 2St ; — exercices auxquels les dii*ecteurs doivent assister, I, 340.
Religieuses, leur conclu! te n'entre pas dans la vocation de Saint- Sulpice, I, 215, lM6, 471, 172.
Renouvellement intérieur, II, 412,
Rénovation des promesses cléricales (cérémonie de la), I, 434^
Répétitions des sujets d'oraison,
Répétitions d'oraison: ce qui est
arrivé à M. Tronson à leur sujet, 1, 45.").
Réputation, utile dans la mesui-e
que Dieu connaît; II, 285.
Résignation des bénéfices i/i fa-
vorem, I, 225, 226.
Retraitants, en admettra peu à la
fois au séminaire, 1, 460, 461.
Retraite des curés au séminaire
pendant les exercices, I, 118.
Retraite spirituelle, être tldèle à
la faire, I, 204, 255: — II. 94, 95,
Sacerdoce, frayeur de le recevoir, bonne disposition. 11, 251.
sainteté des prêtres, doit être plus grande que celle des religieux, II, 155, 1.56.
Sainte-Vierge (dévotion à lat. I.
saint-sulpice (Compagnie de), ne cherche pas à se multiplier et A S'éUblir, I. 96, 106, 202. 228-230.
233, 281 : — laisser dire ses ealomniateure, I, 474, 475, 497: — qualités exigées de ceux qui désirent y être admis, II. 124, 125.
Salut d'une seule âme, y contribuer est une grande grâce, II, 261, 262.
Santé, en avoir soin pour travailler au service de Dieu. 1. 2,
TABLE ALPHABETIQUE DES PltlNCIPALES MATIERES
Scolastique, imi)ortance d'en avoir de bons trait^.s, I, 138,
scrupuleax, conseils à eux donnés, 1, 91, 93, m, 127. 181. 182, 205, 5Î06, 211, 225, 227. 447-449, 526, 527; — II, 222, 223, 287,
Séminaires (Petits), ne sont pas
dans la vocation de Saint-sul-
pice, 1, 162.
.Servir Dieu avec détachement et
âdélité, II, 254, 255.
Silence de discrétion, le garder
touchant les affaires du temps.
Silence de règle, le faire observer.
1, 316, 518, 526; — le garder toujours au réfectoire et dans les corridors, II, 190-192.
Soti, mis au haut dMine letti^, 1, 169.
solitude, ses avantages. 1. 61 ; — désir de la solitude, I. 261, 269; — ne pas s'y décourager, II, 193, 333, 334.
sorciers, éviter la crédulité en cette matière, conduite à tenir avec les pénitents, II, 187, 188, 204,205.
sujets d'oraison, projet d'en avoir
im cours à Tusage des directeurs chargés de les donner, I,
Supérieur de Saint-Sulpice . son embarras quand il s'agit de changer les sujets d'une maison, I, 244, 245.
supérieur de séminaire, ne peut être en même temps curé, I, 66; — conseils à un nouveau supérieur, 1, 168, 466; — pour sa conduite à l'égard d'un nouvel p.vùque, 1, 3r,7 ; — II, 79, 80-83, 335.
Surveillance, l'exercer en certains corridors plus abandonnés, I, 316.
Tabac, son usage n'édiilerait pas au séminaire de Saint-sulpice, II, 290.
Temporel du séminaire, le ménager afin de pouvoir étendre les travaux apostoliques, II. 231- 233,239,281,283.
Tentations, conmieut il faut s'y comporter, I, 381 ; — II, 200.
Testament, y observer la simplicité, I, 296, 297: — mieux vaut donner par testament qu'entrevifs, II, 292.
Thèses publiques dans le séminaire, i, 463.
Triennat de supérieur, l'enouvelable, II, 14.
Union entre le supérieur et les directeurs du séminaire, combien nécessaire, I; 98; — II, 171, 172, 234, 235, 272, 276.
Unité d'esprit, doit exister entre toutes les maisons de Saintsulpice, I, 286.
Vacances, l'églement liour ce temps, I, 176; — les vacances à Issy, II, 418, 419.
Vertus, doivent être pratiquées par les communautés comme par les individus, 1, 445. 446.
Vicaire général, difficulté d'en trouver de bons. II, 423.
Vie cachée, est de l'esprit de Saint-sulpice, I, 440, 462, 463; combien précieuse, II, 242, 243, 258, 277, 278, 285.
Visions et révélations, sont souvent rêveries et ne doivent servir de règle ordinaire de conduite, II, 301-303, 307-309: — le séminaire de Saint-Sulpice.
TABLE ALPHABETIQUE DES PlUNCIPALES MATIÈRES
ni par visions, ni par révélations, II, 311-314.
\'isites extérieures permises aux séminaristes, doivent être raines, I, 97, 170, 172, 175, 29-^, 316,
Vivre conmie devant bientôt
mourir, I, 383.
Vocation (fidélité à sa), F, 151, 1%;
N'olonté de Dieu, la vouloir et la
faire, I, 4, 9, 241, 242, 253, 261,
Voyage d'un directeur se rendant à son poste, qui doit en payer la dépense, I, 121: ~ voyage â Lorette, I. 463, 464.
Voyages pendant les vacances, I.
151, 186, 255; — en écrire à Paris, I, 280, 281, 338, .139; — 11, 57, 94, 125.
Zèle, doit être réglé par la prudence, II, 182, 183; — et par l'obéissance, II, 198, 199: — et pacifique, II, 211, 212; — et uni à la douceur, II, 249, :«o.
Fl.N DK LA TAhl.i: l>i:s PlUNi Il'ALKS .MATII'.IJKS
m. — TABLE DES LETTRES
Livre
Vil. — Cot^espondance
'âges
A M. de Lantages .
A M. (le Lantages .
ni.
A M. (le Lantages .
A M. de Lantages .
A M. (le La Chetar-
dye
A M. de Lantages .
A M. de La Chetar-
dye
A M. de Lantages.
A i'Kvêque du Puy.
A M. de Lantages .
A M. de Lantages .
A M. Bayle
AM. Bayle
A M. de Lantages .
A M. de Lantages .
A M. Le Breton . . .
XVH.
A M. Gaillard
A M. Le Breton . . .
A M. de Lantages .
A M. de Lantages .
A .M. Le Breton . . .
AM. Caillard
AM. Caillard
AM.LeKeugueulx.
A M. de Fons
avec le
séminaire du Puy.
Pages
A M. de Fons 30
A l'abbé d'Urfé.... 31
A M. de Lantages . 32
A l'abbé d'Urfé. ... 34
A M. Bayle 35
A M. de Lantages . 36
A M. de Lantages . 36
A M. Guyton 37
A M. Guyton 38
A M. Guyton 41
A M. de Lantages . 42
A M. Le Feugueulx. 43
. A M. de Lantages . 44
A M. Le Feugueulx. 45
A M. Guyton 47
A M. Pelloquin 48
A M. Guyton 5<»
A rÉvèque du Puy. 51 A MM. du séminaire du Puy — M
A M. Guyton .52
A M. Guyton 53
.\ M. Guyton 56
A M. Guyton 57
A M. Guyton 58
A M. Guyton (îO
LivuE VIII. — Correspondance avec le sinninaire de Tulle.
A M. (iaye 62
A M. Bourdon
A rÉvètiue de Li-
A rKvèciue de Li-
moges 63
moges
MI
xni.
A M. Gayc 69
A PÉvcquc (le Limoges 71
A M. Gaye 73
A M. Gaye 74
A rÉvêque de Limoges 75
A M. Gaye 76
A M. Raby 76
A M. Raby 77
A M. Michel 78
XÏV.
AM. Micliel
A M. Michel
îO)
Al'ÉvéqueaeTullo
AUX directeur du séminaire de
Tulle
A M. Michel
ArÉvéquedeTuIIc
A M. Michel
A M. Michel
A M.Michel
LivHE I\. — Correspondance avec le séminaire de Viviers,
XXIV. AM. Haudohi
A rÉvèque de Viviers m
Aux directeui-s du séminaire de Viviers lin
A M. de Saint- Antoine 110
A M. Du Four 117
A M. de Saint-Antoine 119
A M. de Saint-Antoine m
A l'Évèque de Lo-
dôve 121
A M. Du Four 123
A M. Du Four 124
A M. Du Four 125
A M. Du Four 126
A M. Du Four 127
AM. dePÉpinay .. 12h
A M. colon le*.»
A M. Du Four 1»»
A M. Du Four 131
A M. Du Four 131
A M. d'Aultaune... 132 A rKvtHiue de Vi-
viere 13:«
A M. Du Four 134
TABLK DES LETTRES
LivuE X. — Correspondance avec le séminaire de MontréaL
A M. de Belmont. 206 A M. Seguenot... 207
AM. Souart 213
AM. Bailly 214
A M. Ranuyer.... 215 A M. Barthélémy. 217
A M. Rémy 218
A M. de Belmont. 221
A M. Trouvé 223
A M. Mariet 225
A M. Dollier de
Casson 227
A M. Dollier de
Casson 237
A M. Fnmiont . . . 230 A M. Sejruenot... 242 A M. Barthélémy. 244 A M. Dollier de
Casson 246
A M. de Belmont. 247 A M. de Belmont. 250
A M. Rémy 251
A M. Seguenot. . . 252 A M. Fremont ... 254 AM.deLaColom-
biêre 255
Au P. Béchefer,
jésuite 257
A M. de Belmont. 258
A M. Rémy 264
A M. de La Colom-
bière 267
A M. Dollier de
Casson '.68
Aux MM. du séminaire de Montréal 271
A M. Rémy 273
A M. Dollier de
Casson 274
Aux MM. du séminaire de Montréal. 275
.\ M. ï.eFebvre..
A M. Guenet
A M. Souart
A M. Rémy
A M. Guyotte —
A M. Fremont . . .
Aux MM. du sémi-
naire de Mont-
réal
A PÉvêque de
Québec
A M. Lefebvre...
A M. Souart
A M. Mariet
Aux MM. du sémi-
naire de Mont-
réal
A PÉvéque de
LX
A M. Souart
.v M. Barthélémy.
A M. Bailly
TAULE DKS LETTRES
A M. de Belmont.
A M. Fremont . . .
A M. Certain
A M. de Belmont.
A M. DoUier de
Casson
A M. de Belmont.
xcvn.
LXVIlï.
A M. de Belmont.
xcvm
A M. Souart
A M. Mariet
AU P. Dablon, jé-
suite
A M. de Belmont.
en.
A M. Fremont . . .
cm.
A M. de Belmont.
AM. Bailly
LXXVÎ.
A M. Trouvé
Lxxvn.
A M. de Fron-
tenac
A M. Du Chai-
LXXXVIII
AM.deLaColom-
bière
A M. Fremont...
A la sœur Bour-
ffcoys
A M. Trouvé
xrn.
A rKvêquo de
rxxi.
<M'bcc
A M. Geoffroy.... 333 A M. Dollier de
Casson 33:>
A Maistre Jacques 338 A l'Évéque de
Québec 338
A M. Caille 339
A M. Du Chai-
gncau 340
A M. Mariet 341
AM. segruenot... 342
A M. Rémy 343
A M. de Belmont. 345 A M. Dollier de
Casson 347
A M. DoUier de
Casson 3â3
Au R. P. Denis,
récollet .rv»
A M. Mercaflier.. 357
A M. Queré 3.v
.\. M. Dollier de
x^ aoEHJIl ......... t>«>c^
A M. de Belmont. 360 A M. Dollier de
Casson 362
A M. de Breslay.. 3&i A l'Évéque de
Québec 365
A M. de Frontenac 36t<
A Ms'' de Laval... 37o Au P. Bruyas, Jésuite 371
A M. Dollier de
Casson 37i
A M. de Belmont. 374 A rÊvèque de
Québec 376
Au R. P. Bruyas. 382 AU chevalier de
Caillère 3iM
AM.Villermaula. 38.i AM. Mériel 386
TABLK ins r.ETTIlK?^ 'tS?
LiVHK XL — Correspondance avec l'Evêque de Limoges, Avant-propos 389 H. — Table alphabétique
l-XLV 390
ries principales ma-
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/correspondanced01trongoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Correspondance de Louis Tronson (2)

		TROISIÈME SUPÉRIEUR DE LA COMPAGNIE DE SAINT-SULPICE

		II.-l

		A MONSIEUR DE LA CHETARDYE

		A MONSIEUR DE LA GHETARDYE

		A MONSIEUR GAILLARD

		A MONSIEUR GAILLARD

		A MONSIEUR PELLOQUIN

		A L*ÉVÊQUE DU PUY

		II.- G

		FIN DU LIVRE IIIITIEMK

		uu:ixsi»o\:)AxcE avkc lk sêmïxaiue de montiikal \M

		AUX MESSIEURS DU SÉMINAIRE DE MONTRÉAL

		II.- i:j

		II.- li

		A MONSIEUR DAILLY

		A MONSIEUR DOLLIER

		A MONSIEUR DE LA GOLOMBIÈRE

		AU P. BECHE FER

		A MONSIEUR DE LA GOLOMBIÈRE

		II.— i

		AUX MESSIEURS DU SÉMINAIRE DE MONTRÉAL

		A MONSIEUR CERTAIN

		A MONSIEUR BAILLY

		A MONSIEUR DE FRONTENAC

		A MONSIEUR DU CHAIGNEAU

		A MESSIEURS DOLLIER ET DE BELMONT

		IL - n

		A MONSIEUR CAILLE

		AU R. P. JOSEPH DEN[S

		A MONSIEUR DE FRONTENAC

		K MONSEIGNEUR DE LAVAL

		AU R. P . BRU YAS

		AU CHEVALIER DE CAILLÊRE

		AVANT-PROPOS

		I. — TABLE DKS NOMS DE PERSONNES

		TABLE DES NOMS DE PEHSONNES

		TABLE DES NOMS DE PERSONNES

		livre de lecture spirituelle pour

		Livre

		MI

		XXIV. AM. Haudohi

		LX

		LXXXVIII

		Sources et licence





